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PRÓLOGO. 


Dejábase  desear  para  el  estudio  de  la  lengua  fran- 
cesa un  libro  que  sirviese  para  ejercitar  a  los  jóvenes 
en  la  versión  de  uno  a  otro  idioma.  Encargado  de  es- 
te trabajo  por  el  Sr.  Rector  del  Instituto  Nacional,  he 
creído  llenar  este  vacío  sacando  de  los  mejores  autores 
españoles  i  franceses  trozos  de  graduada  dificultad, 
variando  las  materias  i  el  estilo  en  cuanto  me  ha  sido 
posible  i  formando  de  este  modo  un  tomo  de  quinien- 
tas pajinas,  que  presentase  a  los  alumnos  vasto  campo 
en  los  dos  años  exijidos  para  la  enseñanza  de  este  ra- 
mo, i  un  cuadro  jeneral  de  la  literatura  de  ambos 
pueblos. 

No  me  ha  parecido  conveniente  indicar  con  notas 
la  traducción  de  los  pasajes  difíciles;  los  jiros  i  los 
modismos  son  tan  diferentes  en  ambas  lenguas,  qu  e 
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sería  llenar  con  ellas  mas  de  la  mitad  del  libro ;  seria 
ademas  inducir  muchas  veces  a  error,  haciendo  creer 
que  la  traducción  de  la  nota  es  la  única,  cuando  pue- 
de suceder  que  haya  otros  modos  de  traducir  sino 
mas  elegantes,  a  lo  menos  tanto  como  el  primero.  La 
graduación  que  se  ha  conservado  en  esta  obra  me  pa- 
rece suplir  de  un  modo  mucho  mas  provechoso  para  el 
estudiante  ,  quien  a  medida  que  pasa  de  un  trozo  a 
otro  adquiere  nueva  facilidad  para  la  traducción 
hasta  llegar,  concluido  el  curso,  a  poder  traducir  sin 
mas  embarazo  cualquiera  obra  que  se  le  presente. 

Suficientemente  recompensado  quedaré  de  mi  corto 
trabajo,  si  alguna  utilidad  he  podido  producir  al  pais 
que  con  tanta  jenerosidad  me  ha  recojido,  i  cumplirá! 
mismo  tiempo  con  el  precepto  de  Horacio  :  * 

Oírme  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulcí. 


M,  F,  GUILLOTT, 


GOLLECTION  GRADÜÉE 

DE 

MORCEAUX  CHOISIS 

DES  AUTEÜRS  FRANCAIS. 


GU1LL1DHE  TELL. 


Enfants  de  l'Helvétie,  achevez  votre  ouvrage. 
Deja  livrant  Gesler  á  l'abime  irrité, 
La  vengeance  de  Tell  crie  au  sein  de  l'orage  : 
Liberté!  Liberté! 

Hme  Tastü. 


II  regarde  son  fils,  s'arréte,  leve  les  yeux  vers  le 
ciel,  jette  son  are  et  sa  fleche,  et  demande  á  parler  á 
Gemmi.  Quatre  soldats  le  ménent  vers  tai : — "Mon 
fils,  dit  il,  j'ai  besoin  de  venir  t'ernbrasser  encoré,  de 
te  répéter  ce  que  je  t'ai  dit.  Sois  immobile,  mon  fils; 
pose  un  genou  en  terre,  tu  seras  plus  sur,  ce  me  sem- 
ble, de  ne  point  faire  de  mouvement ;  tu  prieras  Dieu, 
mon  fils,  de  proteger  ton  malheureux  pére.  Ah!  ne  le 
prie  que  pour  toi ;  que  mon  idee  ne  vienne  pas  t'atten- 
drir,  affaibíir  peut-étre  ce  mále  courage  que  j'admire 
sans  l'imiter.  O  mon  enfant!  oui,  je  ne  puis  me  mon- 
trer  aussi  grand  que  toi.  Soutiens,  soutiens  cette  fer- 
meté  dont  je  voudrais  te  donner  í'exemple.  Oui,  de- 
meure  ainsi,  mon  enfant,  te  voilá  comme  je  te  veux.... 
Comme  je  te  veux !  malheureux  que  je  suis !  et  vous  le 
souffrez,  ó  mon  Dieu!....  Ecoute....  Détourne  la  tete.... 
Tu  ne  sais  pas,  tu  ne  peux  prévoir  1'eíFet  que  produi- 
ra  sur  toi  cette  pointe ,  ce  fer  brillant  dirige  contre  ton 
front.  Détourne  la  tete,  mon  fils,  et  ne  me  regarde 
pas. — Non/non,  luirépond  l'enfant,  ne  craignez  rien, 
je  veux  vous  regarder;  je  ne  verrai  point  la  fleche,  je 


ne  verrai  que  mon  pére. — Ah!  morí  cher  fils,  s'écrie  Tell. 
ne  rae  parle  pas ;  ne  me  parle  pas  !  ta  voix,  ton  accent 
m'oteraitma  forcé.  Tais-toi ,  prie  Dieu,  neremue  pas!" 

Guillaume  l'embrasse  en  disant  ees  mots ,  veut  le 
quitter,  l'embrasse  encoré,  répete  ees  derniéres  paro- 
les, pose  la  pomme  sur  sa  tete,  et,  se  retournant  brus- 
quement ,  regagne  sa  place  á  pas  precipites. 

Lá,  il  reprend  son  are,  sa  fleche,  reporte  ses  yeux 
vers  ce  butsi  cher,  essaie  deux  ibis  de  lever  sonare,  et 
deux  fois  ses  mains  paternelles  le  laissent  retomber. 
Enfin ,  rappelant  toute  son  adresse ,  toute  sa  forcé,  tout 
son  courage  ,  il  essuie  les  larmes  qui  viennent  toujours 
obscurcir  sa  vue;  il  invoque  le  Tout-Puissant,  qui  du 
haut  du  ciel  veille  sur  les  peres ;  et  raidissant  son  bras 
qui  tremble,  il  forcé,  accouturae  son  ceil  á  ne  regarder 
que  la  pomme.  Profitant  de  ce  seul  instant,  aussi  ra- 
pide  que  la  pensée,  oü  il  parvient  á  oublier  son  fils, 
il  vise,  tire,  lance  son  trait,  et  la  pomme  emportée  volé 
avec  lui.  Florian. 


LETTRE  DE  MCIE  A  SON  HU. 

Interprete  éloquent  ,  une  lettre  rassemble 
Tout  ce  qu'on  se  dirait  si  l'on  était  enseñable. 

Feutry. 

C'est  tout  de  bon  que  nouspartons  aujourd'hui  pour 
notre  voy  a  ge  de  Picardie.  Comme  jeserai  quinze  iours 
&ans  vous  voir,  etque  vous  étes  continuellement  pré- 
sent  a  mon  esprit ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
répéter  encoré  deiTx  ou  trois  dioses  que  je  crois  tres 
importantes  pour  vofro  rondiuíe. 


~  3 - 


Lapiemiéi'e,c'est  d'étre  extréinementeirconspectdans 
vos  parole?,  et  d'éviter  avec  grand  soin  la  réputation 
d'étre  un  parleur,  qui  est  la  plus  méchante  réputation 
qu'un  jeuue  homme  puisse  avoir  dans  le  pays  011  vous 
étes.  La  seconde  est  d'avoir  une  extreme  docilité  pour 
les  avis  de  Bfc  et  madame  Yrigan,  qui  vous  aiment  com- 
me  leur  enfant. 

J'ai  oublié  de  vous  recommander  d'étre  fort  exact 
aux  heures  de  leurs  repas,  et  de  ne  faire  jamáis  atten- 
dre  aprés  vous.  Ainsi ,  ajustez  si  bien  vos  promenades 
et  vos  récréations,  que  vous  ne  leur  soyez  jamáis  I 
eharge. 

X'oubliez  point  vos  études,  et  cultivez  continuelle- 
mentvotre  mémoire,  qui  a  grand  besoin  d'étre  exer- 
cée.  Je  vous  demanderai  compte,  a  mon  retour,  de  vos 
leetures,  et  surtout  de  FHistóire  de  France,  dont je 
vous  demanderai  á  voir  vos  extraits. 

Yous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et  des 
comédies  qu'on  dit  que  Fon  doit  jouer  á  Marly.  II  est 
trés-important  pour  vous  et  pour  moi-méme  qu5on  ne 
vous  y  voie  point,  d'autant  plus  que  vous  étes  présen- 
tement  a  Versailles  pour  y  faire  vos  exercices ,  et  non 
point  pour  assister  a  toutes  ees  sortes  de  divertisse- 
ments.  Le  Roi  et  toute  la  Cour  savent  le  scrupule  que 
je  me  iais  d'y  allerf  et  ils  auraient  trés-méchante  opi- 
nión de  vous,  si,  h  Fage  que  vous  avez ,  vous  aviez  si 
peu  d'égard  pour  moi  et  pour  mes  sentiments.  Je  de- 
vais,  avant  toutes  dioses,  vous  recommander  de  songer 
toujours  á  votre  salut,  et  de  ne  perdre  point  Famour 
que  je  vous  ai  vu  pour  la  religión.  Le  plus  grand  dé- 
plaisir  qui  puisse  nrarriver  au  monde,  c'est  s'il  me  re- 
venait  que  vous  étes  unindévot,  et  que  Dieu  vous  est. 
devenu  indifl'erent.  Je  vous  prie  de  recevoir  cet  avis 
avec  la  méme  amitié  qué  je  vous  le  doime. 
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Je  vous  conseilie  d'aller  queíquetoís  savoir  des  noli 
velles  de  M.  Cavoie,  a  qui  vous  lie  pouvez  ignorer 
que  je  suis  si  attachc.  Quand  vous  verrez  M.  Félix  le 
pcre,  faites-lui  bien  mes.  compliments ,  el  demandez- 
Jui  s'il  n'a  ríen  a  me  mander  au  sujet  de  mon  logement: 
i)  entendía  ee  que  cela  veut  diré,  et  vous  me  ferez  sa- 
voir  sa  réponse  sans  en  ríen  diré  á  personne.  Voyez 
aussi  M.  de  Valincour,  et  priez-le  de  ma  part  de  se  sou- 
venir  de  M.  Sconin.  Ecrivez-moi  jusqu'a  jeudi  pro- 
eliain,  c'est-a-dire  que  vous  pourreznous  écrire  une  ou 
deux  ibis  ppttr  nous  mander  les  nouvelles  que  vous 
saurez ;,  cela  f'era  plaisir  a  votre  onde  de  Montdidier. 
Payez  le  port  jusqu'a  Paris ;  mais,  passe  jeudi,  ne 
m  adressez  plus  vos  lettres  qu'a  Paris  meme,  car  j'es- 
pere  repartir  de  Montdidier  de  dimanche  en  huit  jours» 
Adieu,  mon  cher  ftts.  Faites  bien  mes  compliments  á 
M.  et  amadame  Vigan,  et  a  M.  Félix,  leñls.  N'ou- 
bliez  pas  aussi  de  les  (aire  a  M.  de  Sérignan,  qui  me 
témoigne  bien  de  l'amitié  pour  vous.  I)emandez-lui 
s'il  ne  sait  poiut  denouvelles  que  vous  me  puissiez 
mander. 

Racine. 


mIÉM  ilPil  m  LA  RltóM 

Religión  dii  Clirist,  la  Chtirité,  tu  iillo, 
Des  horomes  divisas  réwnit  la.  tamillc 
VA  8<»ji  ítmour  divin  en  toas  lien*  iei-bás, 
"M;ti'([iic  par  un  bieníait  lu  liací'  d»   st's  pfl«. 


Du  sein  de  sa  vieprivee,  sai  vez  l'homme  au  miíieu 
de  ses  seiublábk^  •  vous  y  trouverez  encoré  la  Religión, 


versan!  sur  linde  nouveaux  bienrahs.  La  Religión  se 
place  au  niilieu  de  la  soeieté  pouren  rapprocher  toutes 
les  parties;  tout  ce  que  divisen!  Ies  pussions  etles  vices, 
tont  ce  (pie  séparent  les  ptféjuges  et  les  institutions 
lunnaines,  la  Religión  l'enibrasse  et  le  réunit.  Elle 
attachele  riehe  au  pauvre  par  lesdons,  et  le  pauvre  au 
riehe  par  la  reconnaissance  ;  elle  établit  entre  les  granel  s 
et  les  petits  une  eommunícation  de  bienfaits  et  de  sei  vi- 
ees  ;  elle  députe  vers  l'affligé  des  consolateurs ;  elle 
place  des  appuis  autour  de  l'orphelin  et  de  la  veuve;  elle 
envoie  aupres  de  chaqué  malheureux  des  distributeurs 
de  chaqué  genre  de  secours.  Jetez  les  yeux  sur  ees 
grands  monuments  de  la  bienfaisance  du  Christianisme 
envers  la  soeieté.  Contemplez  ees  vastes  édifices,oú 
toutes  les  maladies  viennent  chercher  la  guérison, 
ou  les  infhmités  sans  espoir  éprouvent  du  soulage- 
ment,  oú  la  vieillesse  indigente  trouve  enfin  le  repos 
apres  de  longs  travaux,  et  tei'mine  en  paix  des  jours 
consumes  dansla  peine  ,  oú  l'enfant  abandonné  rec,oit 
le  lait  que  luí  refuse  le  sein  máteme! ,  oú  l'orphelin  re- 
trouve  de  nouveaux  parents  ,  ou  Finsensé,  éloigné 
de  la  soeieté  qu'il  tioublerait,  voit  prodiguer  sur  lui  des 
secours  qu'il  n'est  pas  en  état  de  reconnaítre.  Cest  la 
Religión  qui  a  elevé  ees  précieux  asiles ,  qui  les  a  en- 
richis,  qui ,  a  cote  des  malheureux  qu'elle  y  rassemble, 
aconduit  leurs  généreux  bienfaitenrs.La  soeieté  oserait- 
elle  confier  a  des  maifis  mercenaires  des  fonctions  que 
la  vertu  la  plus  puré  peut  seule  dignement  exercer?  II 
ív  y  a  que  la  Religión  qui  puisse  orlrir  un  salaire  a  ce 
courage  froid,  quibrave  achaque  instant  la  conta- 
gión et  lamort;  h  cette  sensibilité  éclairée,  que  í'ha- 
bitude  n'émousse  point,  que  les  gémissements  de  la 
douleur  et  les  cris  de  la  soufírance  n'ébranlent  point; 
i\  eette  inalterable  patience,  que  ne  rebuten!  ni  la 
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plainte,  ni  le  reproche  injuste,  oi  ie  mauvais  suecas;  a 
ce  dévouement  entier,  que  n'arrétent  point  les  occupa- 
tions  les  plus  viles  et  les  plus  dégoútantes ;  á  cette 
assiduité  attentive  dont  les  soins  ne  connaissent  au~ 
cunreláche;  á  cette  activité  contenue,  que  les  tra- 
vaux  ,  les  veilles,  les  fatigues  ne  peuvent  ralentir;  a 
cette  reunión,  á  cet  exercice  perpétuel  de  toutes  les 
vertus  les  plus  pénibles ,  et  qui  coútent  le  plus  á  Fhu- 
manité.  Parcourez  ees  nombreux  établissements  qui 
remplissent  les  villes,  et  se  répandent  jusque  dans  les 
campagnes  :  c'est  encoré  á  la  Religión  que  la  sociéte 
les  doit.  Iln'yapasun  besoin  de  la  sociéte  qu'elle 
ne  travaille  á  satisfaire,  pas  un  malheur  qu'elle  ne 
s'efforce  de  réparer  j  elle  penetre  sous  l'humble  toit 
du  malade,  et  va  lui  porter  les  soulagements  et  les  re- 
medes ;  élle  prend  sous  son  autorité  l'enfance,  lui  en- 
seigne  les  éléments  des  sciences  et  les  fondements  des 
devoirs;  elle  forme  aux  trava-ux  la  jeunesse,  lui  mon- 
tre  les  arts ,  l'instruit  á  éviter  la  misere  ;  elle  dote  la 
pudeur  indigente ,  et  prévient  les  dangers  de  la  séduc- 
tion;  elle  descend  jusque  sous  ees  voutes  redoutables 
qu'a  creusées  la  justice,  délivre  le  débiteur  opprimé, 
consolé,  rassure  Tinnocence  soupconnée ;  elle  étend 
sa  main  bienfaisante  méme  sur  le  criminel,  et  l'invite 
au  repentir  en  lui  prodiguant  ses  secours.  Lorsque 
tout  l'abandonne,  elle  seule  lui  reste  ;  quand  la  socié- 
te le  rejette,  elle  l'appelle  dans  son  sein;  elle  le  suit 
jusque  surféchafaud,  et,  sous  la  main  vengeresse  qui 
punit  ses  forfaits ,  elle  le  soutient  encoré  par  ses  espe- 
rances. 

Cardinal  de  La  Lijzbiíne, 
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«VALIDES. 

Catinat  UHissait,  ¡rar  uu  rarc  astsemblage, 
Les  talents  du  guerrier  ct  les  vertus  du  sage. 

Voltaire. 

Quelque  attacliement  que  Catinat  eút  pour  la  soli- 
tude  de  Saint-Gratien,  cependant  il  passait  á  París 
quelques  mois  de  l'hiver,  du  moins  tant  que  sa  for- 
tune le  lui  permit;  mais,  toujours  fideleá  ses  goúts  et 
a  son  caractere,  il  avait  ehoisi  son  logement  dansun 
des  quartiers  de  la  eapitale  le  plus  tranquille  et  le  moins 
brillant.  L'enclos  des  Chartreux,  qui  n'était  pas  éloi- 
gné  de  sa  demeure,  etáit  la  promenade  qu'il  préférait 
aordinaire.  Tóíit  ce  qui  inspirait  le  calme  et  le  re- 
cueillement  semblait  lui  plaire  et  l'appeler;  et,  pour 
un  homme  qui  avait  tout  fait  et  tout  vu ,  des  hommes 
qui  ont  renoncé  á  tout  ne  pouvaient  pas  étre  un  spec- 
racle  indifférent.  On  fut  surpris  un  jour  de  le  voir  dans 
eetenclos,  córame  autrefois  le  Sage  de  Phrygie,  jouer 
avec  des  enfants  ;  mais  n'est-ce  pas  ce  que  fait  tous 
les  jours  le  philosophe,  quancl  il  vit  avec  les  passions 
des  hommes?  La  demeure  royale  de  ees  guerriers  qui 
ont  donné  leur  jours  a  la  patrie,  et  dont  elle  nourrit  la 
vieillesse,  ce  Prytanée  müitaire  était  aussi  Fobjet  de 
ses  fréquentes  visites.  Un  enfant  (c'était  le  fils  de 
son  homme  d'affaires)  qui  l'avait  entendu  parler  avec 
éloge  de  ce  venerable  édifice,  vintunjour,  avecl'em- 
pressement  naíf  de  son  age,  prier  le  maréchal  de  Ca- 
tinat de  le  mener  á  l'Hótel  des  Invalides ;  il  y  consent, 
prend  1' enfant  parlamain,le  méne  avec  lui,  arrive 
au\  portes.  A  la  vne  du  Maréchal,  la  garde  se  ¿lange 
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soua  les  armes,  lea  tambonrs  so  font  cnlondre,  les 
cours  áe  rempHssenl; ;  on  repete  de  tous  cotes  :  Volld 
le  Pa  c  la  PeuscelQs  inouvement,  ce  bruit ,  eauseüt 
a  l'eniáut  quelque  fraycur.  Ualinai  \¿  rassiire  :  uCe 
sonty  dit-il,  des  marques  de  Vamiüé  quontpmtr  mol  ees 
hommes  r espectables."  II  le  conduit  partout ,  lui  fait 
tont  voir.  L'heure  du  repas  sonne  ,  il  entre  dans  la  salle 
óíi  les  soldáis  s'assemblent ,  el  avec  cette  noble  siin- 
plicite,  cette  franchise  des  mceurs  guerrieres,  qui  rap- 
proebent  cevix  que  le  me  me  eourage  et  les  nu-mes 
périls  oní  rendus  egaux  :  "A  la  santé,  dit-il,  de  mes  an- 
ciens  camarades! '  II  boit,  et  fait  boire  l'enfant  avec  lui. 
Les  soldats,  debout  et  dócouverts,  repondent  par  des 
acclamations  qui  le  suivent  jusqu'aux  portes  •  et  il  sort , 
emportant  en  son  cceur  la  doñee  émotion  de  cette  seene 
trop  au-dessus  de  Fáme  d'un  enfant,  mais  dont  le 
recit,  conservé  dans  les  Mémoires  de  sa  vie,  a  pour 
nous,  encoré  aujourd'hui,  quelque  chose  d'attendris- 
sant  et  d'auguste. 

La  Harpe. 


LE  MM  M  L'ABBfi  COSSOV. 

\fíp  henveii± !  sieole  il'or!  óíi  Ul  poete?  ¡i  ttiblfl 
Va\:iit  d'ántre  souci  que  celui  d'etre  aimable. 

Dei.ii.lf..  , 

M.  Delille,  en  avril  1786',  etant  a  diner  ebez  Mar- 
montel,  son  eonfrere,  raeonta  ce  qu'on  va  lire,  au 
sujet  des  usages  qui  s'observaient  a  table  dans  la  bonne 
compagnie.  On  parlait  de  la  multitude  de  petites  dio- 
ses qu'un  borní  ete  liomuie  est  obligo  de .  savoir  dans  I 
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ie  monde  porn  ne  pa^.  courir  le  risquf  d'y  etre  bafoué. 
"EÜes  sont  innombrables,  dit  M.  Delilíe,  et  cequ'il  y 
a  de  facheux ,  e'est  que  tout  Fesprit  du  monde  ne  sui= 
ñrait  pas  pour  taire  deviner  ees  importantes  vétilles. 
Demiérement,  ajouta-t-il,  l'abbé  Cosson,  professeur 
de  belles-lettres  au  cuilége  Mazarin,  me  parla  d\m  di- 
ner  011  il  s'était  trouvé  quelques  jours  auparavant  avec 
de<  gens  de  cour,  des  cordons-bleus,  des  maréchaux 
de  Franee.  ehez  l'abbé  de  Radonvilliers,  á  Versailles. 
— Je  parie,  lui  dis-je,  que  vous  y  avez  commis  cent 
incongruités. — Comment  done?  reprit  vivement  l'abbé 
Cosson  fort  inquiet.  11  me  semble  que  j'ai  fait  la  mé- 
me  cbose  que  tout  le  monde. — Quelle  présomption! 
Je  gage  que  vous  n'avez  fait  rien  comme  personne. 
Mais  voyons,  je  me  bornerai  aú  diner.  D'abord  que 
f  ites-vous  de  votre  serviette  en  vous  mettant  á  table?— 
De  ma  serviette?  Je  fis  comme  tout  le  monde ;  je  la  dé- 
ployai,  je  l'étendis  sur  moi,  et  je  l'attachai  par  un 
eoin  ama  boutonniére. — Eh  bien!  mon  cher,  vousétes 
le  seul  qui  ayez  fait  cela;  on  n'étale  point  sa  serviette, 
on  la  laisse  sur  ses  genoux.  Et  comment  fítes-vous 
pour  manger  votre  soupe? — Comme  tout  le  monde, 
je  pense  :  je  pris  ma  cuillére  d'ime  main  et  ma  four- 
chette de  l'autre.... — Votre  fourchette,  bon  Dieu!  per- 
sonne ne  prend  de  fourchette  pour  manger  sa  soupe  ; 
mais  poursuivons.  Aprés  votre  soupe,  que  mangeátes- 
vous? — Un  ceuf  frais. — Et  que  fítes  vous  de  la  coquil- 
le? — Comme  tout  le  monde,  je  la  laissai  au  laquais 
qui  me  servait. — Sans  la  casser? — Sans  la  casser. — 
Eh  bien!  mon  cher,  on  ne  rnange  jamáis  un  ceuf  sans 
l>riser  la  coquille;  et  apres  votre  ceuf? — Je  demandai 
du  hmálU. — Du  bouilli!  Personne  ne  se  sert  de  cette 
expiession  ;  on  demande  du  bceuf,  et  point  du  bouilli, 
Et  apres  eet  a1im<  m  f— - Je  prini  l'abbé  de  Tía  don  vi]* 


liers  do mY-nvoyor  d'ime  tres  bollo  volailie. — Mab 
heureux!  de  la  volailie!  On  demande  du  poulet,  du 
chapón,  de  la  pouiarde ;  cín  ne  parle  de  volailie  qu'a 
la  basse-eour.  Mais  vous  ne  dites  ríen  de  votre  ma- 
niere de  demander  a  boire. — 3 'ai,  eomme  tout  le  mon- 
de, demandé  du  champagne,  du  bordeaux,  aux  per- 
sonnes  qni  en  avaient  devant  el  les.  — Sachez  dono 
quon  demande  du  vin   de  Cliampagne,   du  vin  de  \ 

.Bordeaux,  continua  M.  Delille  Mais  dites-moi 

qnelque  ehose  de  la  maniere  dont  vous  mangeíites 
votre  pain.— Certainement.  h  la  maniere  de  tout  le  mon- 
de :  je  le  coupai  proprement  avec  mon  couteau.  — 
Eh!  on  rompt  son  pain,  on  ne  le  coupe  pas.  Avancons. 
Le  café,  comment  le  prítes  vous? — Ah!  pour  le  coup, 
comme  tout  le  monde ;  il  était  brulant,  je  le  versai 
par  petites  parties  de  ma  tasse  dans  ma  soucoupe. — • 
Eh  bien!  vous  fítes  comme  ne  fit  súrement  personne  : 
tout  le  monde  boit  son  café  clans  sa  tasse  et  jamáis  dans 
sa  soucoupe.  Vous  voyez  done,  mon  cher  Cosson,  que 
vous  n'avez  pas  dit  un  mot,  pas  fait  un  mouvement, 
quine  fot  contre  l'usage.  L'abbé  Cosson  était  confon- 
du,  continué  M.  Delille.  Pendant  six  semaines,  il  s'in-  ' 
formait  a  toutes  les  personnes  qu 'ii  rencontrait  de 
quelques-uns  des  usages  sur  lesquels  je  l'avait  cri- 
tiqué/' 

Berchoüx. 

•íiupoo  «I  oh  Vffov.v    i  .      Mi.^  io  l-^mw  É 


mm  ET  S0\  CHBVAL. 


O  woyágéúr!  parta  ge  ma  tíijífcsfee, 
*»IH<'  tes  rr'm  ;'i  meé  tris  supei-ilus! 
II  epttombV;  le  roi  de  la  vitesse! 
l/air  des  comba  ts  ne  le  reveille  plus. 

M.1LLEVOYE. 

Un  Arabe  et  sa  tribu  avaient  attaqué  dans  le  désert 
la  earavane  de  Damas  ;  la  victoire  etait  complete,  et  les 
Arabes  étaient  deja  oceupés  á  charger  levir  riche  butin, 
quand  les  cavaliers  du  pacha  d'Acre,  qui  venaient  á  la 
reneontre  de  cette  earavane ,  fondirent  ti  l'improviste 
sur  les  Arabes  victorieux,  en  tucrent  un  grand  nombre, 
firent  les  autres  prisonniers,  et,  les  ayant  attachés  avec 
des  cordes,  les  emmenérent  a  Acre  pour  en  faire  pré- 
sent  au  pacha.  Aboa-el-Marsch,  cest  le  nom  de  cet 
Arabe,  avait  recu  une  baile  dans  le  bras  pendant  le 
combat ;  comme  sa  blessure  n'était  pas  mortelle ,  les 
Tures  l'avaient  attaché  sur  un  chameau,  et,  s'ótant 
empares  du  cheval,  emmenaient  le  cheval  et  le  cavalier. 
Le  soir  du  jour  ou  ils  devaient  entrer  á  Acre,  ils  cam- 
perent  avec  leurs  prisonniers  dans  les  montagnes  de 
Japhadt;  1' Arabe  blessé  avait  les  jambes  liées  ensein- 
bles  par  une  courroie  de  cuir,  et  etait  étendu  pies  de 
la  tente  oü  couchaieut  les  Tures.  Pendant  la  nuit,  tenu 
éveilléparla  douleur  de  sa  blessure,  il  entendit  hennir 
son  cheval  parmi  les  autres  chevaux  entra  vés  autour 
des  tentes,  selon  I'usage  des  orientaux  ;  il  reconnut  sa 
voix,  et  ne  pouvant  resister  au  désir  d'aller  parler  en- 
coré une  ibis  au  compasión  de  sa  vie,  il  se  traína  pé- 
niblement  sur  la  terre,  a  l'aide  de  ses  mains  et  de  ses 
genoux,  et  parvint  jusqu'a  son  coursier.  "Pauvre  amit 
luí  dit-il,  que  feras-tu  parmi  íes  Tures  1  tu  seras  emprí- 


sonné  sous  le*  yoútes  d'un  kan  avec  les  chevaux  d'un 
aga  ou  d'un  pacha ;  íes  feinmes  et  les  enfants  ne  t'ap- 
porteront  plus  le  lait  du  chameau,  l'orge  ou  le  doura 
dans  le  creux  de  la  main ;  tu  ne  courras  plus  libre  dans 
le  désert,  comme  le  vent  d'Égypte;  tu  ne  fendras  plus 
du  poitrail  l'eau  du  Jourdainqui  rafraichissait  ton  poil 
aussi  blanc  que  ton  écume.  Qu'au  moins,  si  je  suis 
eselave,  tu  restes  libre  !  Tiens,  va,  retourne  á  la  tente 
que  tu  comíais ,  va  diré  a  raa  femme  q\x  Ahou-el- 
Marscli  ne  reviendra  plus,  et  passe  ta  tete  entre  les 
rideaux  de  la  tente  pour  lécher  la  main  de  mes  pe- 
tits  enfants."  En  parlant  ainsiy  Abou-el-Marsch  avait 
rongé  avec  ses  dents  la  corde  de  poil  de  chévre  qui 
sert  d'entraves  aux  chevaux  árabes,  et  Tanimal  était 
libre ;  mais  voyant  son  maítre  blessé  et  enchaíné  á  ses 
pieds,  le  üdéle  et  intelligent  coursier  comprit,  avec  son 
instinct,  ce  qu'aucune  langue  ne  pouvait  lui  expli- 
quer;  ií  baissa  la  tete,  flaira  son  maítre,  et  l'empoi- 
gnant  avec  les  dents  par  la  ceinture  de  cuir  qu'il  avait 
autour  du  corps,  il  partit  au  galop  et  l'emporta  jus- 
qn'á  ses  tentes.  En  arrivant  et  en  jetant  son  maitre 
sur  le  sable  aux  pieds  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
le  cheval  expira  de  fatigue.  Toute  la  tribu  l'a  pleuré, 
les  poetes  l'ont  chanté,  et  son  nom  est  constamment 
dans  la  bouche  des  Arabes  de  Jéricho. 

A.  d¡e  Lamartine, 
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HE  UEfflRE  DI  DERWJI  DES  É1£$, 

Ne  m'interrogrepas  !  c'est  le  dcmier  Cond-. 

Lamartine. 

Bienjeune  encoré,  puisqu'on  ne  luí  avaít  jamáis 
donn¿  d'aroent  pour  Le  perdre,  monseio^eur  le  din- 
d'Engíiien,  le  dernier  des  Condes,  avait  vecu  pour la 
premiere  foisune  bourse  destinre  a  courir  les  chances 
dn  jen  du  Roí.  Le.  sort,  qui  devait  tani  lY'piüuver  plus 
tard,  fut  favorable  au jeune  prince  ce  jour-la ;  il  par- 
tit  de  Versaillesplein  de  cette  joie  que  la  fortune  atta- 
che  a  ses  premieres  faveurs,  et  revint  coucher  a  Chan- 
tilly  ;  le  lendemain  ses  veux  ne  s'ouvrent  pas  sans 
cumpter  son  petit  trésor. 

Quelle  est  sa  surprise ,  deux  louis  manqnent!  deux 
louis!  illes  aura  sans  doute  égares....ce  n'est  pas  un 
malheur  :  un  homme  de  son  rano  ne  doit  pas  se  mon- 
trer  sensible  á  une  perre  de  ce  oenre  ;  elle  ne  Tempe- 
chera  pas  de  dormir. 

Le  lendemain  ,  je  ne  sais  quel  presseníiment  luí 
fait  encoré  ouvrir  sa  bourse.  Elle  a  diminué  la  nuit 
derniere,  suspendue  au  pied  de  son  lit;  aujourd'hui , 
peul-étre  sera-t-elle  auomeníée.  Helas!  loin  de  la, 
encoré  deux  louis  de  moins!  ce  ivest  plus  un  reojet 
qui  se  olióse  dans  Lame  du  jeune  homme.  . .  .  c'estun 
soup^on! 

Afí'reux  moment  que  celui  oú  la  maliee  des  nom- 
ines enseigne  pour  la  premiére  fois  a  douter  de  la  vertu! 
11  souffre!  mais  il  se  tait.  Soutfrir  et  se  taire!  le  dernier 
des  Condes  sait  deja  presque  tout  ce  qu'un  prince 
doit  savoir. 

Le*  plañir-  vont  le  distrairc  Fntende7-vou?  1^9.  bi  il- 
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lames  faniaros  que  repite  r¿itu.if|Ue  fovv\(  CJest  la 
chasse  du  Prince,  joyeux  pretexte  de  semer  l'or 
depuis  le  seuil  du  palais  jusqu'au  fond  des  eanipagnes! 

Muis  e'est  luí ;  ie  voila  tel  quel'ont  vu  les  vieillards 
de  Chantiily  qui  respirent  encoré ;  le  voilá  plein  d'es- 
perance  et  d'avenir,  jeuné  et  joyeux;  mais  brisé  de 
fatigue.  II  est  presque  nuit ,  íl  se  retire.  Un  de  ees 
anciens  serviteurs  qui  se  succ^dent  dans  le  palais  de 
genération  en  genération,  et  que  le  pére  legue  a  son 
tíls  comme  son  plus  précieux  héritage  ,  le  vieux  valet 
de  chambre,  apres  avoir  déshabillé  son  maitre,  le  laisse 
libre  de  goiiter  ce  sommeil  de  plomb  dont  on  dort 
á  quinze  ans. 

Le  Prince  sait  deja,  vouloir,  son  partí  estpris  ;  ínal- 
gré  sa  lassitude  il  ne  dormirá  pas,  il  se  Test  promis.  II 
s'agenouilie  sur  son  lit  pour  lutter  contre  le  sommeil ; 
il  attend.  Quel  est  done  son  dessein?  n'est-il  pas  au 
milieu  de  ses  serviteurs,  de  ses  amis,  de  tous  ceux  qui 
plus  tard  se  presseront  autour  de  lui  au  jour  de  batail- 
le.  Le  Prince  se  dit  tout  cela,  et  cependant  il  attend. 

Les  heures  sonnent ,  et  qu'elles  sont  longues ,  les 
heures,  pour  celui  que  les  maux  de  Fame  tiennent 
éveillé ! 

Peu  a  peu  les  lumiéres  circulent  et  disparaissent 
dans  les  longs  coi-ridors.  Ges  nombreuses  fenéti  es,  na- 
guére  illu minees,  rentrent  dans  l'ombre,  tout  se  tait, 
tout  dort  dans  le  palais.  . .  .lui  seul  ne  dort  pas. . . . 
La  boiserie  laisse  entendre  de  longs  craquements,  le 
plancher  gemit,  sous  la  porte  brille  une  faible  lueur. 
Le  prince  se  redresse  a  l'ombre  de  ses  vastes  rideaux; 
il  écoute. 

Le  Prince  n'a  personne  qui  veille  á  son  chevet,  pas 
máme  un  de  ees  petits  chiens  qui  protegérent  la  vie 
d'Henri  111,  en  favert.issant  de  la  pté&iueé  d'un  mkbfi- 
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sin,  el  sauverent  Fredrnc-lr-Cvrnrui  en  se  taisant  a 
propos  un  jour  qu'il  se  cacha  sous  un  pont,  poursimi 
úktü  pár  un  escadrou. 

31  ais  le  verrón  glisse,  la  porte  s'entr'ouvre,  le  Prín- 
ce  destingue  a  peine,  a  travers  les  rideaux,  une  palé 
figure  uní  s'árréte  sur  le  seui!. 

Si  c'était  un  assassin! .  .un  assassin  lever  la  main  sur 
un  Conde,  dans  son  paíais!  dan?»  son  lit  ou  il  repose 
avpc  eonfiance  au  milieu  de  ses  aniis!  (  V  n'est  pas  ti 
quatorze  ans  qu'on  prévoit  de  tels  erimes!  et.  bien  des 
années  avaient  passé  sur  la  tete  du  Prince,  une  cruelle 
experiencede  Lingratitude  des  liommes  l'avait  instruit, 
quand  il  songea,  sans  pouvoir  s'y  deeider,  quelques 
joursavant  samort,  a  íáire  coucher  un  de  ses  servi- 
teurs  a  sa  porte. 

Cependant  cette  grande  figure,  d'abord  immobile  , 
s'approehe,  puis  s'arrete  encoré ....  la  lamiere  seule 
reste  eloignóe.  Eeartant  les  rideaux,  une  main  s'avan- 
ce,  une  main  seche  et  décharnée.  Cette  main  saisit  la 
veste  dn  jeune  Prince,  qui  contenait  ses  pieces  d'or, 
et  eomme  habiruée  a  prendre  cette  route,  en  saisit 
deux. 

En  ce  moment  le  coupable,  effrayé  d'un  silence 
plus  profano1  que  d'habitude,  avance  sa  tete.... ses 
yeux  rencontrent  ceux  du  Prince  courioucé,  qui  ,  re 
coimaissant  son  valet  de  chambre,  le  regarde  et  se  tait. 

Le  vieillard  reste  d'abord  iinniobile  et  córame  ¡>é- 
trifié;  il  lache  sa  proie,  puis  s  en  retourne  lentement 
dáosle  méme  silence  et  parleméme  chemin. 

J  ai  vot'/tt  roir,  fai  vn,  put  diré  le  Prince.  Etvoüa 
qu'il  s'endort,  le  noble  entant,  sans  craindre  que  i,- 
voleiir  ne  soit  pire  qu'un  voleur.  La  maison  du  Prin- 
ee  respecte  ce  long  <ommeil  qui  se  prolon^e  jusquVi 
raid  i.  Le  Prince  sonne  enfin. 


— "Ahí  Monseigneur,  sY*crie  eelui  qui  vieut  ouvrir 

sea  í'eniHres,  nous  avons  une  afireuse  nouvelle  á  vous 
u  apprendre! — Qu'est-ce  done? — Votre  \ieux,  votre  fi~ 
íí,  dele  valet  de  chambre... — lié  bien? — Monseigneur,  il 
u  s'est  laissé  tomber  par  la  fenétre! . . .  .il  s'est  tué!" 

u — Pauvre  Frangote  Jf?  dit  le  Prince.  Voilá  les  seu- 
les  paroles  qui  luí  échapperent ;  et  pendant  soixante 
aos  il  n'ouvrira  pas  la  bouche  sur  cette  horrible  aven- 
ture  i  pendant  soixante  ans  il  garde  ce  seeret  qu'il  ne 
revela  que  peu  de  temp$  avant  sa  uiort  ,  alors -qu'il 
ne  pouvait  plus  nuire  á  personne. 

Silence  qui  a  quelque  chuse  de  sublime!  silence  plein 
d'honneur  et  debonté!  espeee  de  serment  prété  par  un 
enfant  de  ne  jamáis  troubler  la  mémoire,  gráce  a  lui 
seul,  sans  tache  d'un  serviteur  coupable!  silence  qui 
ne  mérite  pas  moins  les  hommages  de  l'histoire  que 
tant  de  mots  étineelants  d'esprit,  de  gráce  et  de  bon- 
heur,  qui  ont  rendu  les  Condes  célebres  presque  autant 
que  leurs  vietoires! 

Albekt  de  Calvimont. 


le  mSSSá  m  campagi. 

\rrétom-nous  ici :  j'aperrois  sur  k  terre 
D'agrestes  raoninnent.s  tapissés  de  bruyere; 
Le  sombre  syoomore  et  le  triste  cypres 
v.ouvivtií  oelieu.sáeré  ile  lem>,  domes  épais. 

Ol'S.Ul.CHOY. 

TI  est  place  au  bas  d'une  colline  et  sur  le  bord  de  la 
grande  route;  une  haievive,  qui  s'éléve  autour  de  son 
enceinte.  ne  l'empcche  pas  d'étre  aperen  des  voyageurs: 


un  gazon  toujours  vcrt  reeouvre  la  píupart  dos  eer- 
euoils  :  la  ten-e,  íiaichement  renmée.  marque  la  place 
des  tumbes  nomelles.  Sur  ehaeune  de  ees  tombes  <m 
apeiroit  une  eroixde  bois,  monunient  simple  et  eham- 
pétro,  autpiel  P%firitié  en  deuil  suspend  quelques  gtfir- 
landes  de  fleurs  des  champs,  dans  la  belle  saison. 

Vous  ii  y  trouveriez  pas  d'épitaphes  comme  dans  les 
cimetieies  des  villes  (car  les  epitaphes  annoncent  deja 
la  civilisation),  encoré  moins  ees  figures  de  marbre  qui 
parent  le  deuil  des  tombeaux ,  et  que  les  hommes  des 
grandes  cites  semblent  avoir  chargées  de  pleurer  pour 
eux.  On  ne  voit  dans  tout  le  cimetiere  qu'une  seule  ins- 
cription  :  ce  sont  les  paroles  de  Dieu  lui-meme  qui 
consolé  un  pere  qui  laissait,  en  mourant,  son  epouse 
et  ses  fils  dans  Findigence. 

"  Laisse-moi  tes  enfants,  je  prendrai  soin  de  leurs 
jours ;  et  que  la  veuve  place  en  moi  sa  confiance." 

Oes  paroles,  tirées  de  Jérémie,  et  prononcées  par  le 
défunta  sa  derniere  heure,  ont  été  écrites  en  gros  ca- 
racteres sur  une  planche  de  bois  de  hetre  ;  elles  seront 
biontót  efíacées,  mais  tout  le  village  en  gardera  long- 
t  h  1 1  ps  le  souv  en  ir .  ¡de  Jou  y  . 


pií*  m  (ü 


Son  peuple  pouv sos jonrs  íévaít  nu  ciol  les  maihs 
Et  ele  fieni-H  sous  sos  pas  pnvsemait  los  ehemlns  ; 
Le  vieillavd  consoló  bénissait  la  lamiere, 
L'entnnt  lui  souriait  du  seuil  de  la  clianmiére. 

Dr.r.ir.i.E. 


L'Em  pe  retir  Joseph  Tí  n'aimait.  ni  la  représentation 
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ni  l'appareiJ ,  tfiwfaw  ce  fajt  qu7>n  se  plaít  a  eiter ; 
Un  jourque,  revétu  d 'une  simple  redingote  bouíon- 
née,  accompagné  d\m  seul  domestique  sans  livrée, 
il  était  alié,  dans  une  caleche  a  deux  places  qu'il  con- 
duisait  lui-méme,  faire  une  promenade  du  niatin  aux 
environs  deVienne,  il  íut  surpris  par  lapluie,  comnie 
il  prenait  le  chemin  de  la  ville. 

11  en  était  encoré  éloigné,  lorsqu'un  piéton,  qui 
regagnait  aussi  la  capitale,  fait  signe  au  conducteur 
d'arréter,  ce  que  Joseph  II  fait  aussitót.  "Monsieur, 
lui  ditle  militaire  (car  c'était  un  sergent),  y  aurait-il 
de  Findiscrétion  á  vous  demander  une  place  á  cote  de 
vous?  cela  ne  vous  géneraitpas  prodigieusement,  puis- 
que  vous  otes  seul  dans  votre  caleche,  et  ménagerait 
mon  uniforme  que  je  mets  aujourd'hui  ponr  la  pre- 
miére  fois. — Ménageons  votre  uniforme,  mon  brave, 
lui  el  i  t  Joseph,  et  mettez-vous  la.  D'oú  ven  ez  vous.' 
— -Ah!  ditle  sergent,  je  viens  de  chez  un  garde-chasse 
de  uves  amis,  oü  j'ai  fait  un  fier  déjeímer. — Qu'avez- 
vousdonc  mangé  desibon? — Devinez. — Que  sais-je, 
moi,  une  soupe  a  la  biore? — Ah!  bien  oui,  une  soupe; 
mieux  que  ca.~ Déla  choucroüte? — Mieux  que  ea.—~ 
Une  longe  de  véau? — Mieux  que  ca,  vous  dit-on. — 
Oh!  mafoi,  je  ne  puis  plus  deviner,  dit  Joseph. —  Un 
faisán,  mon  digne  homme,un  faisán  tiré  sur  les  plai- 
sirs  de  Sa  Majesté,  dit  le  camarade  en  lui  frappant 
sur  la  cuisse. — Tiré  sur  les  plaisirs  de  Sa  Majesté,  il 
n'en  devait  étre  que  meilleur? — Je  vous  en  réponds/ 

Oomme  on  approchait  déla  ville,  et.que  la  pluie 
tonibait  toujouis,  joseph  demanda  á  son  compagnon 
dans  quel  quai  tier  il  logeait,  et  oü  il  voulait  qu'on  le 
descendít.  "Monsieur,  c'esttrop  de  bonté,  je  crain- 
drais  d'abuser  de . .  . . — Non,  non,  dit  Joseph,  votre 
meT  Le  sergent,  indiquant  sa  demenve,  demanda  n 
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eonnakve  oelm  doirt  il  recevait  tañí .  dTionneu-irs,  ..  A 
votre  tour,  dit  Joseph,  devinez. — Monsieur  e-t  mi- 
Iitaire,  sans  doute? — Comioe  dit  Monsieur. — Lieute- 
nant? — Ahbien  oui !  lieutenant;  mieux  queca. — Capi- 
taine? — Mieux  que  ca. — Colonel,  peut-étre? — Mieux 
queca,  vous  dit-on. — Comment  diable,  dit  Vautre  en 
Se  reneognant  aussitót  dans  la  caléche,  seriez-vous 
feld-maréchal? —  Mieux  que  ea. —  Ah  í  mon  Dieu! 
r'est  l'Empereur! — Lui-méme,"  dit  Joseph  se  débouton- 
n  <  nt  pour  montrer  ses  décorations.  ti  n'v  avait  pas 
moyen  de  tomber  á  genoux  dans  la  voiture ;  l'invali- 
de  se  confond  en  excuses  et  supplie  FEmpereur  dar- 
reter  pour  qu'il  puisse  descendre.  "Non  pas,  lui  dit 
Joseph  ;  aprés  avoir  mang ;é  mon  faisán ,  vous  seriez 
trop  heureux  de  vous  débarrasser  de  moi  aussi  promp- 
tement ;  j'entends  bien  que  vous  ne  me  quittiez  qu'a 
votre  porte."  Et  il  Yj  descendit. 

Mi  Levi. 


LE  VOLEFR  ET  LE  ñWl 

.  .  áxehiméde  ,  ¡tu  bord  syracusain, 
De  i'art  qu'il  illu.st.ra  monmt  l'áme  occupée, 
F.i  ilu  soldar  romaüi  n'a  pas  senti  í'épée. 

P.  Lebrón. 

L'abbé  de  Molieres  était  un  homme  simple  et  pau- 
rre,  étranger  a  tout,  hors  ases  rravauv  sur  le  systéme 
de  Descaí  tes;  il  n'avait  point  de  valet,  et  travaillait 
dans  son  lit,  faute  de  bois,  sa  culotte  sur  sa  tete  par 
dessus  son  bonnet ,  les  deux  cóté¿  pendant  a  droite  et 
H  gauche.  Un  matin  il  entend  íVappera  sa  porte  :  "Qui 
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vn  la  ? — Qfr$f&¿«./?  íl  lire  un  cordón  et  la  porte  s'ouvre. 
L'abbé  de  Molieres,  ne  regardant  point  :  "Qui  ¿tes- 
vcHifl'? —  í)oüiie¿ moi  de  Targent.  —  De  1'argeut — 
Oui,  de  1'argeut.— Ah!  j'entends,  Vous  etes  un  voleur? 
—  Voleur  ou  non,  il  me  ftiut  de  l'argent.  —  Vraimeut 
oui ,  il  vous  en  faut  i  he  bien  !  eherehez  lá-dedans..."  II 
tend  le  con ,  et  presente  un  des  cotes  de  la  culotte ;  le 
voleur  fbuille  :  "He  bien  !  il  n'y  a  point  d'argent. — 
Vraimeut  non  ;  finíais  il  y  a  ma  clef.  —  He  bien !  ceíle 
clef...  —  Cette  clef,  prenez-la.  —  Je  la  tiens.  —  AlUz- 
vous-en  a  ce  seerétaire ;  ouvrez..."  Le  voleur  met  la  clef 
h  un  autre  tiroir. — "Laissez  done,  ne  derangez  pas!  ce 
sont  mes  papiers.  Ventrebleu!  finirez-vous?  ce  sont  mes 
papiers  :  a  Tautre  tiroir,  vous  trouverez  de  l'argent. — 
Le  voila. — He  bien  !  preñez.  Fermez  done  le  tiroir.. s" 
Le  voleur  s'enfuit.  "M.  le  voleur,  fermez  done  la  porte. 
Morbleu  !  il  laisse  la  porte  ouveite  !  ...  Quel  ciñen  de 
voleur  !  II  faut  que  je  me  leve  par  le  froid  qu'il  f'ait ! 
maudit  voleur !"'  L'abbé  sauteen  pied,  va  fermer  la  por- 
te, et  revient  se  remettre  a  son  travail,  sans  penser, 
peut-etre,  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  díner. 

ChAMFORT. 


\  oyez  co  mortel  org-ueilleux  , 
Do  la  sooH'l¿  tyran  impérieux; 

Devant  hii  sans  cess'c  en  exíase, 

A  tonf  pronos,  dans  chaqué  phrase, 

Le  moi  rég'iiant:  le  mol  Yaiiiqueur, 
F.sí.  dans  Isa  bouche  ainsi  que  dans  son  eoeur.  Dki.ím.k. 


Saiuí-Ohanmont  est  parvenú   a  l'age  de  quarante 
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anssans  avoir  eu  une,  idee,  mi  sentiment  ólrauger  a 
sa  personne.  Pour  qu'il  soit  exactement  vrai  de  diré  : 

Que  le  moi  dans  sabouche  a  plus  d'une  syllabe, 

il  a  soin,  en  parlan  t,  de  le  faire  suivre  immédiatement 
du  pronom/<? ;  moiyje,  commencent  toutes  ses  phrases  ; 
il  ne  connaítde  maux  que  ceux  qu'il  sent,  de  jouis- 
sances  que  celles  qu'il  éprouve;  s'il  est  a  la  promenade 
et  qu'il  pleuve,  il  est  convaincu  que  l'eau  ne  tonibe 
que  sur  lui ;  va-t-il  a  pied  dans  les  rúes,  il  ne  conyoit 
pas  que  la  pólice  laisse  subsister  des  cabriolets :  est- 
il  en  cabriolet, il  se  plaint  déla  rigueur  des  ordonnan- 
ces,  qui  ne  permettent  pas  d'écraser  inipunement  les 
gees  a  pied  :  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pensées, 
tous  ses  jugements  sont  autant  de  réponses  a  ees  ques- 
tions  qu'il  s'adresse  sans  cesse  :  Quel  avantage  en 
résultet  a-t-il  po?tr  i/tol  ?  Quel  derangement  cela  yeid-il 
me  causert  A  quoi  cela  peut-il  me  servir? 

Saint-Chaumontadans  le  monde  la  réputation  d'un 
honnete  homme  :  quelle  est  done  la  valeur  de  ce  mot¿ 
un  de  ses  amis  vient  le  prevenir,  un  soir,  qu'il  aura 
besoin  de  luí  le  lendemain  matin  a  sept  heures,  pour 
une  at'taire  au  suecos  de  laquelle  sa  fortune  cutiere, 
son  bonheur  et  celui  de  sa  famille  sont  attaches.  Le 
rendez-vous  est  précis ;  un  quart  d'heure  de  retard 
anéantirait  toutes  ses  esperances.  Saint-Chaumont 
proinet  d'etre  exact ;  mais  il  ne  se  leve  jamáis  qu'a 
neut'  heures  :  il  courtrisque  d'etre  mal  a  son  aise  tout 
le  reste  du  jour,  quand  il  s'écarte  de  ses  habitudes. 
A  liuit  heures,  il  est  encoré  dans  son  lit  :  son  ami 
vient,  le  presse,  le  suppiie  :  il  se  leve;  mais  jamáis 
il  lie  sort  a  jeun;  son  médecin  le  lui  recommande  sous 
peine  de  maux  de  tete  affréux.  fémá\  heures  vont 
synuer  :  il  ¿'est  vr<u  bien  dniudemeut ;  il  a  mis  ees 
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claques,  sa  piéee  d'estomac,  du  cotón  dans  ses  oreil- 
les;il  part,  monte  en  voiture,  arrive;  depuis  deux 
heures,  l'afíaire  est  terminée,  la  ruine  de  son  ami  est 
complete. —  Uetáii  bien  Ja  peiné  de  me  f aire  lever  si 
maün! 

De  Jouy. 


LE  TARTIFE  DE  MTERESSIÍMENT. 

J'aime  mieux  un  franc  ennemi 
Qu'un  bon  ami  qui  m'égratigne. 

ARNALLT. 

Berville  ne  conuaít  de  bonheur  qu'avec  une  for- 
tune mediocre,  de  vertu  que  dans  une  condition  pri- 
vée;  l'ambition,  de  quel que  nature  qu' elle  soit,  n'est 
á  ses  yeux  qu'une  source  de  tourments,  de  besoins 
et  de  privations.  II  faut  l'entendre  parler  des  avanta- 
ges  de  la  médiocrité ,  des  plaisirs  de  la  vie  domesti- 
que! Comme  il  prouve  admirablement  qüe  la  fav elu- 
des cours  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  fragüe ; 
qu'on  ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  Famitié  des  grands, 
et  encoré  moins  sur  leur  reconnaissance!  De  combien 
de  citations  d'Epictéte,  de  Sénéque,  de  Montaigne , 
il  appuie  ees  vérités  nouvelles  !  Si  quelqu'un  lui  fait 
remarquer  le  contraste  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
cipes, en  lui  objectant  qu'il  n'est  point  d'antichambre 
un  peu  considerable  oú  ron  ne  soit  sur  de  le  rencon- 
trer,  point  d'audience  de  ministre  ou  il  ne  se  trouve, 
point  de  cercle  ou  il  ne  se  montre  en  habit  brodé, 
Berville  ne  manque  point  d'excellentes  raisons  pour 
uiotiver  ees  inconséquenecs :  «'est  toujours  le  besoin 
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d'obliger  quilecoliduit  dans  ees  lienx,  d'oü  son  ca- 
ractére  et  ses  goúts  Féloignent.  Depuis  long-temps, 
je  commencais  a  craindre  d'avoir  été  la  dupe  du  sage 
et  modeste  Berville  :  Faventure  que  M.  D....m'a 
racontée,  il  y  a  quelques  jours,  a  finipar  m'ouvrir  les 
yeux.  Bien  convaincu ,  comme  il  le  lui  avait  entendu 
répéter,  que  Berville  avait  beaucoup  de  crédit,  mais 
qu'il  ne  Femployait  qu'á  étre  utile  aux  autres,  M.  D.... 
Talla  trouver  un  matin,  et  s'ouvrit  á  lui  sur  le  désir 
qu'il  avait  d'obtenir  une  place  prés  de  vaquer  par  la 
mort  de  celui  qui  Foccupait ;  illui  en  fit  bien  connaí- 
tre  tous  les  avantages ,  et  il  lui  en  détailla  toutes  les 
eonvenances  ;  Berville  promit  de  s'occuper  sans  dólai 
de  cette  affaire,  et  tint  parole.  II  sollieita  la  place,  et 
Fobtint  pour  lui-méme. 


EFFICAC1TÉ  DE  LA  PRltRE. 


 Xé  vrai,  religieux, 

Parole,  il  craint  sa  faiblesse,  et  son  encens  honore 
La  forcé  et  lVquité  dans  le  Dieu  qu'il  implore, 
L'honime  éléve  son  ame  et  ses  mains  vers  les  cieux. 
M  y  cherche  un  asile.  II  pense,  il  sent  de  Joiu 
Que  dans  ce  monde  injuste  il  en  aura  hesoin. 

IKcis. 


Quand  vous  a  vez  prié,  ne  sentez-vous  pas  votre 
co?Air  plus  léger  ,  et  votre  áme  plus  contente? 

La  pric-rerend  FafHiction  moins  douloureuse ,  et  la 
joie  plus  puré  :  elle  méle  á  Tune  je  ne  sais  quoi  de  forti- 
fiant  et  dedoux,  et  a  Fautre  un  parfuni  celeste» 


Que í'aiíes-vous  sur  la  terre,  et  u5avtiZ-vous  ríen  a 
demander  a  celui  qui  vous  y  a  mis? 

Vous  otes  mi  voyageur  qui  cherche  la  patrie.  Ne 
marchez  point  la  tute  baissée  :  il  faut  lever  les  yeux 
])our  reeonnaitre  sa  route. 

Votre  patrie,  c'est  le  ciel ;  et,  quand  vous  regardez 
le  ciel,  est-ce  qu'en  vous  il  ne  se  remue  rien?  est-ee 
que  nul  desir  ne  vous  presse?  ou  ce  désir  est-il  muet? 

11  en  est  qui  disent  :  A  quoi  bon  prier?  Dieu  est 
trop  au-dessusde  nous  pour  écouter  de  si  chétives  crea- 
tures. 

Etqui  done  a  fait  ees  créatures  chétives?  qui  leur  a 
donné  le  sentiment,  et  la  pensée ,  et  la  parole,  si  ce 
n'est  Dieu? 

Et  s'il  a  été  si  bon  envers  elles,  était-ce  pour  les  de- 
laisser  ensuite  etles  repousser  loin  de  lui? 

En  verite,  je  vous  le  dis,  quieonque  clit  dans  son 
cceur  que  Dieu  méprise  ses  ceuvres  ,  blaspheme  Dieu. 

11  en  estd'autres  qui  disent :  A  quoi  bon  prier  Dieu? 
Dieu  ne  sait-il  pas  mieux  que  nous  ce  dont  nous  avons 
besoin? 

Dieu  sait  mieux  que  vous  ce  dont  vous  avez  be- 
soin, et  c'est  pour  cela  qu'il  veut  que  vous  le  lui  de- 
niandiez  •  car  Dieu  est  lui-méme  votre  premier  be- 
soin, et  prier  Dieu  ,  c'est  conuuencer  a  posséder  Dieu. 

Le  pere  connaít  les  besoins  de  son  tils  ;  faut-il  a 
cause  de  cela  que  le  fils  n'ait  jamáis  une  parole  de  de- 
mande et  d'actions  de  graces  pour  son  pere? 

Quand  les  animaux  soufírent,  quand  ils  craignent, 
ou  quand  ils  ont  íaim ,  ils  poussent  des  cris  plaintifs. 
Ces  cris  son  i;  la  priere  qn'ils  adiessent  a.  Dieu,  et  Dieu 
Pécoute.  1/homme  serait-il  done  dans  la  creation  le 
sí'iil  ctre  dont  la  voi\  ne  díit  |amai¿  monta  ¡i  Toreille 
cí u.  Cicatear? 
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II  passe  quelquefois  sur  les  campagnes  un  vent  qui 
desséche  les  plantes ,  et  alors  on  voit  leurs  tiges  flé- 
tries  pencher  vers  la  terre ;  mais,  humectées  par  la 
rosee,  elles  reprennent  leur  fraicheur ,  et  relé  vent  leur 
tete  lauguissante. 

II  y  a  toujours  des  vent  bríilants  qui  passent  sur 
í'ame  de  Fhomme,  etla  desséchent.  La  priere  est  la 
rosee  qui  la  rafraichit. 

De  la  Mennais. 


IHEi . 

L'Éternel  est  son  ñorá ,  Je  Monde  est  son  ouvi'ag'e. 

Raciní;. 

Toute  existence  emane  de  l'Etre  éternel,  infmi  j  et  la 
création  tout  entiére  avec  ses  soleils  et  ses  mondes,  cha- 
cun  desquels  enferme  en  soi  des  myriades  de  mondes, 
n'est  que  l'auréole  de  ce  grand  Etre.  Source  féconde 
des  réalités,  tout  sort  de  lui,  tout  y  rentre  ;  et,  tandis 
qu'envoyées  au  dehors  pour  attester  sa  puissance  et 
pour  eélébrer  sa  gloire  dans  tous  les  points  de  l'espaee 
et  du  temps,  ses  innombrables  créatures,  leur  mission 
remplie,reviennent  déposer  a  ses  pieds  la  portion  d'étre 
qu'illeur  départit,  et  que  sa  justice  rend  aussitót  a  plu- 
sieurs  d'entre  elles,  ou  comme  recompense  ou  comrae 
chátiment,  seul,  imniobile  au  milleu  de  ce  vaste  flux 
et  reflux  des  existences,  unique  raison  de  son  étre  et  de 
tous  les  étreá,  il  est  a  hii-méme  son  principe,  sa  fin,  sa 
felicité  ;  chercher  quelque  cliose  hors  de  luí  ¡  c'est  Ex- 
plorer le  rróant  Rieü  n'est  produií ,  ñéú  m  subsiste 

o 
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que  par  sa  voionté,  par  une  paiiieiuaüon  eonti- 
nuelle  de  son  etre.  Ce  qu'il  cree,  il  le  tire  de  lui-mcme; 
et  eonserver,  pour  lui ,  c'est  se  commuuiquer  encoré. 
II  réalise  extérieurement  l'ctendue  qu'il  conyoitjCt 
voila  rUnivers.  II anime,  si  on  peutle  diré,  quelques- 
unes  de  ses  pensees  ;  il  leur  donne  la  conscience  d'ellcs- 
nicmes,  et  voila  les  intelligences.  Unies  a  leur  auteur, 
clles  viven t  de  sa  substanee  en  se  nourrissant  de  sa  ve- 
ri té  ,  leur  aliment  necessaire.  Mcnie  lorsqu'elles  l'igiio- 
rent,  méme  lorsqu'elles  le  nient,  elles  puisent  encoré 
dans  son  sein,  comüie  la  plante  aveugle  dans  le  sein  de 
la  terre,  la  seve  qui  la  vivifie.  Faibles  mortels,  qui 
naguere  desespérions  de  la  muriere,  redisons-le  done 
avec  une  joie  pleine  de  eoufiance  et  d'amour  :  il  existe 
un  Dieu.  Les  tenebres  fuient  devant  ce  grand  nom ; 
le  voile  qui  couvrait  notre  esprit  s'abaisse,  et  Fhonnne, 
a  qui  toute  verité  et  son  etre  meme  cchappait,  sans 
qu'il  put  le  reteñir,  renal  t  délicieusement  a  l'aspect 
de  cehii  qui  mh  H  í)ar  (lu'  ^°**t 

De  la  \i  i;>  vais. 


Vas-tu  révoir  demnin  17íternelí<;  lumiAre? 
On,  ílmis  e<*  lien  cl'pxil,  de  rtértil  ct  íl'fi  hiíspic, 
Dois-tii  poursuivrc  encor  ton  p'-niMc  etiemjli  ? 

'•j)rV  'VÍ'kPV  -h'}  rft  a  .    .  ,Í--*m-\k.ti,ísk;     i  ,      .  jrfKjsi¿ÚÁjÉi 

II  s  en  allait  eriant  sur  la  terre.  Que  Dieu  guide  le 
pauvic  exilé! 

J'ai  passé  ¡\  Lnivers  les  peuplqs ,  §1  il  muñí,  retardé, 
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M  ¡e  Ir-  ai  ftf¿\mléVj  et  novfc  ne  nón-s  nomines  pa« 
¡•eeomms.  íí'exilé  ]>n 1 1< m t  est  se?uU 

Lorsque  je  voyais,  au  déclin  du  jour,  s'élever  du 
OTéiíU  tí'lm  vhUoíi  Ih  ínm.-  ;•  de.  quelque  cl¡a iimiere,  je 
me  disais  :  "lleureux  ceíui  qui  retrouve,  le  se  ir,  le 
foyer  domestique  et  s'y  assied  au  mi  lien  des  siens!"' 
L ' e  x i  1  é  parto n t  est  sei  k J . 

Ou  vojií  ees  uuago»  (pie  chasse  la  tempéte?  elle  me 
ohusse  comme  eux^  et  qu'importe  ou!  L'exilé  partout 
est  seul. 

Ces  arbres  sont  beaux ,  ees  fleurs  sont  belles ;  mais 
ee  n.e  sont  pas  les  fieurs  ni  les  arbres  de  111011  pavs  :  ils 
m  me  disent  ríen.  L'exilé  partout  est  seul. 

Ce  ruisseau  eoule  moílement  dans  la  píame ;  mais 
son  mili-mure  n'estpas  celui  qu'entendit  mon  enfance  : 
¡I  ne  rappelle  aueun  souvenir  á  mon  ame.  L'exilé  par- 
tout est  seul. 

Ces  cliants  sont  doux ;  mais  les  tristesses  et  le* 
joies  qu'iís  réveillent  ne  sont  ni  mes  tristesses  ni  mes 
joies.  L'exilé  partout  est  seul. 

<  Iñraí'a  demande:  "Poiiixpioipleurez-vous?'' et  quand 
je  Tai  dit,  útil  n'a  pleuré,  paree  qu'on  ne  me  compre- 
nait  point.  L'exilé  partout  est  seul. 

J'ai  vu  des  vieillards  entourés  d'enfants,  eomme 
i'olivier  de  ses  rejetons  ;  mais  aueun  de  ees  vieillards 
Lie  m'appeláit  Mm  íils,  aueun  de  ees  enfants  ne  m'ap- 
peláit  son  fivre.  L'exilé  partout  est  seul. 

J'ai  vudes  jeunes  filies  sourirc  d'un  sourire  aussi 
pur  (pie  la  brise  du  matin  a  eelui  (pie  lene  amour  s'était 
clioisi  pour  époux,  mais  pas  une  ne  m'a  souri.  L'exilé 
partout  est  seul. 


li  n'y  a  d'amis,  d'épouses,  de  peres  et.  de  freres 
que  da ns  la  patrie,  L'exilé  partout  est  seul, 
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Pauvre  exüé!  cesse  de  gemir ;  tous  sont  baanis  com- 
me  toi,  toas  voient  passer  et  s'évanouir  peres  ,  fréres, 
épouses,  amis. 

La  patrie  nest  point  ici-bas ;  l'homme  vainement 
l'y  cherche ;  ce  qu'il  prend  pour  elle  n'est  qu'un  gite 
d'une  nuit. 

íl  s'en  va  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu  guíele  Je 
pauvre  exilé! 

Dkla  Mennais. 


Tombé  sous  la  main  qni  chúfie, 
L'Europe  le  fit  prisormier. 
Premier  roi  de  sa  dynastie, 
11  en  fut  acissi  le  dérnier. 

V.  Huoo. 

Napoleón  Bonaparte,  le  héros  des  temps  modernes, 
héros  dans  le  sens  antique  du  mot,  héros  a  la  Hu-on 
de  ees  personnages  épiques,  demi-dieux  de  la  terre, 
qui  la  remplissent  de  leurs  exploits,  laissent  un  sou- 
venir  ineffac^able  dans  la  mémoire  des  hommes,  pren- 
nent  place  dans  toutes  les  traditions  des  peuples,  gran- 
dissent  de  siécle  en  siecle,  grace  aux  actions  surhumai- 
nes  dont  la  fable  grossit  leur  histoire,  et  finissent  par 
laisser  l'érudit  incertain  si  ees  Hercule,  ees  Sésostris,  ees 
Romulus,  dont  le  no m  etles  monuments  sont  partout, 
ont  jamáis  vécu  !  Qu'un jour  la  civilisation  dispar  ilt  de 
notre  vieux  continent •  qu'il  i  estát  des  poésies,  des  chro- 
niques,  des  médailles,  des  ruines ;  qu'á  travers  les  rava- 
ges  du  temps,  Phistorien  lút  le  méme  nom  inscrit  sur 


la  jjtenpe  do  PEsounal,  sur  le  marbre  du  Cnpitole,  sur  le 
a^anit  fies  Pyramides ;  qu'ií  le  reírouyát  dans  les  débris 
de  Sehoeubriinn,  de  Potsdam,du  Kremlin,  comnie  sous 
Iq  sable  des  déserts,  ajoulerail-il  Coi  au.v  ténmignages 
qui  feraientdece  noni  celui  d'unseul  conquérant,  d'un 
méme  potentat,  d'un  monarque  grand  entre  les  légisia- 
teurs  aussi  bien  qu'entre  les  guerriers?  Coniment  eroiie 
á  ¿•etempire  du  monde  avee  un  pointde  depart  si  loin- 
fain,  a  ee  eomplet  ehangement.  de  la  face  de  Punivers 
sous  la  líiain  d'nn  seul  homrae,  a  ees  nations,  a  ees  dy- 
nasties  faites  ou  défaites  en  dixans?cominent  croire  sur- 
tout  a  ees  victoires  sans  nombre,  a  ees  conquetes  satis 
tenue,  avee  toutes  les  eréations  desarts,  les  routes  ou- 
vertes,  les  temples  restaures,  les  ponts  construits,  les 
musées  fondés,  avee  Anvers  creusé,  les  Alpes aplanies? 
Quedirede  ees  autres  eréations  plus  grandes,  les  institu- 
tkms,  les  codes,  une  législation  entiére  qui  embrasse 
?j  la  ibis  la  vie  eivile  et  politique  des  peuples,  au  lende- 
main  d'une  révolution  devorante,  a  travers  les  invasions 
et  les  guerres  plus  devorantes  peut-étre?  Concüiez  avee 
tant  de  puissance  ees  eatastrophes  soudaines ;  avee  tank 
de  génie,  sa  chute  húmense;  avee  tant  de  gloire,  Pabaa- 
don  du  genre  humain;  et  avee  cet  abandon,  les  terreurs 
des  rois,  l'Europe  liguée  poui  se  défendre  d?un  homme, 
l  Oeéan  méme  préposé  a  sa  garde,  parce  qu'un  de  ses 
pas  pouvait  encoré  ébranler  le  monde!  cet  exil  sur  un 
écueil  solitaire  en  face  du  géant  Adamastor,  cette 
agoniede  Prométhée,  tiennent  de  la  mythologie  plus 
que  de  Thistoire.  L/histoire,  comment  fera-t-elle  pour 
expliquer  la  mort  de  Napoleón,  impuissante  etignoree 
coinme  sa  naissance,  lorsque,  long-temps  apres,  il  rescí  e 
a  son  nom  assez  d'empire  pour  préter  de  la  forcé  á  qui 
Thonore,  et  affermir  le  roí  qui  va  a  la  tete  de  tout  la 
peuple  tendré  gloire  a  sa  statuo  relovée!  les  partís  me» 

ó 


-  30  » 


mes  qui  Pont  combattu,  se  disputant  Phéritage  de  sa 
mémoire  comme  un  trophée,  eomme  une  arme,  com 
me  un  bouclier,  sembleront  une  imitation  des  chefsde 
la  Gréce  se  disputant  les  armes  d'Achille.  Tout  est  lio- 
mérique,  tout  est  fatal,  tout  est  prodigieux  dans  cette 
grande  vie,  pour  qui  contemple  son  cours  depuis  i'ile 
oú  fut  son  berceau  jusqu'á  celle  ou  gít  son  sepiliere, 
astre  éclatant  et  terrible  qui,  pour  remplir  POrient  et 
POccident,  se  leve  du  sein  des  mers  et  retourne  s'y 
abímer ! ! ! 

de  Salvandy. 

rtíí  .•  •    -'i<-/»¡i-¿¿     .  -*!•»  :'     M'.JmOfi  <ifl»V  -•  ;'tK)t*)f'#  ti  tMtt 
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Dí*ja  les  nnits  d'hiver,  moins  tristes  et  moins  sombreé; 
Par  degrés  de  la  terre  ont  éloigné  leurs  ombres. 
Et  l'astre  des  saisons,  marchant  d'nn  pas  éjral, 
-    Rend  anjour  moins  tardif  son  éelat  matinal ; 
Avril  a  réveillé  1' Aurore  paresseuse, 
Et  les  enfan'ts  da  Nord,  dansleur  faite  orageuse, 
,  Sur  la  címe  des  monts  Ont  porté  les  frimas. 

•     .  !  :  .;"  ■  |  [1  ;       I  •  .,      MiCHAUD.        ,    -  ■ 

v  n|.yi«j.vi  ^  íiobiií'ífr'iHo  vy  *  mumuú  wtí&u  nU  tw»b 
Le  printemps  en  Bretagne  est  plus  doux  qu'aux  en- 
virons  de  Paris  et  fleurit  trois  semaines  plus  tót.  Les 
cinq  oiseaux  qui  Pannoncent,  Phirondelle,  le  loriot,  le 
coucou ,  la  caille  et  le  rossignol,  arrivent  avec  de  tiédes 
brises  qui  hébergent  dans  les  golfes  de  la  péninsule 
armoricaine.  La  terre  se  couvre  de  marguerites ,  de  pen- 
sées,  de  jonquilles,  de  hyacinthes,  de  narcisses,  de 
renoncules,  d'anémones,  comme  les  espaces  abandom- 
nés  qui  environnent  Saint-Jean  de  Latran  et  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  á  Rome.  Des  clairiéres  se  pana- 
chent  delegantes  et  balites  fougéres:  des  champs  de 
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genétset  d'ajoncs  respleudissent  de  fleurs  qu'on  pren- 
drait  pour  des  papillons  d'or  poses  sur  des  arbustes 
verts  et  bléuátres. 

Les  haies,  au  long  desquelles  abondent'la  fraise ,  la 
framboise  et  la  violette,  sont  décorées  d'églantiers, 
d'aubépine  blanche  et  rose,  de  boule  de  neige,  de  che- 
vre-feuilles-eonvolvulus,  de  buís,  de  liérre  a  baies  écar- 
lates,  de  ronces,  dont  les  rejets  bruñís  et  courbés  por- 
te.nt  des  feuilles  et  des  fruits  magnifiques.  Tout  four- 
mille  d'abeilles  et  d'oiseaux  :  les  essaims  et  les  nids 
arrétent  les  enfants  a  chaqué  pas.  Le  myrte  et  le  lau- 
rier  eroissent  en  pleine  terre ;  la  tigue  múrit  commeen 
Provence.  Chaqué  pommier,  avec  ses  roses  carminées,  . 
ressemble  á  un  gros  bouquet  de  nancee  de  village. 

L'aspect  du  pays,  entrecoupé  de  fossés  boisés,  est 
echu  d'une  continuelle  forét,  et  rappelle  l'Angieterre. 
Des  vallons  étroits  et  proíbnds,  oCi  eoulent,  parmi  des 
saulaies  et  des  chenevieres ,  de  petites  rivicres  non  na- 
vigables,  présentent  des  perspectives  riantes  et  son- 
taires.  Les  futa  tes  a  fouds  de  bruyeres  et  a  cépées 
de  houx,  habitées  par  des  sabotiers,  des  charbonniers 
et  des  verriers  tenaut  du  gentilhomme,  du  commercant 
et  du  sauvage,  les  laudes  núes,  les  plateaux  peles, 
les  champs  rougeatres  de  sarrazin,  qui  séparent  ees 
vallons  entre  eux,  en  font  mieux  sentir  la  fraícheur  et 
r  agrément.  Sur  les  cotes  se  suecedent  des  tours  á  fa- 
naux,  des  elochers  de  la  Renaissauce,  des  vigíes,  des 
ouvrages  romains,  des  monuments  druidiques,  des  rui- 
nes de  cháteaux  :  la  mer  borne  le  tout. 

de  Chateaubriand. 


niftfurj  JuoT 
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mmt  DE  \\  PATRIE. 

Cu  Síiuvagc  ¡nti'éjm,  dít»¡n  uos  imirs  transporté., 
Jlegrettait  dúos  son  coeur  s¡t  douce  liberté, 
Et  son  ilc;  ríante,  et  ses  plaisirs  fáciles. 
Kblimi,  muís  l¡»*sé,  de  l'éclat  de  ncsvilles, 
Souvent  il  s'écriait :  Rcndez-moi  mes  í'oréts! 

Dkuixe. 

L'instinct  spéeialement  affecté  a  Thomme ,  le  plus 
beau,  le  plus  moral  des  insiincts,  e'est.  VamoNr  de  la 
patrie.  Si  cette  loi  n'était  soutenue  par  un  mirarle  tou- 
jours  subsistant,  et  auquel,  comme  á  tant  d'autres, 
nous  ne  i'aisons  aueune  attention ,  les  hommes  se  préci- 
piteraient  dans  les  zones  tempérées,  en  laissant  le  res- 
te du  olobe  désert.  On  peut  se  figurer  quelles  cala- 
mites résulteraient  de  cette  reunión  du  genre  humaiu 
sur  un  seul  point  de  la  terre.  Afin  d'éviter  ees  mal- 
heurs,  la  Providence  a,  pour  ainsi  diré,  attache  les 
pieds  de  chaqué  homme  a.  son  sol  natal  par  un  aimant 
invincible.  Les  glaces  de  l'Islande  et  les  sables  em- 
brasés  de  TArrique  ne  manquent  point  d'habitants. 

Ll  est  me  me  digne  de  remarque  que  plus  le  sol  d?im 
pays  est  ingrat,  plus  le  climat  en  estrude,  ou,  ce  qui 
revient  au  méme ,  plus  on  a  soufíert  de  persécutions 
daus  ce  pays,  plus  ilade  charmes  pour  nous.  Ohose 
étírange  et  sublime!  qu'on  s'attache  par  le  malheur, 
et  que  riionime  qui  n'a  perdu  qu'une  chaumiere  soit 
celui-la  meme  qui  regrette  davantage  le  toit  paternel! 
La  ralson  de  ce  phcnomene,  c'est  que  la  prodigalité 
d  uiie  terre  trop  fertile  détruit,  en  nous  enrichissant, 
la  simplicité  des  biens  naturels  qui  se  forment  de  nos 
besoins. 

Tout  confirme  laverité  de  cette  remarque.  Unsau- 
vage  tient  pliis  a  sa  hutte  qu'un  prmee  i\  son  palais. 


et  le  monta  gnard  trotive  plus  de  charme  á  sa  monta- 
dle que  l'habitant  déla  plaine  á  son  sillón.  Demandez 
íi  un  berger  écossais  s'il  voudrait  changer  son  sort  cen- 
tre le  premier  potentat  de  la  terre ;  loio  de  sa  tribu 
chérie,  il  en  gaxde  pourtant  le  souvenir;  partout  il 
redemande  ses  troupeaux,  ses  torren ts ,  ses  nirages ; 
il  n'aspire  qu'á  inanger  son  pain  d'orge,  á  boirele  lait 
de  sa  chévre,  á  chanter  dans  la  vallée  ees  ballades 
(pie  chantaient  aussi  ses  a'ieux.  íl  dépérit  s'il  ne  re- 
tourne  au  liea  natal.  C'est  une  plante  de  la  montagne  ; 
¡1  faut  que  sa  racine  soit  dans  le  rochar;  elle  ne  peut 
prospérer  si  elle  n'est  battue  des  vents  et  des  pluies  : 
la  terre,  les  abris  et  le  soleil  de  la.  plaine  la  font  mourir. 

Avec  quelle  joie  il  reverra  son  toit  de  bruyére ; 
comme  il  visitera  les  saintes  religues  de  son  indio'ence! 
Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux  que  l'Esquimaux  dans  son 
épouvantable  patrie?  Que  lui  font  les  fleurs  denos  cli- 
mats  auprés  des  neiges  du  Labrador  ?  nos  palais  aupres 
de  son  trou  enfumé?  íl  s'embarque  au  printemps  avec 
son  épouse  sur  quelque  glace  flottante.  Entramé  par 
les  courants,  il  s'avance  en  pleine  mer  sur  ce  troné 
mi  dieu  des  tempétes.  La  montagne  balance  sur  les 
Hots  ses  sommets  lumineux  et  ses  arbres  de  neige ; 
les  loups  marins  se  livrent  á  l'amour  dans  ses  vallées, 
et  les  baleines  accompagnent  ses  pas  surl'Océan. 
Le  hardi  sauvage,  dans  les  abris  de  son  écueil  mo- 
bile,  presse  sur  son  coeur  la  femme  que  Dieu  lui  a 
donnée. 

Ce  barbare  a  d'ailleurs  ele  fort  bonnes  raisons  pour 
préférer  son  pays  et  son  état  aux  nótres :  toute  dégra- 
dée  que  nous  paraisse  sa  nature,  on  reconnaít,  soit 
en  lui,  soit  dans  les  arts  qu'il  pratique,  quelque  chose 
qui  décéle  encoré  la  dignité  de  l'homme.  L'Européen 
seperdtous  Jes  jours  sur  un  vaisseau,  chef-d'eeuvre  de 
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rm'dñsírie  iiumaine',  itu  mcmá  brircV&ft  i'  1',;  qnhivjux , 
ftótíánt  daiis  tule  pedí]  de  vean  marin  ,  se  rit  de  ton s 
tes  dángers.  Tantót  il  éíítend  gronder  FOcean  qui  le 
couvre  á  cent  pieds  au-dessus  de  sa  tete  ;  tantót  il  as- 
si  ¿ge  les  eieux  sur  la  címe  des  vagues.  11  se  jone  dans 
son  outre  au  milieu  des  flots,  eomine  un  enfañt  se  ba- 
lance  sur  des  hranclies  unies,  dans  les  paisibles  pro- 
í'ondeurs  d'une  f'orct.  En  plaeañt  cet  nomine  dans  la 
región  des  orages,  Di  en  luí  a  mis  une  marque  de  royan- 
te :  "Vil.,  hii  a-t-il  crié  du  milieu  da  tourbillon ,  je  te 
jette  mi  sur  la  terre,  mais  afin  que,  toat  miserable 
que  tu  es,  oíi  ne  putr;se  méeonnaítre  tes  destináis  ¡  tu 
dompieras  íes  monstres  de  la  mer  avec  un  rosean ,  et 
i  it  íiietti'as  les  tempetes  sous  tes  pieds.'' 

Ainsi,  en  nous  attachant  a  la  patrie,  la  Providen- 
ce  justiíie  toujours  ses  voies,  et  nous  avons  pour 
uotre  pays  milie  raisons  d'amour.  L' Arabe  ívoublie 
point  le  puits  du  chameau,  la  gazelle,  et  surtout  le 
cheval,  eompagnon  de  ses  courses  ;  le  negre  se  rap- 
pelle  toujoars  sa  case,sa  zagaie,  son  bananier,  et  le 
sentierdu  zebré  et  de  Telepliant. 

D  E  C  H  A  T  E  A  F  B  Tí  T  A  N  D . 


le  ntm: 


Ciuri  dans  son  hornean,  respecté  d¡ms  son  temple, 
II  prtchc  par  ses  moiuis  ,  instruit  par  son  cxemple. 

DÉÍ.H.LÉ. 

Le  prétro!  oui,  riominons  tous  1c  préttfe! 

— > 'oyez-le,  vous  quil'insultez, 

Cet  imitateur  du  trnmd  Maitre, 

A  ♦ráVers  nos  iniquités. 

Docile  a  la  main  qui  l'envoie, 

11  est  tour  a  fcour,  dans  sa  vúie, 

Ou  victime  oh  consolateur ; 

11  donne  de  tout  ;'i  son  fretfé: 

11  a  des  plénis  potir  sa  niisére, 

11  a  du  sonu,-  poiií  sa  furenr. 

Ti  rqi  i:tv. 


<Ji\  prétre  est,  par  devoir,  l'ami,  la  providence  vi- 
vante de  tous  les  malbeureux,  le  consolateur  des  affli- 
gés,  le  défenseur  de  quiconque  est  privé  de  défense, 
l'appui  de  la  veuve  ,  le  pére  del'orphelin,  le  répara- 
teur  de  tous  les  désordres  et  de  tous  les  maux  qu'en- 
geuil  rei.it  vos  passions  et  vos  funestes  doctrines.  B'á 
vie  cntieií'  n'est  qifun  loiíg  et  héróíque  dévouement 
au  bonheur  de  ses  semblables.  Qui  de  vous  cóííséíi- 
tirajt  a  écbanger,  comme  luí,  les  joies  domestiques", 
toutes  les  jouissances.  tous  les  biens  qué  les  hommes 
reeherelieiit  si  avidement,  contre  des  travaux  obseurs, 
des  devoirs  pénibles,  des  fonetions  dont  l'exercice  bri- 
se le  coñur  et  rebute  les  sens,  poiir  ne  reetieillir  souvent 
d'autre  irtiit  de  tant  de  sacrilices,  (pie  le  dédáin , l^in- 
L-raíitude  et  llnsulte?  Vous  étes  encoré  plongés  dan? 
mi  profond  sommeil,  (d  déia  í'iiomme  (Te  ehavftC  j  de- 
vanean! l 'aurore ,  a  reeómnieneé  le  conrs  cié  'ses  hi.eñ'íai- 
saptes  geuvres.  II  a  soulagé  le  pauvre ,  visité  le  malade, 
éssiwp  les  pleurs  de  ríufortune,  ou  fuiteouler  eeux  du 
i 'peni  ir,  insiruit  ri^úbriuit.  íurliüé  le  íaible,  aÜénni 
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dans  la  vertu  des  ¿mies  troublées  par  les  orages  des 
passions. 

Aprés  unejoLirnée  toute  remplie  de  pareils  bienfaits, 
le  soir  arrive*J  mais  non  le  repos.  A  l'heure  oú  le  plai- 
sir  vous  appelle  áüx  spectacles^  aux  fétes,  on  accourt 
en  grande  hate  prés  du  ministre  sacre  :  un  Chrétien 
touche  á  ses  d,erniers  monients ;  il  va  mourir ,  et  peut- 
étre  d'une  maladie  contagíense  :  n'importe ;  le  bon 
pasteur  ne  laissera  point  expirer  sa  brebis  sans  adoucir 
ses  angoisses,  sans  l'environner  des  consolations  de 
¡'esperance  et  de  lafoi,  sans  prier  á  ses  cotes  le  Dieu 
qni  mourut  pour  elle,  et  qui  íüi  donne  a  cet  instant 
méme,  dans  le  sacrement  d'amour,  un  gage  certain 
d'immprtalite. 

Voila  le  pretije  ;  le  vuila,  non  tel  qu'eu  jugeant  de  íui 
sur  quelques  excéptibns  scandaleuses,  votre  aversión 
se  plaít  a  se  le  fignrer;  mais  tel  que  réellemeníe  il  existe 
au  milieu  de  nousj  Quilla  Religión  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  fut  a  son  origine.  II  y  a  moins  de  Chrétiens, 
mais  les  Chrétiens  ne  sontpas  changés.  Les  plus  purés 
vertus,  des  vertus  dignes  des  premiers  sieclésl  hono- 
rent  encoré  le  Christianisme.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  ees  pienses  associations,  ees  útiles  établis- 
sements,  qu'un  zele  aussi  vif  qu'éclairé  forme  tous  les 
jours  sous  nos  yeux.  Que  d'ñomnies  etdefemmesde 
íoutes  eonditions,  quedéjéuiíes  gens  19 érale, 'se  déro- 
bent  á  tous  les  regareis  póur  faire  le  bien,  selon  le 
préceptede  l'Evangile,  cohsacrent,  a  chercher  le  mal- 
heur  et  á  le  soulager,  le  temps  que  vous  perde'z  dans  de 
frivoles  amusements,  ou  que  vous  employez  peut-étre 
á  insulter  la  Religión  sainte  qui  leur  inspire  ce  mer- 
\  eijleux,  dévouement!  vptis  nfS  le  connaissez  pas,  je  le 
sais  ;  mais  011  les  connait  dans  les  bópitaux,  dans  les 
prisons  ?  dans  les  récraits  obscura,  oü  rimligence  qu'ils 
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ont  secourue  les  bénit.  La  dame  de  chante  ira  póínt 
oublié  le  chemin  qui  conduit  a  la  demeure  du  pauvre; 
et,  si  vous  ne  la  rencontrez  jamáis,  c'est  á  vous  que 
nous  en  demanderons  la  raison. 

De  la  Meneáis. 

LE  GROMDB. 

Chacun  se  fait  un  plaisir  á  sa  niodc , 
Et  selon  son  ternpéramcnt. 
Ponr  nioi ,  qui  sais  chagrín  et  que  tout  incomniode  , 
Je  prends  mon  divertissement 
A  gronder  tant  que  le  jour  dure, 
Sans  pouvoir ,  je  le  jure, 
M'imiiginer  comment 
On  peut  nc  pas  s'amuser  en  grondant. 

Bruéys. 

Le  Grondeur. —  Bourreau  !  me  feras-tu  toujours 
frapper  deux  henres  a  la  porte  ?  ... 

Le  Valet.  —  Monsieur,  je  travaillais  au  jardín  :  au 
premier  coup  de  marteau,  j'ai  couru  si  vite  que  je  suis 
tombé  en  chemin. 

Le  G.  —  Je  voudrais  que  tu  te  fusses  rompu  le  cou, 
double  chien ;  que  ne  laisses-tu  la  porte  ou verte  ? 

Le  V.  —  He!  Monsieur,  vous  me  grondates  hier  a, 
cause  qu'elle  l'était.  Quand  elle  est  ouverte ,  vous  vous 
íVichez ;  quand  elle  est  fermée ,  vous  vous  fáchez  aussi. 
Je  ne  sais  plus  comment  faire. 

Le  G.  —  Comment  faire?  comment  faire?  infame!... 

Le  V.  —  Oh!  ca,  Monsieur,  quand  vous  serez  sorti, 
vovilez-vous  que  jo  laisse  la  porto  ouverte? 

Le  G.  —  Non! 

Le  V.  —  Voulez-vous  que  je  la  tienne  ferméé  ? 
Le  G.  — Non. 
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Le  V.  — Cependant,  faut-il ,  Monsieur... 
Le  G.  —  Encoré?  tu  raisonneras,  ivrogne? 
Le  V.  —  Morbleu  !  j'enrage  d'avoir  raison. 
Le  G.  —  Te  tairas-tu  ? 

Le  V.  —  Monsieur,  je  me  ferais  hacher;  il  faut 
qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  choisissez ,  com- 
ment  la  voulez-vous  ? 

Le  G.  —  Je  te  Tai  dit  mille  fois,  coquin !  Je  la  veux... 
je  la...  Mais  voyez  ce  maraud-lá.  Est-ce  a  un  valet  á 
me  venir  faire  des  questions?  Si  je  te  prends,  traítre!  je 
te  montrerai  bien  comment  je  la  veux...  As-tu  balayé 
l'escalief  ? 

Le  V.  —  Oui,  Monsieur,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas. 

Le  G.  —  Et  la  cour  ? 

Le  V.  —  Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela, 
je  veux  perdre  mes  gages. 

Le  G.  —  Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mulé  ? 

Le  V.  —  Ah  !  Monsieur,  demandez-le  aux  voisins, 
qui  m'ont  vu  passer. 

Le  G.  —  Luí  as-tu  donné  l'avoine? 

Le  V.  —  Oui,  Monsieur ;  Guillaume  était  présent. 

Le  G.  —  Mais  tu  n'as  point  porté  ees  bouteilles  de 
quinquina  ouje  t'ai  dit? 

Le  V.  —  Pardonnez-moi,  Monsieur,  etj'ai  rapporté 
les  vides. 

Le  G.  —  Et  mes  lettres,  les  as-tu  portees  a  la  poste? 
Hein? 

Le  V.  —  Peste!  Monsieur,  j'ai  bien  eu  garde  d'y 
manquer. 

Le  G.  —  Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  rácler  ton  mau- 
dit  violón;  cependant  j'ai  entendu  ce  matin...* 

Le  V*  —  Ce  matin?  Ne  vous  souvient-il  pas  que  Vous 
me  le  mítes  hier  en  mille  piéces  ? 
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Le  G.  —  Je  gagerais  que  ees  deux  voies  de  bois  sont 
encoré.... 

Le  V.  —  Elles  sont  logées,  Monsieur.  Vraiment, 
depuis  cela ,  j'ai  aidé  Guillaume  á  mettre  dans  le 
granen  une  charretee  de  foin,  j'ai  arrosé  tous  les  ar- 
bres  du  jardín,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  béché  trois 
planches,  et  j'achevais  l'autre  quand  vous  avez  frappé. 

Le  G.  —  Oh  í ...  il  faut  que  je  chasse  ce  coquin-lá ; 
jamáis  valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  ceitii-ci  :  il  me 
ferait  mourir  de  chagrín  ...  Hors  d'ici ! 

Bruéys. 


Yous  ckez  qui  la  <rucrrrei*e  aüdace 
Tient  lien  ríe  tontes  les  vertus , 
Concevez  Socrnte  a  la  place 
Du  fier  menrtrier  de  Clitus, 
Toas  vcire/.  nn  roí  respectante , 
Hümain  ,  génércux,  éqliitable  , 
I  n  roi  digne  de  vos  alitels  ; 
Mais,  á  la  place  de  Socrate  , 
Le  1'ameUx  vamqueur  de  l'Euphtate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ji-B.  Rousseau. 

Je  le  vis  alors  cet  Alexandre,  qui  depuifl  a  renipli  la 
terre  d'admiralion  et  de  deuil.  II  avait  dix-huit  ans,  et 
s'était  deja,  sígnale  dans  plusieurs  combats.  A  la  ba- 
taille  de  Chéronée,  il  avait  enfoncé  et  mis  en  fuite  l'aile 
droite  de  l'armée  ennemie.  Cette  víctoire  ajoutait  un 
nouvel  éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  II  a  les  traits 
régnliers,  le  teint  beau  et  vermeil,  le  nez  aqttilin,  les 
yeux  grands,  pleins  de  feti,  les  cheveux  blonds  et  bou- 
cíes,  latéte  haute,  mais  un  pea  penchée  vers  Fépauíe 
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gauche,  ía  taüle  moyeniie,  fine  et  dégagée,  lé  b&lpg 
bien  proportionné  et  fortifié  par  un  exercice  continuel. 
On  dit  qu'il  est  tres  léger  a  la  course,  et  tres  recher- 
ché  dans  sa  parare.  II  entra  dans  Athénes  sur  un  che- 
val  superbe  qu'on  nommait  Bucéphale,  que  personne 
n'avait  pu  dompter  jusqu'a  lui ,  et  qui  avait  coüté 
treize  taients. 

Bientót  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La  dou- 
leur  ou  j'étais  plongé  ne  me  permit  pas  de  l'étudier 
de  pres. 

J'interrogeai  dans  la  suite  un  Athénien  qui  avait 
long-temps  séjourne  en  Macédoine.  II  me  dit : 

"  Ce  prince  joint  á  beaucoup  d'esprit  et  de  taients 
un  désir  insatiable  de  s'instruire,  et  du  gout  pour  les 
arts,  qu'il  protege  sans  s'y  connaitre.  II  a  de  l'agré- 
ment  dans  la  conversation,  de  la  douceur  et  de  la  fi- 
délité  dans  le  commerce  de  l'amitié,  une  grande  élé- 
vation  dans  les  sentiments  et  dans  les  idees.  La  nature 
lui  donna  le  germe  de  toutes  les  vertus,  et  Aristote 
lui  en  développa  les  principes.  Mais  au  milieu  de  tant 
d'avantages  regne  une  passion  funeste  pour  lui,  et 
peut-étre  pour  le  genre  humain  :  c'est  une  envié  ex- 
cessive  de  domincr,  qui  le  tourmente  jour  et  nuit.  Elle 
s'annonce  tellement  dans  ses  regards,  dans  son  maiu- 
tien,  dans  ses  paroles  et  ses  moindres  actions,  qu'en 
rapprochant  on  est  comme  saisi  de  respect  et  de 
crainte.  II  voudrait  etre  Tu  ñique  souverain  de  l'uni- 
vers  et  le  seul  dépositaire  des  connaissances  humai- 
nes.  L'ambition  et  toutes  ees  qualités  brillantes  qu'on 
admire  dans  Philippe  se  trouvent  dans  son  fils,  avec 
cette  diflcience  que  choz  ihm  elles  sont  mclces  wmé 
des  qualités  qui  les  temperen t ,  et  qne  cliez  l'autre  Ja 
fermete  degenere  en  obstination,  l'amour  de  la  gloire 
en  frenésie,  le  courage  en  íureur.  Car  toutes  ses  vo- 


lontCB  ont  rinflexibilitó  du  destín,  et  se  soulevent 
contre  les  obstacles ,  de  méme  qu'un  torrent  s'élanee 
en  mugissant  au-dessus  du  roelier  qui  s'oppose  a  son 

"Philippe  emploie  dilíerents  moyens  pour  aller  á 
ses  iins  :  Alexandre  ne  connaít  que  son  épée.  Plii- 
lippe  ne  rougit  pas  de  disputer,  aux  Jeux  Olympiques, 
la  victoire  a  des  simples  particuliers ;  Alexandre  ne 
voudrait  y  trouver  pour  adversaires  que  des  rois.  II 
semble  qu'un  sentiment  secret  avertit  sans  cesse  le 
premier  qu'il  n'est  parvenú  á  cette  haute  éiévation  qu'a 
íbice  de  travaux,  et  le  seeond,  qu'il  est  né  dans  le 
sein  de  la  grandeur. 

"Jaloux  de  son  pére,  il  voudra  le  surpasser ;  emule 
d'  Achille,  il  tachera  de  l'égaler.  Achille  est  á  ses  yeux  le 
plus  grand  des  héros,  et  Homére  le  plus  grand  des  poe- 
tes, parce  qu'il  a  immortalisé  Achille.  Plusieurs  traits 
de  ressemblance  rapprochent  Alexandre  du  modele 
qu'il  a  choisi.  C'est  la  méme  violence  dans  le  carac- 
tere,  lámeme  impetuosité  dans  les  combats,  la  méme 
sensibilité  daiisl'áme.  II  disait  im  jour  qu' Achille  fut  le 
plus  heureux  des  mortels,  puisqu'il  eut  un  ami  tel  que 
Patrocle,  et  un  panégyriste  tel  qu'Homére." 

Barthélemy. 


LE  ROI  ALFRED  Al]  CAMP  DE  ROLLON. 

Alfred  vous  parle,  et  non  son  vain  f a  litóme  ; 
Je  suík  vivant :  sur  lesbrig-ands  da  Nord 
J'aurai  demaln  reconquis  mon  royanme. 
Je  suis  vivant,  le  Danois  seul  est  mort. 

Millevoye. 

Au  milieu  de  la  nuit,  des  guerriers  qui  veillaient 
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pour  la  garde  du  camp  entendirent  tout  pres  d'eux  left 
sons  harnionieux  d'une  harpe;  et,  bientót  aprés,  une 
voix  pleine  d'expression  chanta  ,  en  langue  scandinave, 
et  les  hauts  faits  des  Danois,  et  la  gloire  de  Rollón. 
Surpris,  émerveillés  de  rencontrer,  dans  un  pays  enne- 
mi ,  un  partisan  de  leur  nation ,  ils  appellent  le  chanteur , 
et,  dans  leur  enthousiasme,  1'invitent  a  entrer  dans  le 
camp.  II  ne  se  fit  pas  prier ;  et  le  reste  de  la  nuit  il  char- 
ma,  par  ses  chants,  l'ennui  des  sentinelles.  Quand  le 
jour  vint,il  fut  accueilli,  fété  par  tous  les  Danois:  il 
fallait  que,  dans  chaqué  tente,  il  bíit  et  chantát. 

Rollón  lui-méme  voulut  entendre  le  fameux  joueur 
de  harpe,  et  le  fit  appeler  dans  sa  tente,  o  ti  je  me  trou- 
vais  seul  avec  lui.  Nous  fumes  frappés  de  la  physiono- 
mie  grave  et  noble  de  ce  singulier  personnage.  Mais 
quel  puissant  intérét  il  inspira  á  Rollón  quand  il  se  mit 
á  chanter ,  en  s'accompagnant  de  la  harpe ,  les  malheurs 
du  roi  Alf'red  banni  par  d'ingrats  sujets  de  son  toít 
paternel,  parce  qu'ils  le  croyaient  peu  propre  á  régner 
sur  eux,  á  cause  de  son  amour  pour  l'etude  et  le  soin 
qu'il  mettait  á  connaitre  les  maux  des  autres  peuples. 
11  le  peignit  errant  dans  les  foréts,  arrachant  de  la 
terre,  pour  se  nourrir,  des  racines  ameres.  II  nous  dit 
ensuite  comment,  poursuivi  par  l'un  des  usUrpateurs 
de  son  troné,  il  s'était  refugié  dans  la  cabane  d'un 
miserable  porcher;  comment  il  fut  forcé  de  servir  le 
plus  ignoble  peut-étre  de  ses  sujets,  de  mener  ses 
porcs  dans  les  marais,  et,souvent,  de  partager  avec 
eux  le  reste  des  mets  grossiers  que  le  porcher  leur 
abandonnait. 

A  ce  récit,  les  yeux  de  Rollón  exprimerent  la  pi- 
tié,  l'indignation. 

— "Oh!  s'écria-t-il,  s'il  m'était  donné  de  venger  l'in- 
juie  de  ce  roi  ,  dont  on  m'a  vanté  si  souvent  l'esprit  et 
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la  sagesse,  de  le  replacer  sur  un  troné  qu'il  était  si  di- 
gne d'occuper,  je  ne  regretterais  pas  raon  expédition 
en  Estanglie.  Mais  oú  le  trouver?  ....  Que  sera-t-il 
devenu? .  . . . " 

Le  joueur  de  harpe  jeta  alors  les  yeux  autour  de  luí ; 
et,  voyant  qu'il  n'y  avait  dans  la  tente  nul  autre  guer- 
rier  que  Rollón  et  moi ;  il  nous  dit : 

—"Je  suis  Alfred !" 

A  ce  mot,  Rollón  luí  tendant  les  bras  : 

— "Viens,  mon  respectable  lióte  ,  viens,  queje  te 
presse  sur  ma  poitrine,  en  attendant  queje  replacesur 
ta  tete  une  couronne." 

Alfred  voulut  s'incliner  devant  fui : 

— "O  mon  héros,  disait-il,  recevez  ma  foi,  je  me 
fais  votre  vassal." 

Rollón,  le  relevant,  le  fit  asseoir  á  ses  cotes,  et 
ils  se  concertérent  ensemble  sur  les  moyens  les  plus 
prompts  de  soumettre  les  Anglo-Saxons,  et,  surtout, 
de  s'emparer  de  leur  grande  cité,  en  face  de  laquelle 
notre  camp  était  assis. 

Les  renseignements  que  donnait  Alfred  étaient 
tres  importans  :  il  connaissait  des  chemins  secrets  qui 
conduisaient  dans  les  forteresses  mémes,  ou  dans  des 
quartiers  de  la  ville,  qu'il  était  impossible  de  défendre. 

Aimaury  Duyal. 


-  44  - 


CAUSES  DE  LA  DÍÍ1ADEIIE  DE  L'EMPIRE 

O  tic  la  liberté  vicillo  et  sáinte  patrie! 
Torre  aiitrrfois  féconde  en  sublimes  vertus ! 
Sons  d'indigues  Césars  maintenant  osservie, 
Ton  empirfe  est  tombé  !  tes  héros  ne  sont  plus  ! 

A.  de  Lamartine. 

A  peine  Rome  était-elle  née,  qu'elle  portait  gans 
son  seinle  germe  de  la  décrépitude.  La  viguenr  de  ses 
institutions  en  empécha  long-temps  le  développement, 
mais  elles  ne  purent  l'anéantir. 

Ce  germe  destructeur  était  la  jalousie  du  peuple 
contre  le  Senat,  ou  des  plébéiens  contre  les  patri- 
eiens. 

Le  peuple-roi,  accoutumé  á  regarder  la  liberté  com- 
rae  inseparable  de  son  nom,  ne  voulait  recevoir  de  loi 
que  de  lui-méme ;  les  guerres  et  les  conquétes  modé- 
rerent  souvent,  mais  d'autres  fois  ranimerent  cette 
división  intestine. 

Bientót  on  vit  les  plus  grandes  victoires  suivies  des 
discordes  civiles  les  plus  dangereuses. 

Les  Gracques  sentirent  la  cause  du  mal ;  ils  défen- 
dirent  le  peuple,  mais  ils  i'accoutumerent  aux  grandes 
agitations.  Sylla  voulut  le  contenir  et  méme  le  répri- 
mer.  Marius  le  vengea  :  le  sang  coula  de  tous  cotes ; 
les  proscriptions  se  multiplierent ;  les  brigues,  la  cor- 
ruption  s'introduisirent  partout ;  le  respect  pour  les  lois 
s'affaiblit ;  l'amour  de  la  patrie  fut  pres  de  s'évanouir. 
Les  genéraux  corrompent  par  le  pillage,  par  de  l'ar- 
gent  et  par  des  terres,  les  soldats,  qui  cessent  de  se 
regarder  comme  ceux  de  la  République.  Pompee  et 
César  accroissent  les  maux  et  les  dañgers.  César  de- 
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vait  Temporter  3iir  Pompee  ;  il  combattait  ou  parais- 
-ait  combatiré  pour  Fégaüte  des  droits ;  il  attaque 
cette  é o-alité  lorsqu'il  se  croit  le  maítre  :  il  est  immolé. 

Le  triumvirat  lui  Biiccede.  Le  Sénat  ne  peut  plus 
faire  respecter  les  lois  qu'il  a  violées;  tout  est  soumis  á 
la  forcé ;  tout  se  fait  par  des  soldats  qui  ne  sont  plus 
romains,  et  qui  se  livrent  a  celui  qui  les  paye  le  plus. 
Les  amis  de  rindépendance  s'éteignent  ou  sont  immo- 
lés.  Actium  decide  du  maítre  de  l'Empire.  La  liberté 
est  sacrifiée  a  un  repos  perfide,  que  devaient  suivre 
toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie. 

Les  Césars  s'attachent  Farmée  par  leurs  largesses; 
¡ls  conserveot  la  puissance  absoíue.  L'armée  empéche 
le  Sénat  de  rétablir  la  ílépublique  a  la  mort  de  Cali- 
gula. 

Rome  ne  peut  plus  étendre  sa  domination:  elle  ne 
tend  plus  qiva  la  maintenir.' 

Tous  les  ressorts  de  sa  puissance  étaient  brises ;  ses 
institutions  n'existaient  plus  que  de  nom ;  ses  máxi- 
mes étaient  oubliées,  et  ses  antiques  yertas  dans  le 
mépris.  Les  armes  seules  ont  un  pouvoir  qui  bientót 
devait  leur  échapper.  Les  soldats  vendent  l'Empire  : 
plus  de  discipline,  plus  d'obéissance  militaire ;  les 
princes  qui  veulent  la  rétablir  sont  égorgés  ou  chassés. 
Dés  lors  tout  est  perdu :  partout  de  sanglantes  guerres 
civiles,  partout  d'effroyables  massacres.  L'empire  ro- 
main  s'épuise ,  n'inspire  ni  respect,  ni  affection,  ni 
era inte. 

Les  Perses  et  les  Parthes  attaquent  l'Orient ;  les 
Barbares,  forcés  par  le  besoin  d'abandonner  leurs  fo- 
réts  et  leurs  marais ,  attaquent  le  Nord.  Le  mal  s'ac- 
croit  au  lieu  de  diminuer,  par  la  división  de  l'Em- 
pire, que  Ton  partage  entre  les  enfants  des  prince*, 
^omme  nn  domaine  privé. 

3. 


-  m  - 

Le  nombre  de  iiéütenants  s'accroit  avec  celuí  des 
princes.  Bientót,  en  quelque  sorte,  tout  est  empereur 
excepte  l'empereor  lui-méme,  et  par  conséquent  tout 
est  asservi,  opprimó,  íavagé.  La  domination  romaine 
devient  en  horreur. 

Lacepede. 


Rlil  BE  LATISBE  A  AMELO,  TVRAN 
DE  PADOl'E. 

De  la  bonté  celeste  un  rayón  éternel 
Semble  se  réfléchir  dans  le  coeuv  maternel. 

M  I  LLEVO YE. 

Vous  savez  qui  je  suis?  rien,  une  filie  du  peuple,  une 
comédienne,  une  chose  que  vous  caressez  aujourd'hui, 
et  que  vous  briserez  demain  ;  toujours  en  jouant.  Eh 
bien!  si  peu  que  je  sois,  j'ai  eu  une  mére.  Savez-vous 
ce  que  c'est  que  d'avoir  une  mere?  En  avez-vous  eu 
une,  vous?  Savez-vous  ce  que  c'est  que  d'ctre  enfant, 
pauvre  enfant,  faible,  nu,  miserable,  afiamé,  seul  au 
monde,  et  de  sentir  que  vous  avez  aupres  de  vous, 
autour  de  vous,  au  dessus  de  vous,  marchant  quand 
vous  marchez,  s'arrétant  quand  vous  vous  arrétez,  sou- 

riant  quand  vous  pleurez,  une  femme        Non  ,  on 

ne  saitpas  encoré  que  c'est  une  femme,  un  ange  qui 
est  lá,  qui  vous  regarde,  qui  vous  apprend  á  ])arler, 
qui  vous  apprend  a  rire,  qui  vous  apprend  áaimer!  qui 
réchaufTe  vos  doigts  dans  ses  mains,  votre  corps  dans 
ses  genoux,  votre  ámedans  son  coeur!  qui  vousdonne 
son  lait  quand  vous  étes  petit,  son  pain  quand  vous 
etes  gfand,  sa  vie  toujours!  A  qui  vous  dites,  rna,  mere! 
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et  qui  vous  dit,  moa  enfant!  d'une  maniere  si  douce 
que  ees  deux  mots-la  réjouissent  Dieu. — Eh  bien  ! 
j  a  vais  une  mere  córame  cela,  moi.  Cétait  une  pauvre 
femme  sans  mari,  qui  ehantait  des  chansons  morla- 
aues  daus  les  places  publiques  de  Brescia.  J'allais 
avec  elle.  On  nous  jetait  quelque  monnaie.  C'est 
ainsi  que  j'ai  commencé.  Ma  mere  se  tenait  d'liabi- 
tude  au  pied  de  la  statue  de  Gatta-Melata,  Un  jour, 
il  parait  que,  dans  la  ehanson  qu'elle  ehantait  sans 
y  lien  comprendre,  il  y  avait  quelque  rime  ofFensante 
}>our  la  seigneurie  de  Venise,  ee  qui  faisaitrire  autour 
de  nous  les  gens  d'un  ambassadeur.  Un  sénateur  passa, 
la  regarda;  il  entendit,  et  dit  au  capitaine-grand  qui  le 
suivait:  "Ala  potence,  cette  femme!''  Dans  l'état  de 
Venise,  c'est  bientot  fait.  Ma  mere  fut  saisie  sur-le- 
cliamp.  Elle  ne  dit  ríen  :  á  quoi  bon?  m'embrassa  avec 
une  grosse  larme  qui  tomba  sur  mon  front,  prit  son 
crucifix,  et  se  laissa  garrotter.  Je  le  vois  encoré,  ce  cru- 
ciüx,  en  cuivre  poli.  Mon  nom,  Tisbe,  est  grossiere- 
ment  écrit  au  bas  avec  la  pointe  d'un  stylet.  Moi,  j'a- 
vais  seize  ans  alors ;  je  regardais  ees  gens  lier  ma  mere, 
sans  pouvoir  parler,  ni  crier,  ni  pleurer,  immobile, 
glacée,  morte,  comme  dans  un  réve.  La  foule  se  taisait 
aussi.  Mais  il  y  avait  avec  le  sénateur  une  jeune  filie 
qu'il  tenait  par  la  main;  sa  filie,  sansdoute,  qui  s'émut 
de  pitié  tout  a  coup.  Une  belle  jeune  filie,  monsei- 
gneur.  La  pauvre  enfant!  elle  se  jeta  aux  pieds  du  sé- 
nateur, elle  pleura  tant,  et  des  larmes  si  suppliantes,  et 
avec  de  si  beaux  yeux,  qu'elle  obtint  la  grace  de  ma 
mere.  Oui,  monseigneur,  quand  ma  mere  fut  déliée, 
elle  prit  son  crucifix,  ma  mere,  elle  le  donna  a  la 
belle  enfant  en  lui  disant:  "Maclame,  gardez  ce  cruci- 
fix, il  vous  portera  bonheur."  De]>uis  ce  temps,  ma 
nu'  re  est  morte,  s'ainte  femme!  Moi  je  suis  devenue  ri- 
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che,  et  je  voudrais  fevoir  cette  enfant,  cet  ange  qui  a 
sauvé  ma  mere.  Qui  sait?  elle  est  femme  maintenant, 
et  par consequent  malheureuse.  Elle  a  peut-étre  besoin 
de  moi  á  son  tour.  Dans  toutes  les  villes  ou  je  vais,  je 
íais  venirle  sbire,  le  barigel,  l'homme  de  pólice,  je 
lui  conté  1 'aven ture,  et  á  celui  qui  trouvera  la  femme 
que  je  cherche  je  donnerai  dix  mille  sequins  d'or. 

Víctor  Hugo. 


ITlLnt  DE  L'HISTOIRE. 

Jíois?  ,  magistrats  ,  législateijfs  suprémes  , 
Priíices  ,  guerriers  ,  simples  citoyens  mémes , 
üaiís  ce  sincere  et  ficléle  miroir 
Peuvent  apprendre  et  lire  leur  flevoir. 

J.-B.  Üb'ussEA  o. 

L'étude  de  l'histoire  est  la  plus  nécessaire  aux  liom- 
mes,  quels  que  soient  leur  fige  et  la  carriere  a  la- 
queííeils  se  destinent.  Les  exemples  frappent  plus  que 
les  lecons ;  ils  leur  servent  de  preuves  pour  convain- 
cre,  ils  les  accompagnent  d'images  pour  intéresser : 
l'histoire  renferme  1  expérience  du  monde  et  la  raison 
des  siccles. 

Nous  sommes  organises  comme  les  hommes  des 
temps  les  plus  reculés;  nous  avons  les  mémes  vertus, 
les  mémes  vices.  Entrames  comme  eux-par  nos  pas- 
sions  ,  nous  écoutons  avec  défiance  les  censeurs  qui 
contrarient  nos  penchants  et  qui  nous  avertissent  de 
noserreurs,  de  nos  dangers.  Notre  folie  resiste  á  leur 
sagesse,  nos  esperances  se  rientde  leurs  craintes. 

Mais  l'histoire  est  un  maítre  impartial ,  clont  nous  ne 
pouvons  réfuter  les  raisonnements  appuyés  sur  des?. 
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faits.  II  nous  montre  le  paspó  poui  nous  annoncer  l'a- 
venir  :  c'est  le  miroir  de  la  vérité. 

Les  peuples  les  plus  f'ameux,  les  hommes  les  plus 
célebres,  sont  juges  a  nos  yeux  parle  temps,qui  dé- 
truit  toute  ¡Ilusión,  par  la  justice,  qu'aucun  interét 
vivant  ne  peut  corrompre.  Devant  le  tribunal  de  l'his- 
toire,  les  concpiérants  descendent  de  leurs  ehars  de 
triomphe,  les  tyrans  n'effrayent  plus  par  leurs  satelli- 
tes,  les  princes  nous  apparaissent  sans  leur  cortége,  et 
dépouilles  de  la  fausse  grandeur  que  leur  prétait  la 
flatterie. 

Vous  detestez  sans  dangerla  férocité  de  Nerón,  les 
eruaulés  de  Sylla,  les  débauches  d'Héliogabale,  Fhy- 
pocrisie  de  Tibere  ;  si  vous  avez  vu  Denys  terrible  á 
Syracuse ,  vous  le  voyez  humilié  a  Corinthe. 

Les  applaudissements  d'une  inconstante  multitude 
ne  trompent  pas  votre  jugement  en  faveur  d'Anytus 
et  de  Mélitus,  vous  méprisez  leurs  délations,  leurs 
calomnies,  et  vous  suivez  avec  enthousiasme  le  ver- 
tueux  Socrate  dans  sa  prison,  le  juste  Aristide  dans 
son  exil. 

Si  vous  admirez  la  valeur  d'Alexandre  sur  les  bords 
du  Granique,  dans  les  plaines  d'Arbelles,  vous  lui  re- 
procliez  sanscrainte  son  ambition  démesurée  qui  l'en- 
traine  au  fond  de  l'lnde,  et  les  débauches  honteuses 
qui  ternissent  á  Babylone  la  fin  de  sa  vie.  Vous  pré- 
fererez  a  sa  íiiusse  gloire  la  renommée  intacte  et  la 
vertu  sans  ombre  d'Epaniinondas,  de  Leónidas,  de 
Ti  tus,  de  Marc-Aurele. 

L'amour  des  Grecs  pour  la  liberté  peut  échauíYer 
votre  ame;  mais leurs  jalousies,  leur  légerete,  leur  in- 
gratitude ,  leurs  querelles  sanglantes  et  leur  corrup- 
tion  vous  annoncent  et  vous  expliquent  leur  ruine. 

Si  le  colosse  romain  vous  impose  par  sa  vaste  puis- 
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sanee,  vous  ne  tardez  pas  long-temps  a,  distinguer  les 
vertus  qui  firent  sa  grandeur,  et  les  vices  qui  amene- 

rent  sadécadence  

Partout  enfin  vous  trouvez  la  preuve  de  eette  anti- 
que  máxime  ,  qu'a  la  longue  il  n'y  a  d'utile  que  ce  qui 
est  honnete,  qu'on  n'est  veritablement  grand  que  jíar 
lajustice,  et  eomplétement  heureux  que  par  la  vertu. 
Le  temps  distribue  avec  équite  les  recompenses  et  les 
chatiments,  et  vous  pouvez  mesurer  Faccroissement 
et  la  décadence  des  peuples  sur  la  sévérité  ou  sur  la 
dépravation  de  leurs  mceurs.  La  vertu  est  le  ciment  de 
la  puissance  des  nations ;  elles  tombent  des  qu'elles 
sont  corrompues. 

De  Segur. 


BÉLISMRE. 

PfeVs  vainqueurs  de  la  terre, 
Cédez  íi  votre  touv  ; 
Car  le  dieu  de  la  guerre 
Cede  au  dieu  de  l'amour. 

J.  B.  Roisseau. 

Le  vainqueur  des  Goths  et  des  Vandales  nous  appa- 
raít  des  notre  enfance  comme  l'exemple  le  plus  frap- 
pant  des  vicissitudes  humaines  et  de  l'ingratitude  des 
rois.  L'obole  de  Bélisaire  aveugle  et  mendiant  est  plus 
connue  que  ses  victoires.  La  philosophie,  la  peinture,  la 
poésie,  se  sont  emparées  de  ce  conté,  inventé  ou  re- 
cueilli  par  le  moine  Tzezes;  mais  l'historien  respecte 
les  moralistes,  admire  les  grands  peintres,  et  ne  croit 
pas  les  poetes. 

Paysan  thrace,  ainsi  que  Justinien,  Bélisaire  fut  d'a- 


bórd  un  des  gárdes,  puis  un  des  offieiers,  en  fin  fun 
des  génécaux  de  cet  empereur  parvenú.  Justinien, 
prince  dévot  et  voluptueux,  prétendait  porter  sur  ses 
épaulcs  caduques  le  fardeau  du  double  empire  d'Orient 
et  d'Oecident  :  il  voulait  que  la  lutte  contre  les  Per- 
ses  et  les  hordes  qui  menaeaient  l'Asie-Mineure  et 
Constantinople  marchát  de  front  avee  la  eonquéte  des 
deux  plus  belles  provinces  de  l'empire  d'Oecident.  Pour 
de  pareiís  desseins,  ce  n'était  pas  trop  de  l'épée  de  Bé- 
lisaire.  Je  me  eontenterai  ici  d'un  aperen  rapide  sur  la 
vie  de  ce  grand  homme.  Les  Perses  avaient  envahi  la 
S yi  ie  :  trop  faible  avec  vingt  mille  hommes  pour  aftVon- 
ter  1'ennemi,  il  sut  non  seulernent  l'arréter  par  ses  sa- 
vantes  dispositions,  mais  le  forcer  a,  la  retraite.  Dans 
l'expéditioQ.  d'Afrique,  il  eut  moins  l'occasion  de  dé- 
ployer  ses  talents  guerriers  qu'une  politique  prévoyan- 
te  et  modérée.  II  fit  son  entrée  á  Carthage  au  milieu  de 
la  joie  des  habitants,  et  les  boutiques,  partout  ouvertes, 
rappelaient  Camille  entrant  á  Faléries.  A  la  table  pré- 
parée  pour  le  festin  royal  de  Gélimer,  entouré  d'of- 
ñciers  vandales  qui  le  servaient  en  bénissant  sa  clé- 
mence,  Bélisaire  n'était  plus  le  lieutenant  d'un  César 
du  Bas-Empire  ,  c'était  un  triomphateur  de  la  vieille 
lióme.  Cependant  l'envie,  toujours  éveillée,  suggérait 
a  Justinien  que  son  général  n'avait  conqnis  l'Airique 
que  pour  lui-méme.  II  fallait,  ou  confirmer  cesbruits 
par  une  révolte  ouverte,  ou  eonfondre  ses  ennemis  par 
un  proinpt  retour.  Bélisaire  n'hésha  point,  et  sa  pré- 
sence  dissipa  les  soupcons  du  Prince.  II  fut  sur-le 
champ  declaré  cónsul.  Les  campagnes  de  Bélisaire  en 
1  talie  offrent  une  grande  variété  d'incidents.  On  luí  a 
reproché  sa  conduite  envers  le  pape  Syl\  ere.  S'ii  est 
vrai  que  ce  pontife  avait  appelé  a  Home  le  roi  des 
Goths,  le  représentant  de  Justinien  devait  sévir;  mais 
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ce  qu'on  ne  peut  excuser,  c'est  d'avoir  prodigué  l'or 
imperial  pour  faire  élire  le  diacre  Vigile  á  la  place  de 
Sylvére.  Sans  approfondir  cette  intrigue,  il  est  assez 
curieux  de  rappeler  Pentrevue  de  Bélisaire  et  du  pon- 
tife  disgracié.  Celui-ci  vint,  suivi  de  son  clergé  ;  mais 
il  fut  seul  aclmis  dans  l'appartement  du  général.  Le  - 
vainqueur  de  lióme  et  de  Carthage  était  modestement 
assis  aux  pieds  de  son  épouse  Antonina,  couchée  sur 
un  lit  magnifique.  Ce  fut  cette  femme  impérieuse  qui, 
parlan t  pom*  son  époux,  accabla  le  pontifede  repro- 
ches et  de  menaces.  Antonina  servait  lahaine  de  l'im- 
pératrice  Théodora,  qui  voulait  á  tout  prix  obtenir 
un  pape  opposé  ou  indifférent  au  concile  de  Chalcé- 
doine. 

Bélisaire  se  reposait  dans  le  rang  elevé  de  général 
de  rOrient  et  de  comte  des  domestiques,  lorsqu'il  fut 
arraché  une  derniére  fois  á  ce  glorieux  loisir  par  le 
cri  de  la  guerre.  Zuberghan,  roi  des  Iíuns,  avait,  au 
mois  de  mars  559,  passé  le  Danube  sur  la  glace,  ra- 
vagé  la  Mésie,  la  Thrace,  et  il  campait  á  dix  lieues 
de  Constantinople.  Tout  tremble  dans  cette  capitale ; 
mais  au  nom  de  Bélisaire  on  se  rassure,  on  s'arme; 
dix  mille  hommes  se  précipitént  sur  les  pas  du  vieux 
guerrier,  et  le  lendemain  il  rentrait  á  Constantinople 
avec  les  chevaux  pris  sur  Tennemi  en  fuite.  Deux  ans 
aprés,  le  sauveur  de  l'Empire  fut  accusé  de  conspira- 
tion  y  ses  biens  étaient  séquestrés,  et  il  mourut  au  bout 
de  huit  mois.  Ici  se  place  la  fable  de  Bélisaire  aveu- 
gle  et  mendiant.  Ce  que  le  vulgaire  des  compilatéurs 
n'a  pas  dit  au  sujet  de  ce  grand  homme,  c'est  l'ascen- 
dant  prodigieux  qu'obtint  toujours  sur  lui  son  épouse 
Antonina,  qui,  toute  dévouée  á  la  fortune,  á  la  gloire 
militaire  du  héros  dont  elle  partageait  la  couche,  les 
travaux  et  les  dangers,  ne  se  piquait  nullement  de  fi- 
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délité  conjúgale.  Elle  n'en  aimait  pas  moins  son  mari, 
qui,  entiérement  subjugué  par  elle,  s'obstinait  a.  ne 
ríen  voir,  á  ne  rien  entendre,  á  ne  rien  croire.  En  un 
inot,  l'efíroi  du  Goth  et  du  Vandale  fut  le  plus  débon- 
naire  des  niaris.  Du  reste,  Bélisaire  trouva  toujours 
dans  sa  femme  un  puissant  avocat  auprés  de  Pinipéra- 
trice  Théodora,  qui ,  sortie  comme  elle  du  théátre  pour 
arriver  aux  grandeurs  de  la  terre,  exerqait  sur  Justi- 
nien  le  méme  empire  qu'Antonina  sur  Bélisaire.  u 

Du  Rozoir. 


Lumiere  de  la  France  et  vengeur  de  l'Eglise , 
11  en  soutient  la  g-loire,  il  en  défend  les  droita  ; 
Et,  debout  sur  la  tombe  oü  la  grandeur  se  brise, 
11  ose  interroger  la  poussiére  des  rois. 

Lalinne. 


Au  seul  nom  de  üémosthene,  mon  admh-ation 
me  rappelle  celui  de  ses  emules  avec  lequel  il  a  le 
plus  de  ressemblance,  1'homme  le  plus  éloquent  de 
notre  nation.  Que  l'on  se  représente  done  un  de  ees 
orateurs  que  Cicerón  appelle  véhéments,  et  en  quel- 
que  sorte  tragiques,  qui,  doués  par  la  nature  de  la 
souveraineté  de  la  parole,  et  emportés  par  une  élo- 
quence  toujours  armée  de  traits  brúlants  comme  la 
foudre,  s'élévent  au  dessus  des  regles  et  des  mode- 
les, etportent  l'art  a  toute  la  hauteur  de  leurs  propres 
conceptions ;  un  orateur  qui ,  par  ses  élans ,  monte 
jusqu'aux  cieux,  d'ou  il  descend  avec  ses  vastes  pen- 
sées,  agrandies  encoré  par  la  religión,  pour  s'asseoir 
sur  les  bords  d'un  tombeau ,  et  abattre  l'orgueil  des 


princes  et  <ies  rois  devant le  Dieu  qui,  aprcs  les  ávoh 
distingues  sur  la  terre,  durant  le  rapide  instan  t  de  la 
vie,  les  rend  tous  aleur  néant,  et  les  confond  a  jamáis 
dans  la  poussiere  de  notre  commune  origine ;  un  ora- 
teur  qui  a  montré ,  dans  tous  les  genres  qu'il  invente 
ou  qu'il  féconde,  le  premier  et  le  plus  beau  génie  qui 
ait  jamáis  illustré  les  lettres,  et  qu'on  peut  placer, 
avec  une  juste  confiance,  á  la  tete  de  tous  les  écri- 
vains  anciens  et  modernes  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur  á  l'esprit  humain ;  un  orateur  qui  se  crée  une 
langue  aussi  neuve  et  aussi  origínale  que  ses  idées ; 
qui  donne  a  ses  expressions  un  tel  caractere  d'énergie , 
qu'on  croit  l'entendre  quand  on  le  lit,  et  á  son  style 
une  telle  majesté  d'ólocution,  que  l'idiome  dont  il  se 
sert  semble  changer  de  caractere,  et  se  diviniser  en 
quelque  sorte  sous  sa  plume;  un  apotre,  qui  instruit 
l'univers,  en  pleurant  et  en  célébrant  les  plus  illustres 
de  ses  contemporains,  qu'il  rend  eux-mémes,  du  fond 
de  leurs  cercueils,  les  premiers  instituteurs  et  les  plus 
imposants  moralistes  de  tous  les  siecles ;  qui  répand 
la  constemation  autour  de  lui  en  rendant,  pour  ainsi 
diré,  présents  les  malheurs  qu'il  raconte,  et  qui,  en 
déplorant  la  mort  d'un  seul  homme,  montre  á  décou- 
vert  tout  le  néant  de  la  nature  humaine  ;  enfin  un  ora- 
teur dont  les  discours  inspires  ou  animes  par  la  verve 
la  plus  ardente,  la  plus  origínale,  la  plus  vehemente 
et  la  plus  sublime,  sont,  en  ce  genre,  des  ouvrages 
absolument  á  part,  des  ouvrages  oú,  sans  guide  et  sans 
modeles,  il  atteint  la  limite  et  la  perfection  des  ou- 
vrages classiques,  consacrés  en  quelque  sorte  par  le 
sufirage  unánime  du  genre  humain ,  et  qu'il  faut  étu- 
dier  sans  cesse,  comme  dans  les  arts  on  va  former 
son  goút  et  son  talent  á  Rome,  en  méditant  les 
diefs-d'ceuvrc  de  Tlaphael  et  de  Michcl-Ange.  Voila 
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le  Démosthene  franeais  !  voila  Bossuet !  On  peut 
appliquer  á  ses  écrits  oratoires  l'éloge  memorable  que 
faisait  Quintilien  du  Júpiter  de  Phidias,  lorqu'il  disait 
que  cette  statue  avait  ajouté  a  Ja  religión  des  peu- 
pies. 

Le  cardinal  Maury. 


TRAIT  DE  RlfillipO, 

Le  présent  est  le  dieu  que  l'intérét  adore  ; 
Mata  toi ,  Vera  le  passé  ton  oeil  se  tourne  encoré. 
Si  des  dettes  du  coeur  il  s'était  aequitté , 
"Cet  nomine  se  souvient,"  disáit  l'antiquité. 

Delille. 

Le  fameux  Menzikow  avait  exposé  ses  jours  dans 
un  combat,  et  versé  son  sang  pour  défendre  la  vie  de 
son  maítre,  Pierre-le-Grand.  Ce  favori  joignait  á  de 
brillantes  qualités  de  grands  défauts:  sa  cupidité,  com- 
me  son  ambition,  étaient  sans  bornes;  il  avait  dé- 
tourné  á  son  prorit  de  fortes  sommes  destinées  aux 
besoins  publics.  Etant  partí  de  Pétersbourg  á  la  suite 
de  l'empereur,  qui  se  rendait  avec  une  extreme  dili- 
gence  á  Astracán  dans  le  dessein  de  surprendre  cette 
ville  et  de  Pinvestir,  il  apprit  en  route  qu'on  l'avait 
dénoncé,  et  que  le  monarque  était  pleinement  instruit 
des  vols  et  des  concussions  de  son  ministre.  Le  silence 
et  l'air  sombre  du  Prince,  dont  il  connaissait  l'in- 
íiexible  sévérité,lui  annoncent  sadisgiace;  il  secroit 
deja  precipité  du  faite  des  bonneurs  dans  l'opprobre 
et  dans  la  misére  ;  les  déserts  de  la  Sibérie,  la  soli- 
tude  d'un  long  exil,  la  hache  qui  menace  sa  tete,  frap- 
pent  tonr  a  tour  son  imagination  ;  son  sang  s'al- 
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lume,  unefíevre  maligne  se  declaro ;  il  s'arrete  dans 
une  miserable  chaumiere,  et  y  reste  trois  semaines 
plongé  dans  un  effrayaiit  delire.  Enfinilse  réveille,  et 
porte  autour  de  la  eabane  ses  regards  inquiets;  tout 
parai t  l'avoir  abandonué;  un  seul  liomme  est  pres  de 
lui  ,  un  seul  horame  le  soigne,  une  seule  voix  luí  adres- 
se  des  paroles  consolantes  :  cette  voix  ,  c'est  celle  de 
son  prince;  cet  homme,  c'est  Pierre-le-Grand. 

Cette  vue  inopinée  lui  rend  la  vie  et  la  forcé  ;  de 
brillantes  larmes  inondent  son  visage,  il  tombe  aux 
pieds  du  monarque,  qui  le  releve. — "Granel  Dieu! 
s'écrie-t-il,  sire,  c'est  vous! — Oui,  depuis  trois  se- 
maines jen'aipas  quitté  ce  lit. — Quoi,vous  m'aimez 
encoré!  quoi,  vous  m'avez  pardonné!  vous  n'avez  pas 
prononcé  la  mort  d'un  coupable! — Malheureux !  dit 
Pierre  en  Fembrassant ,  pouvais-tu  croire  que  j'onblie- 
rais  que  tu  m'as  sauvé  la  vie?"  Un  si  noble  trait  ne 
rachete-t-il  pas  tous  les  défauts  reproches  á  un  empe- 
reur  qui  dut  ses  vertus  á  lui  seul ,  ses  vices  a  son  sie- 
cle  ,  et  sa  gloire  á  son  seul  génie?  Au  fond  d'une  ame 
vraiment  grande,  la  vertu  qu'on  est  le  plus  certain  de 
trouver,  c'est  la  reconnaissance. 

De  Segur. 


JfiANiüE'D'ARG  FUMARE. 

Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes , 

Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleuvs  ; 

Et  ta  chaumiere  et  tes  compagnes  , 
Et  ton  pére  expirant  sous  le  poids  des  doulenrs. 

Casimir  Delavigne. 


Le  duc  de  Bourgogne  vint  mettre  le  siége  devant 
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Compiégne;  c'était  la  prineipale  ville  que  les  Flaneáis 
eussent  dans  le  pays.  Le  sire  Guillaume  de  Flavy, 
que  le  roi  y  avait  pour  capitaine,  et  qui  l'avait  con- 
servée  ensuite  malgré  sesordres,  était  un  vaillaut 
homme  de  guerre ,  mais  le  plus  dur  et  le  plus  cruel 
peut-étre  qu'on  connút  dans  ce  temps-lá.  II  faisait 
mourir  toutes  sortes  de  gens,  salís  justice  ni  miséri- 
corde ,  dans  les  plus  affreux  supplices. 

Ce  terrible  capitaine  avait  fait  les  plus  grands  pré- 
paratifs  pour  se  bien  défendre.  La  ville  était  suffisam- 
ment  approvisionnée  de  vivres  et  de  munitions.  Les 
murailles  était  fortes  et  réparées  a  neuf ,  la  garnison 
nombreuse ;  l'artillerie  bien  servie.  Aussi  le  duc  de 
Bourgogne  assembla  toute  sa  puissance  pour  un  siége 
si  difhcile.  II  fit  entourer  la  ville  presque  de  tous  les 
cotés  :  le  sire  de  Luxembourg,  le  sire  Baudoin  de 
Noyelles,  sir  John  Mongommery,  et  le  duc  lui-méme 
commandaient  chacun  les  postes  principaux. 

Des  qu'elle  apprit  que  Compiégne  était  ainsi  res- 
serrée ,  Jeanne-d' Are  partit  de  Crespy  pour  aller  s'en- 
fermer  avec  la  garnison.  Des  le  jour  raéme  de  son 
arrivée,  elle  tenta  une  sortiepar  la  porte  du  pont,  de 
Tautre  cóté  delariviere  d'Aisne.  Elle  tomba  á  l'im- 
proviste  sur  le  quartier  du  sire  de  Noyelles,  au  mo- 
ment  oü  Jean  de  Luxembourg  et  quelques  uns  de  ses 
cavaliers  y  étaient  venus  pour  reconnaitre  la  ville  de 
plus  prés.  Le  premier  choc  fut  rude ;  les  Bourgui- 
gnons  étaient  presque  tous  sans  armes.  Le  sire  de 
Luxembourg  se  maintenait  de  son  mieux ,  en  attendant 
qu'on  put  lui  amener  les  secours  de  son  quartier,  qui 
était  ^voisin,  et  de  celui  des  Anglais.  Bientot  le  cri 
d'alarme  se  répandit  parmi  tous  les  assiégeants,  et  ils 
commencérent  a  arriver  en  foule.  Les  Francais  n'é- 
taient  pas  en  nombre  pour  résister  ;  ils  se  inirent  m 
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retraite.  Jeanne-d'Arc  se  montra  plus  vaillante  que  ja- 
máis; deux  fois  elleramena  ses  gens  sur  Fennemi;  enfin, 
voyant  qu'il  fallait  rentrer  dans  la  ville,  elle  se  mit  en 
arriére-garde  pour  proteger  leur  marche  et  les  main- 
tenir  en  bon  ordre  contre  les  Bourguignons  qui,  síirs 
maintenant  d'étre  bien  appuyés ,  se  lanc,aient  vigou- 
reusement  a  la  poursuite.  íls  reconnaissaient  Teten - 
dard  de  Jeanne-d'Arc,  et  la  distinguaient  á  sa  buque 
d'écarlate,  brodée  d'or  et  d'argent;  enfin,  ils  pous- 
serent  jusqu'á  elle.  La  foule  se  pressait  sur  le  pont. 
Decrainte  que  l'ennemi  n'entrát  dans  la  ville  a  la  fa- 
veur  de  cedésordre,  la  barriere  n'était  point  grande 
ouverte  ;  Jeaune  se  trouva  environnée  des  ennemis;  elle 
se  défendit  courageusement  avec  une  forte  épée  qu'elle 
avait  conquise á  Lagny  sur  un  Bourguignon.  Enfin, 
un  archer  picard,  saississant  sa  huque  de  velours,  la 
tira  en  basdeson  cheval ;  elle  se  releva,  et,  combat- 
tant  encoré  á  pied,  elle  parvint  jusqu'au  fossé  qui 
environnait  le  boulevard  devant  le  pont.  Pothon  le 
Bourguignon,  vaillant  che valier  du  parti  du  roi,  et 
quelques  autres  étaient  restes  avec  elle,  et  la  défen- 
dirent  avec  des  prodiges  de  valeur.  Enfin,  il  lui  fallut 
se  rendre  á  Lionel,  bátard  de  Vendóme,  qui  se  trouva 
prés  d'elle. 

De  Barante. 


*  59  m 

DEMIERS  J0UR8  DI  MPOLÉON. 

Les  fruits  de  tant  d'exploits  ,  oü  sont-ils  anjomd'hui  l 
Aprés  tant  de  gvandeurs  que  reste-t-il  de  lui  ? 
Une  vcuve  ,  liólas  !  cousolée, 
Une  tombe  sans  mausolée, 
Qu'un  a  mi  courageux  osa  lui  consacrer  ; 
Monument  oublié  sous  le  feuillage  sombre  , 
Oii  nullc  voix  ne  répond  á  son  ombre , 
Oü  son  fils  ne  va  point  plcurer! 

Delphine  Gay. 

L'année  1821  a  commencé  sous  de  funestes  auspi- 
ces...  Napoleón  decline  de  moment  en  moment;  n'ini- 
porte!  Un  pied  déjá  dans  la  tombe,  il  s'occupe  encoré 
de  l'Europe  et  de  son  avenir ;  il  parle  de  l'ltalie  en 
homme  qui  avait  sur  elle  de  grands  et  de  justes  des- 
seins ;  il  regrette  amerement  de  n'avoir  pu  faire  de  la 
Péninsule  une  puissance  unique  et  independan  te,  sur 
laquelle  son  fils  eút  régné.  Dans  le  mois  de  février , 
une  comete  parut  au  dessus  de  Sainte-Héléne ;  Napo- 
léon  songea  d'abord  á  celle  de  Jules -César,  et  parut 
prévoir  que  sa  propre  mort  était  prochaine.  Tout  ce 
qui  l'environnait  le  pressait  d'aller  voir  ce  phénomene, 
mais  instances  inútiles !  Un  seul  de  ses  officiers  gar- 
dait  le  silenee. 

"Vous  m'avez  compris,  vous!"  lui  dit-il.  Depuis 
long-temps  il  avait  la  conviction  de  ne  point  échapper 
auclimat  de  Sainte-Hélcne,  et  á  tout  moment  quelques 
paroles  prophé tiques  annoncaient  cette  conviction. 
Elle  était  aussi  dans  le  coeur  de  ses  serviteurs ;  aussi , 
le  17  mars,  le  comte  Montliolon  écrivit  á  laprincesse 
Borghese:  "que  la  maladie  de  foie  dont  Napoleón 
soufTrait  depuis  plusieurs  années,  et  qui  est  endémique 
et  mortelle  á  Sainte-Hélene,  avait  íait  des  progres 
cífiayaiits  depuis  deux  mois ;  qu'il  uepouvait  marclier 
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dans  son  appaitement  saris  étre  soutenu. "  Le  comte 
ajoutait :  "  A  la  maladie  de  foie  se  joint  une  autre  ma- 
ladie,  également  endémique  dans  cette  íle.  Les  in- 
testins  sont  gravement  attaqués...  Le  comte  Bertrand 
a  écrit  au  mois  de  septembre  á  lord  Liverpool  pour 
demander  que  FEmpereur  soit  cliangé  de  climat,  et 
faire  connaítre  le  besoin  qu'il  a  des  eaux  minérales. 
Le  gouverneur,  sir  Hudson  Lowe,  s'est  refusé  á  faire 
passer  cette  lettre  a  son  gouvernement,  sous  le  vain 
pretexte  que  le  titre  d'empereur  était  donné  á  S.  M. 
L'Empereur  compte  aussi  sur  V.  A.  pour  faire  con- 
naítre á  des  Anglais  influents  l'état  véritable  de  sa 
maladie.  II  meurt  sans  secours  sur  cet  affreux  rocher ; 
son  agonie  est  efFroyable...." 

En  effet,  cefutle  jour  méme  ou  écrivait  le  general 
Montholon  que  commenca  la  crise  qui,  deux  mois 
aprés,  devait  emporter  Napoleón.  "La,  c'est  la!"  di- 
sait-il  le  17  mars  en  montrant  sa  poitrine  au  docteur 
Antomarchi.  Celui-ci  lui  présenta  un  flacón  d'alkali. 
"Eh  non,  ce  n'est  pas  faiblesse,  s'écria  Napoleón, 
c'est  la  forcé  qui  m'étouffe  ;  c'est  la  vie  qui  me  tue...." 
Puis,  s'élancant  á  une  fenctre  et  regardant  le  ciel. 
"17  mars,  dit-il,  ápareil  jour,  il  y  a  sixans — il  était 
a  Auxerre,  venant  de  File  d'Elbe, — il  y  avait  des 
nuages  au  ciel.  Ah!  je  serais  guéri  si  je  voyais  ees 
nuages."  Puis  il  saisit  la  main  du  docteur,  et,  Fappuyant 
sur  son  estomac  :  "C'est  un  couteau  de  boucher  qu'ils 
m'ont  mis  la,  et  ils  ont  brisé  la  lame  dans  la  plaie." 

Les  derniers  jours  de  Napoleón  furent  aussi  grands 
que  les  plus  glorieuses  époques  de  sa  vie.  Trop  certain 
desamort,  il  souriait  do  pitié,  ou  plutót  de  compas- 
sion,  a  ceux  qui  cherchaient  a  combattre  en  lui  cette 
idée.  "Pouvez-vous  joindre  cela?"  dit-il  á  M.  Munck- 
lioute,  officier  anglais,  apres  avoir  coupé  en  deux 
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le  cordón  de  La  sonnette  de  son  lit :  Aucun  remé- 
de  ne  peut  me  guerir.  Mais  ma  mort  sera  un  baume 
salutaire.  pour  nos  eimemis.  J'aurais  désire  de  revoir 
ma  femme  et  mon  fils.  Mais  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite!"  Puis,  avcc  une  attitude  digne  de  Socrate, 
il  ajouta  :  "l\  n'y  a  riert  de  terrible  dans  la  moit.  Elle 
a  été  la  compagne  de  mon  oreiller  pendant  ees  trois 
semaines,  et  á  present  elle  est  sur  le  point  de  s'empa- 
rer  de  moi  pour  jamáis."  Un  autre  jour  il  dit  :  "Les 
.nonstres!  me  font-ils  assez  souffrir?  Encoré  s'ils  m'a- 

vaient  fait  fusiller,  j'aurais  eu  la  mort  d'un  soldat  

J'ai  fait  plus  d'ingrats  qu'Auguste  ;  que  ne  suis-je 
comme  luien  situation  de  leur  pardomier!...."  La  nou- 
vellemaison  clestineea  Napoleón  venait  d'etre  termi- 
née.  "Elle  me  servirá  de  tombeau,"  dit-il;  et  en  cffet, 
on  dut  en  prendre  les  pierres  pour  batir  le  caveau  oú  il 
repose. 

De  Norvins. 

 -»»9«<->  

II  MORT  m  AMÍ. 

O  malherir  d'íiimcr  sur  la  torre  , 
S'il  n'étitit  plu*  rien  au  déla. ! 

Madame  A.  Tastl*. 

J'enavaisun;  la  mort  me  Ta  oté:  elle  Ta  saisi  au 
commencement  de  sa  carriére,  au  moment  ou  son  ami- 
tie  était  devenue  un  besoin  pressant  pour  mon  coeur» 
Nous  nous  soutenions  mutuellement  dans  les  travaux 
pénibles  de  la  guerre  ;  nous  n'ayipns  rjuYme  pipe  a 
nous  deux,nous  buvions  dans  la  nu'me  eoupe,  nous 
coucliions  sous  la  meine  toile,  et,  dans  les  circons- 
tances  malheuieiiíjcs  ou  nous   sonunes,  l'endroit  ou 
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noli»  viviotvfe  euséhiblé  etait  poin  ílótis  une  noüveiíe 
patrie.  Je  l'ai  va  en  butte  h  tous  les  périls  de  la  guerre, 
et  d'ime  guerre  désastreuse.  La  mort  semblait  nous 
épargner  l'un  pour  l'autre :  elle  épuisa  mille  ibis  ses 
traits  autour  de  lui  sans  l'atteiudre  ;  mais  c'était  pour 
me  rendre  sa  perte  plus  sensible.  La  multitude  des  ar- 
mes, l'enthonsiasme  qui  s'enrpare  de  l'ame  h  l'aspeet 
du  danger,  auraient  peut-étre  empeché  ses  cris  d'aller 
jusqu'a  mon  coeur ;  sa  raoi  t  eút  été  utile  a  son  pays 
et  funeste  aux  ennemis :  je  l'aurais  moins  rcgretté. 
Mais  le  perdre  au  milieu  des  délices  d'un  quartier 
d'hiver!  le  voir  expirer  dans  mes  bras  au  momentou 
il  paraissaát  regorger  de  santé,  au  moment  oii  notre 
liaison  se  resserrait  encoré  dans  le  repos  et  la  tranquil- 
lité!  Ah!  je  ne  m'en  consolerai  jamáis.  Cependant  sa 
mémoire  ne  vit  plus  que  dans  mon  coeur ;  elle  n' existe 
plus  parmi  ceux  qui  l'environnaient  et  qui  l'ont  rem- 
placé :  cette  idée  me  rend  plus  pénible  le  sentiment 
de  sa  perte.  La  nature  ,  indifféreute  de  méme  au  sort 
des  individus,  remet  sa  robe  brillante   du  printemps, 
et  se  pare  de  toute  sa  beauté  autour  du  cimetiére  oú  il 
repose;  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles  et  entrela- 
cent  leurs  branches ;  les  oiseaux  chantent  sous  le 
íéuillage ;  les  mouches  bourdonnent  parmi  les  fleurs  : 
tout  respire  lajoieetla  vie  dans  leséjour  de  la  mort; 
et  le  soir,  tandis  que  la  lime  brille  dans  le  ciel,  et  que 
je  médite  prés  de  ce  triste  lien ,  j'entends  le  grillon 
poursuivre  gaíment  son  chant  infatigable,  caché  dans 
l'hcrbe  qui  couvre  la  tombe  silencíense  de  mon  ami. 
La  destruotion  itiséhsíblé  des  ctres  et  tous  les  mal- 
heurs  de  Ihumanilé  sont  compt.es  Woúi*  ríen  dans 
le  grand  tout.  La  morí,  d'un  homme  sensible  qui  ex- 
pire au  milieu  de  ses  amis  désolés,  et  celle  d'un  pa- 
piüon  que  l'air  íVoid  du  niaíin  fait  périr  dan»-  le  cálice 


J'une  íleui ,  sont  deux  époqiies  serabjablps  ilaiis  le 
cours  de  la  nature  :  l'homme  n'est  rien  qu'un  fantúme, 
une  ombre,  une  vapetir,  qui  se  dissipe  dansles  airs. .. 

Maís  l'aube  uiatinale  comníenee  a,  blanchir  le  ciel  ; 
les  noires  idees  qui  m'agitaient  s'évanouissent  avee  la 
nuit,  et  Pespárance  renait  dans  mon  cceur.  Non,  celui 
qui  inondé  árnsi  l'orient  de  lamiere  ne  Ta  point  fait 
brüler  a  mes  regavds  pour  me  plonger  bientót  dans  la 
nuit  du  néant,  Celui  qui  étendit  eet  honzon  ineom- 
mensurable,  eekñ  qui  eleva  ees  masses  enormes,  dont 
le  soleil  dore  les  sommets  glasés,  est  aussi  celui  qui 
a  ordonné  a  mon  cceur  de  battre,  eta  mon  esprit  de 
penser. 

Xon,  mon  ami  ir est  point  entré  dans  le  néant; 
quelle  que  soit  la  barriere  qui  nous  separe,  je  le  rever- 
rai.  Ce  n'est  point  sur  un  syllogisme  queje  fonde  mon 
espérance.  Le  vold'un  inseete  quitraverse  les  airs  suf- 
rit  pour  me  persuade!  ;  et  souventl'aspect  de  la  cam- 
pa gne,  le  parfum  des  airs,  et  je  ne  sais  quel  charme 
répandu  autour  de  moi ,  élévent  tellement  mes  pensées , 
qu'une  preuve  invincible  de  rimmortalité  entre  avee 
violence  dans  mon  ame  et  Foccupe  tont  entiére. 

Xavier  de  Maestre. 
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LETTRE  D'EUGENEBEJHIHAMAIS 

AU  ROI  DE  BAVIERE,  SON  BEAU-PERE, 

en  réponse  aux  propositions  que  l'empereur  Alexandre  luí 
avaií  fait  fairc  par  l'entremise  du  Roi. 

La  pretiriere  des  yertos  est  le  dévouement  ¡i  la  patrie. 

BOXA  PARTE. 

L'Etat,  c'est  moi. 

Lotus  XIV. 

Sire , 

J'ai  recules  propositions  de  Votre  Majestó ;  elles 
m'ont  paru  sans  doute  íorí  belles,  mais  elles  ne  chan- 
geront  pas  ma  détermination.  II  faut  que  jaie  joué  de 
malheur  lorsque  j'ai  eu  Fhonneur  de  vous  voir,  puis- 
que  vous  avez  gardé  de  moi  la  pensée  que  je  pouvais, 
pour  un  prix  quelconque,  forfaire  k  Phomieur.  Ni  la 
perspective  du  duche  de  Genes,  ni  celle  du  royanme 
d'ítalie,  ne  me  porteraient  á  la  trahison.  L'exemple 
du  roi  de  Naples  ne  peut  pas  me  séduire.  J'aime 
mieux  redevenir  solclat  que  souverain  avili.  L'Empe- 
reur,  dites-vous,  a  eu  des  torts  envers  moi;  je  les  ai 
oublieSjje  ne  me  sonviens  que  de  ses  bienfaits.  Je  lui 
doit  tout,  mon  rang,  mes  titres,  ma  fortune,  et,  ce  que 
je  préfere  a,  tout  cela,  je  lui  dois  ce  que  votre  indul- 
gence  veut  bien  appeler  ma  gloire.  Je  le  servirai  tant 
qu'il  vivra;  ma  personne  est  a  lui  comme  mon  coeur. 
Puisse  mon  épée  se  briser  entre  mes  mains,  si  elle  etait 
jamáis  infidele  á  L'Empereur  et  a  la  France. 

Je  me  ftatte  que  mon  refus,  apprécié,  m'assurera 
l'esíime  de  Votre  Majesté. 

EUGENE  BeAUHARNAIS. 


BE  M  IT  D'ÍTÉ  A  SAINT-PÉTERSBOURG. 


O  v.ni*  '  '.IsMirf  misl  trauáport  se  perd  rain»;  cgarée  > 
Alors  que,  parcourant  liinmensité  du  ciol, 
Tsous  comptons  ees  solcils,  de  la  pluine  éthérée 
Ornemcnt  imniortcl ! 

Múdame  Tastu. 

Rien  n'est  plus  rare,  mais  rien  n'est  plus  enchanteur 
qu'une  belle  nuit  d'été  á  Saint-Pétersbourg ,  soit  que 
la  longueur  de  l'hiver  et  la  rareté  de  ees  nuits  leur 
donnent,  en  les  rendant  plus  désirables ,  un  charme 
particulier,  soit  que  réellement,  comme  je  lecrois, 
elles  soient  plus  douces  et  plus  calmes  que  dans  les 
plus  beaux  climats. 

Le  soleil ,  qui ,  dans  les  zones  tempérées ,  se  preci- 
pite á  l'occident,  et  ne  laisse  aprés  lui  qu'un  crépus- 
cule  fugitif ,  rase  ici  lentement  une  terre  dont  il  semble 
se  détacher  á  regret.  Son  disque,  environné  de  va- 
peurs  rougeátres,  roule,  comme  un  char  enflammé  , 
sur  les  sombres  forets  qui  couronnent  l'horizon,  et 
ses  rayons,  réfléchis  parlevitrage  des  palais,  donnent 
au  spectateur  l'idée  d'un  vaste  incendie. 

Les  grands  fleuves  ont  ordinairement  un  lit  profond 
et  des  bords  escarpés  qui  leur  donnent  un  aspect  sau- 
vage.  La  Néva  coule  á  pleins  bords  au  sein  d'une  cité 
magnifique  :  ses  eaux  limpides  touchent  le  gazon  des 
íles  qu'elle  embrasse,  et  dans  toute  1'étendue  de  la 
ville,  elle  est  conteliue  par  deux  quais  de  granit  ali- 
gues a  perte  de  vue,  espece  de  ma^nificence  répátée 
dans  les  trois  grancls  canaux  qui  parcourent  la  capi- 
tale,  et  dont  il  n'est  paspossible  de  trouver  ailleurs  le 
modele  ni  l'imitation. 

Milk  cl>;doupes  se  croisent  et  sillón  nent  l'eau  en 
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tous  sens :  on  voit  de  loin  les  vaisseaux  étrangers  qui 
plient  leurs  voiles  et  jettent  l'ancre.  lis  apportent  sous 
le  pule  les  fruits  des  zones  brillantes  et  toutes  les  pro- 
ductions  de  l'univers.  Les  brillants  oiseaux  d'Améri- 
que  voguent  sur  la  Néva  avec  des  bosquets  d'oran- 
gers  :  ils  retrouvent  en  arrivant  la  noix  du  cocotier, 
Fananas,  le  citrón  et  toas  les  fruits  deleur  terre  natale. 
Bientot  le  Russe  opulent  s'empare  des  richesses  qu'on 
liíi  présente,  et  jette  l'or,  sans  compter,  %  l'avide 
marchand. 

Nous  rencontrions  de  temps  en  temps  d'élégantes 
chaloupes  dont  on  avait  retiré  les  rames,  et  qui  se 
laissaient  aller  doucement  au  paisible  courant  de  ees 
belles  eaux.  Les  rameurs  cbantaient  un  air  national, 
tandis  que  leurs  maítres  jouissaient  en  süence  de  la 
beauté  du  spectacle  et  du  calme  de  la  nuit. 

Prés  de  nous,  une  longue  barque  emportait  rapi- 
dement  une  noce  de  riches  négociants.  Un  baldaquiu 
cramoisi,  garni  de  franges  d'or,  couvrait  le  jeune 
couple  et  les  parents.  Une  musique  russe,  resserrée 
entre  deux  files  de  rameurs,  envoyait  au  loin  le  son  de 
ses  bruyants  cornets.  Cette  musique  n'appartient  qu'á 
la  Russie>  et  c'est  peut-étre  la  seule  chose  particuliere 
h  un  peuple  qui  ne  soit  pas  ancienne. 

Une  foule  d'hommes  vivant  encoré  ont  connu  l'in- 
venteur,  dont  le  ñora  réveille  constamment  dans  sa  pa- 
trie l'idée  del'antique  hospitalité,  du  luxe  élégant  et 
des  nobles  plaisirs.  Singuliére  mélodie!  embléme  écla- 
tant  fait  pour  oc^uper  l'esprit  bien  plus  que  Toreille. 
Qu'importe  á  l'oeuvre  que  les  instruments  sachent  ce 
qu'ils  font !  vingt  ou  trente  automates  agissant  en- 
semble  produisent  une  pensée  étrangére  á  chacun 
d'eux-  le  mécanisme  aveugle  est  dans  l'individu  :  le  cal- 
cul  ingenieux,  rimposanteharmonie,  sont  dans  le  tout. 
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La  statue  ¿questre  de  Fierre  Ior  sléLeve  sur  le  bord 
déla  Néva,  á  l'une  des  extrémités  del'immense  place 
d'Isaae.  Son  visage  sévere  regarde  le  fleuve  et  semble 
encoré  animer  cette  navigation  crece  par  le  génie  du 
fondateur.  Tout  ce  que  l'oreille  entend,  tout  ce  que 
l'oeil  contemple  sur  ce  superbe  théatre ,  n'existe  que 
par  une  pensée  de  la  tete  puissante  qui  fit  sortir  d'un 
marais  tant  de  monuments  pompeux.  Sur  ees  rives 
désolées,  d'oii  la  nature  semblait  avoir  exilélavie, 
Pierre  assit  sa  capitale  et  se  crea  des  sujets.  Son  bras 
terrible  est  encoré  étendu  sur  leur  postérité,  qui  se 
presse  autour  de  l'auguste  effigie.  On  regarde,  et  Ton 
ne  sait  si  cette  main  de  bronze  protege  ou  menace. 

A  mesure  que  notre  chaloupe  s'éloignait,  le  chant 
des  bateliers  et  le  bruit  confus  de  la  ville  s'éteignaient 
insensiblement.  Le  soleil  était  descendu  sous  l'ho- 
rizon ;  des  nuages  brillants  repandaient  une  ciarte 
douce,  un  demi-jour  doré  qu'onne  saurait  peindre,  et 
queje  n'ai  jamáis  va  ailleurs.  La  lumiere  et  les  téne- 
bres  semblent  se  meler  et  comme  s'entendre  pour 
former  le  voile  transparent  qui  couvre  alors  ees  cam- 
paniles. 

JOSEPII  DE  MAISTRE. 


I/AMOin  MATEMEL  C0NS1DÉRÉ  COMME  DI 
EFFET  DE  LA  PROYIDEXCE. 

Oh  !  le  coeur  matemel !  source  í'éconde,  immense, 
De  conseils,  de  bienfaits,  de  bonté,  de  clémeuce  ! 

J.  Lesgi  illon. 

La  bonte  de  la  Providence  se  montre  tout  entiere 
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dans  leberceau  de  l'homme.  Quels  accords  touehantsí 
ne  seraient-ils  que  les  effets  d'une  insensible  matiére? 
L'enfant  hait,  la  mamelle  est  pleine;  la  bouche  du 
jeune  convive  n'est  point  armée,  de  peur  de  blesser 
la  coupe  du  banquet  maternel ;  il  croit,  le  lait  devient 
plus  nourrissant ;  on  le  sevre,  la  merveilleuse  fontaine 
tarit.  Cette  femrae  si  faible  a  tout  a  coup  acquis  des 
forces  qui  luí  font  surmonter  des  fatigues  que  ne  poui  - 
rait  supporter  l'homme  le  plus  robuste.  Qu'est-ce  qui 
la  réveille  au  milieu  de  la  nuit,  au  moment  méme  ou 
son  fils  va  demander  le  repas  accoutumé?  D'ou  lui 
vient  cette  adresse  qu'elle  n'avait  jamáis  eue?  Comrae 
elle  touche  cette  tendré  fleur  sans  la  briser!  ses  soins 
semblent  étre  le  fruit  de  l'expérience  de  toute  sa  vie, 
et  cependant'c'est  lá  son  premier  né!  Le  moindre  bmit 
épouvantait  la  vierge  :  ou  sontles  armées,  les  foudres, 
lespérils,  qui  feront  pálir  la  mere?  Jadis  il  fallait  a 
cette femme  une  nourriture  délicate,  une  robe  fine, 
une  couche  molle;  le  moindre  soufflede  l'air  l'incom- 
modait;  á  présent  un  pain  grossier,  un  vétement  de 
bure,  une  poignée  de  paille,  la  pluie  et  les  vents,  ne  lui 
importent  guére,  tandis  qu'elle  a  dans  sa  mamelle  une 
goutte  de  lait  pour  nourrir  son  fils,  et  dans  seshailions 
un  coin  de  mantean  pour  l'envelopper. 

De  Chateaubriand. 


-  ($  - 

PORTRAIT  DE  tup  HUI  S  CÉSAR. 

J'ai  serví,  eommandé,  vamcu  quarañ-eé  anaces  ; 
Du  monde  eutre  meb  mains  j'ui  vu  loa  destinées. 

Voltaire. 

César  mourut  á  cinquante-six  ans.  Jusqu'ii  qua- 
rante  deux  ans  il  n'était  p?,s  sorti  du  rang  des  citoyens, 
et  eependant  son  génie  faisait  deja  prévoir  et  craindre 
sa  dominatfon.  En  quatorze  ans  il  fit  la  conquéte 
du  monde ;  jamáis  aucim  homrae  ne  le  surpassa  en 
talents ,  en  ambition ,  en  fortune.  Nul  general  ne  sut 
inspirer  plus  de  devoúment  a  ses  soldats  :  on  les  voyait 
aussi  passioimés  pour  lui  que  leurs  a'ieux  l'étaient  au- 
trefois  pour  la  République.  II  les  enflammait  d'un  cou- 
rage  invincible. 

La  nature  avait  aussi  bien  traite  César  que  la  for- 
tune :  sa  taille  était  élevée  ,  son  teint  d'une  blaneheur 
éclatante,  sa  tote  ovale,  son  visage  píein  et  eoloré, 
ses  yeux  noirs  et  vifs,  son  corps  élancé.  Sa  constitu- 
tion  robaste  ne  fnt  altérée  que  par  quelques  attaques 
d'épilepsie.  Son  maintien  était  doux  et  fier,  savoix 
sonore  ;  une  grace  noble  brillait  dans  tous  ses  mou- 
vements  :  quoiqu'il  f Vi t  aussi  dur,  aussi  infatigable 
dans  les  travaux  qu'intrépide  dans  le  péril ,  per- 
sonne  ne  s'occupa  jamáis  avee  plus  de  soin  de  sa  figure 
etde  ses  plaisirs.  II  aimait  a  plañe  comme  a  comman- 
der  :  on  lui  voyait  toujours  des  habits  somptueux,  des 
étoffes  fines,  des  franges  magnifiques.  II  ajoutait  á  sa 
parure  les  plus  belles  ])erles  et  les  pierres  les  plus  pré- 
cieuses.  On  admirait  dans  son  palais  un  grand  nombre 
de  statues  et  de  tableaux  des  plus  grands  maitres. 

Dan*  les  foivts  déla  Germanie,  comme  au  milieu 
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des  sables  de  PAfrique,  on  remarquait  dans  «a  tente  un 
parquet  brillant  et  des  carreaux  rnoelleux.  L'ordre  le 
plus  regüliér  etmeme  le  plus  miriutieux  regnait  dans 
sa  maison.  11  mit  aux  ters  son  panetier  pour  avoir 
serví  á  ses  convives  un  pain  différent  du  sien. 

Domine  par  les  passions  de  la  deesse  dont  il  preten- 
dait  descendre,  il  enleva  Posthumia  aSulpicius,  Hol- 
lia  á  Gabinus,  Tertulia  áGrassus,  Mutia  a  Pompee, 
qui  l'appelait  l'Egisthe  de  sa  maison. 

La  femme  qu'il  aima  le  plus  tendrement  fut  Servi- 
lie,  sceurde  Catón  et  mere  de  Marcus  Brutus;  Ü  lui 
fit  pr ésent  d'une  perle  estimée  six  millions.  II  s'enflam- 
ma  aussi  pour  Eunoé,  reine  de  Mauritanie,  et  lan- 
guit  quelque  temps  dans  les  chaínes  de  la  trop  fameuse 
Cléopátre. 

Sans  frein  dans  ses  amours,  il  ne  connut  point  les 
exces  de  la  table.  Catón  disait  de  lui  qu'il  était  le  pre- 
mier homme  tempérant  et  sobre  qui  eiit  voulu  ren- 
verser  une  république.  II  ne  supportait  pas  la  résis- 
tance,  mais  il  souffrait  la  raillerie.  Son  esprit  était 
prompt  comme  son  épée,  il  dictait  ala  fois  á  plusieurs 
secrétaires,  et  en  des  langues  différentes;  il  inventa 
les  chiffres  pour  garder  les  secrets  de  la  politique.  II 
composait  á  cheval  des  poemes,  écrivait  des  dépé- 
ches  sur  son  cliar,  rédigeait  ses  Commentaires  dans  sa 
tente,  et  meditait  des  lois  en  combattant. 

II  maniait  les  armes  avec  plus  d'adresse  que  tous 
les  soldats  romains,  domptait  les  chevaux  les  plus  fou- 
gueux,  marchait  tete  nue  ausoleil  eta  la  gelée,  faisait 
cinquante  lieues  par  jour,  sur  un  cheval  ou  sur  un 
chariot,  et  traversait  á  la  nage  les  fleuves  les  plus  ra- 
pides. 

Politique  profond,  orateur  éloquent,  historien  vé- 

ridique,  soldat  intrépide,  administrateur  éelairé,  vain- 
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quem  genereux,  porté  par  la -fortune"  et  couronné  par 
la  gloire,  César,  qu'on  se  borne  trop  souvent  á  ne  van- 
ter  que  comme  le  premier  des  généraux  et  comme  le 
plus  célebre  des  conquérants,  fut  un  homme  uní  ver- 
sel.  Son  génie  était  vaste  comme  le  monde  qu'il  do- 
minait;  mais  de  méme  qiven  admirant  les  pyramides 
d'Egypte  on  s'étonne  devoir  que  ees  masses,  victo- 
rieuses  du  temps,  aient  conté  ta nt  de  sang  etd'or  sans 
aucune  utilité  pour  le  genre  humain,  de  méme  on  re- 
grette  en  contemplant  César,  dont  le  nom  a  traverso 
tes  siérles,  que  sa  grandeur  eolossale,  funeste  aux 
hommes  et  fondee  sur  les  débris  de  la  liberté,  irait 
pas  eu  pour  base  la  vertu. 

De  Séguh. 


LE  lili  (0SM0P0MTE. 

Lesofeíldc  víngtcieáx  a  múri  vótre  vic  ; 
Partoiit  oü  vons  mena  votre  inconstante  en\  ie, 

Jetant  et  ramassant, 
Paveil  íiii  líiboureur  qui  iveolte  et  qui  seuie, 
^  ous  avez  pii.s  des  lienx  et  laissé  de  Yous-incn;c 
(¿iielquc  these  en  pa.<.stmt. 

V.  Hlco. 

11  y  a  de  prétendus  voyageurs  qui  ne  s'arrétent  jamáis. 
Olí  vont-ils?  Dieu  le  sait;  mais  ilsvont  toujours.  Les 
diligences  les  emportent,  les  íiótelleries  les  voient,  les 
éfóens  aboient,  les  mendiants  crient :  ils  vont.  Les  mo- 
numents  filent,  les  jeunes  filies  regardent,  les  vieil- 
lards  toussent  :  ils  vont.  On  leur  montre  des  glaciers, 
des  tableaux  de  Raphaél,  la  cathédraíe  de  Milán,  ie 
Tiumel  de  Londres  :  ils  vont  encoré.  Leur  paroisse, 
c'est  la  grande  route  ;  ils  viventiei  et  la  ;  il  ne  nieu- 
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rent  nulie  part  et  sont  nés  paríout.  Impots,  ñmiille, 
garde  nationalc,  patrie  :  que  leur  importe!  lis  choisis- 
sent  mi  gouvernement  pour  trois  semaines,  avec  la 
tabled'hóte;  quancl  lecuisinier  cst  mauvais,  ils  payent 
la  carte  et  changent  de  ministerc  ;  le  buclget  ne  les  in- 
quiete pas  ;  c'est  la  maree.  Stationnaires  par  intérct, 
mobiles  par  etat,  ils  font  de  la  propagande  en  meme 
temps  que  de  l'appétit ;  ils  portent  une  nouvelle  et  une 
roue  de  rechange ;  ils  sement  des  révolutions,  mais 
ne  les  recueillent  pas.  Ces  voyageurs  bienheureux  ont 
des  rentes  sur  toutes  les  places  ele  l'Europe;  ilspas- 
sent  le  printemps  á  Bath,  Fété  en  France,  en  Suisse, 
sur  le  Rhin;  l'automne  á  Gene  ve  ou  á  Paris;  l'hiver 
á  Florence.  Leur  mobilier  des  quatre  saisons  consiste 
dans  une  malle  á  compartiments,  ou  les  agréments  les 
plus  menus  de  la  toilette,  sous  forme  délicate  et  com- 
mode,  sont  reduits  a  leur  plus  simple  expression  ;  011 
y  trouve  le  passe-port  et  le  tirepoil ;  mais  les  rasoirs 
sont  anglais,  c'est  un  axiome.  Nos  cosmopolites  con- 
naissent  toutle  monde,  et  personne  ne  les  connaít;  ils 
vous  disentadieu,  sans  facón,  sur  le  marchepied ,  pour 
un  autre  monde  ;  et  on  ne  sait  lequel.  C'est  l'existence 
la  plus  monotone  et  la  plus  divertissante,  la  plus  oisive 
etla  plus  oceupée,  la  plus  égoiste  et  la  plus  sociable. 

André  Delribü. 


Siécle  hüureux  de  Louís,  siécle  qué  lañature 

De  s-es  plus  beaus  présents  doit  corabler  sans  mesure : 

Voltaire. 


D'oü.viennent  tantd'étranges  opinions  sur  le  régne 
de  Louis  XIV",  le  plus  beau  de  la  monarchie,  et  qui 
égale  s'ií  ne  surpasse  pas  les  plus  beaux  ages  de  1'esprit 
humain?  e'est  toujours  de  la  méme  cause.  Aprés  les 
troubles  d'une  orageuse  minorité,  Louis  enfin  est  roi, 
et  il  ne  cessera  plus  de  l'étre  jusqu'au  tombeau.  Quelle 
suite  de  merveilles  présente  son  régne!  Pour  le  bien  de 
ses  peuples,  il  protége  la  religión ,  perfecíionne  les  lois  , 
regle  les  principales  branches  de  l'administration  pu- 
blique par  des  ordonnances  qu'on  admire  encoré,  íait 
fleurir  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ,  étend  le 
commerce,  maintient  en  tous  lieux  la  justiee,  l'ordre 
et  la  paix ;  c'est  sous  ce  régne  que  brilient  ce  que  la 
France  compte  d'orateurs,  de  poetes,  de  savants,  de 
philosophes,  de  magistrats,  de  capitaiaes,  de  pontifes 
plus  illustres. 

Louis  ajoute  six  provinces  á  son  royanme,  couvre 
ses  frdnttéres  de  places  fortes,  établit  son  petit-fils  sur 
le  troné  d'Espagne,  soutient  dans  sa  vieülesse,  avec 
une  magnanimité  rare,  les  efforts  de  V Europa  conjurée. 
Par  ce  prince,  la  gloire  du  nom  franjáis  est  portee 
jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  la  France  exerce 
sur  TEurope  une  espéce  de  suprématie  d'esprit  et  dé 
talent,qui,  aprés  un  siécle  et  tauíde  desastres,  sefait 
sentir  encoré.  Que]  régne!  quéjs  titres  a  i'admintion 
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publique!  ILs  n'ont  pas  été  méconnus  ees  ti  tres  par  des 
hommes  clont  Fhommage  n'est  pas  suspect,  mais  qui 
avaient  eux-mémes  trop  de  talent  pour  insulter  au  siecle 
du  génie;  je  veux  parler  de  Montesquieu,  de  Voltaire 
et  de  Frédéric.  Mais  aujourd'hui,  que  fait  lia  esprit 
préoccupé  de  nos  idees  modernes?  il  fait  un  crime  a 
Louis  XIV  de  n'avoir  pas  régné  d'apres  des  formes  et 
des  vues  qui  n'étaient  pas  celles  de  son  temps.  Quel- 
ques  éearts  de  politique,  quelques  erreurs  d'ambition, 
des  fautes  personnelles  qu'il  a  eu  le  courage  de  se  re- 
procher  lui-méme,  voiíá  ce  que  Ton  considere  unique- 
ment,  et  ce  qui  donne  Jieu  aux  plus  violentes  décla- 
mations.  Eli!  il  n'est  pas  de  simple  particulier  qui,  dans 
la  conduite  de  ses  afiáires  domestiques ,  ne  fasse  quel- 
quefaute,  et  l'on  voudrait  qu'il  nV  eíitpas  une  seule 
tache  dans  un  regne  de  soixante  ans  de  gloire  et  de 
prospérité!  Oii  estici  l'équité?  et  quepeuvent  au  reste 
contre  lui  les  clameurs  de  la  médiocrité  ?  Les  vains 
détracteurs  passent,  et  la  gloire  reste.  Louis  a  donne 
son  nom  á  son  siecle  pour  jamáis,  et  la  postérité  ne 
eessera  de  diré  le  siecle  de  Louis  XIV conmic 
apres  deux  mille  ans,  elle  dit  encoré  le  siecle  tVAu- 
(juste. 

FííAYSSÍNOCS. 

nmm  des  wmm. 

L'unh  ers  itésormais  ¡s'fjxpiiqtie  tout  euticn  : 
Les  cieux  ayaisnt  jNewíon ,  et  lu  ferré  a  Cuvier. 

Jeté  íaible  ét  ñu  á  la  surfaec  du  globo,  l'hoiiime 
paraissait  creé'  pour  une  destruc  lio  n  inevitable  'j  les 


maux  L'assaillaient  cíe  toutes  parts ;  Íes  remedes  luí 
cestaient  caches,  mais  il  avait  recu  le  genie  pour  Ies 
découviír. 

Les  premiéis  sáuváges  cueillireiít  dans  les  foréts 
quelques  íruits  nourriciei  s,  quelques  racines  salutaires, 
el  subvinrent  ainsi  a  leurs  plus  pressants  besoins ;  les 
premier.-  paires  s'apercurent  que  les  as  tres  suivent  une 
marche  róglée,  et  s'en  serarent  pour  diriger  leurs  cóur- 
ses  a  trovera  Les  ptain.es  du  désert :  telle  fut  l'origine 
e:es  seienees  maíhématiques  et  celle  des  sciences 
physiques. 

Une  tui>  assuró  qu'il  pouvait  combatiré  la  nature 
par  elle-nicnie ,  le  génie  ne  se  reposa  plus;  il  l'épia  sans 
reláebe  ;  sans  cose .  U  fit  sur  elle  de  uouvelles  eonque- 
u-.  ornes  mnripiée.-  par  quelque  améiioration  dans 
l'eíai  des  pteuples.  Se  sueeédant  des  lors  sans  interrup- 
üou,  des  esprits  uiéditatifs,  depositaires  fideles  des 
doctrines  uequises,  consíamment  oecupés  de  les  lier, 
de  les  viviner  les  unes  par  les  autres,  nous  ont  conduits, 
en  monis  de  quarante  siecles ,  des  premiers  essais  de 
i.o  ooervateurs  agrestes,  aux  profonds  calculs  des 
.Xcicloii  et  des  Laploxe,  aux  énumerations  savantes 
dés  Lhutceus  et  des  Jas-neu.  Ce  préeieux  héritage  ,  tou- 
jours  accru,  porté  de  la  Chaldée  en  E<yypte,dc  l'Egyptc 
dans  la  (  ó  ece,  cache  pendant  des  siecles  de  nialheurs 
el  <le  ténebres,  reeouvré  á  des  epoques  plus  heureuses, 
inégalemení  répandu  parmi  Ies  peuples  de  l'Europe,  a. 
ele  suivi  parlout  de  la  richesse  et  du  pouvoir  :  les  na- 
üons  qúi  l  ont  reeueilli  sont  devenuesles  maítressesdu 
monde  ;  celles  qui  l'ont  négligé  sont  tombées  dans  la 
vaiblesse  et  dans  Fobseurité. 

Cuvtkti. 


MORÍ  BE  L'AVARE  MANDÍT. 


II  met  íoute  sa  gloire  ét  son  sbuyerain  bien 
A'gfDSSáSr  uutréssor  quine  lui  sert  de  rien- 

BoiLKAC. 


Dans  Pannée  1825,  Grandet,  sentant  ie  poids  des 
infirmités,  ñit  forcé  d'initier  sa  filie  aux  secrets  de  sa 
fortune  territoriale  et  lui  disait,  en  cas  de  difficultés, 
de  s'en  rapporter  á  Cruchot,  le  notaire,  dont  il  avait 
éprouvé  la  probité.  Puis,  versla  fin  de  cette  année,  le 
bonhomme  fut  enfin,  á  l'áge  de  79  ans,  pris  par  une 
paral ysie  qui  fit  de  rapides  progrés.  M.  Grandet  fut 
condamné  par  M.  Bergerin. 

En  pensant  qu'elle  allait  bieníót  se  trouver  seule 
dans  le  monde,  Eugénie  se  tint,  pour  ainsidire,  plus 
prés  de  son  pe  re ,  et  serra  plus  fortement  le  dernier 
anneau  d'aíFection  cjui  la  liait  á  la  société ....  Elle  fut 
sublime  de  soins  et  d'attentions  pour  son  vieux  pere, 
dont  les  facultés  eommenqaient  á  baisser,  mais  dont 
Favarice  se  soutenait  instinctivement ;  aussi  la  mort  de 
cet  liomme  ne  contrasta-t-elle  point  avec  sa  vie. 

Dés  le  matin,  il  se  faisait  rouler  entre  la  cheminée 
de  sa  chambre  et  la  porte  de  son  cabinet,  sans  doute. 
plein  d'or ;  puis  il  restait  la  sans  mouvement,  mais  i! 
regardait,  et,  au  grand  étonnement  du  notaire.  il  unten- 
dait  le  báillement  de  son  chien  dans  la  cour. 

Puisil  se  réveillait  de  sa  stupeur  apparente,  aujour 
et  á  Pheure  oü  il  faliait  recevoir  des  fermages ,  faire  des 
comptes  avec  les  dosiers,  ou  donner  des  quittances. 
Alors  3  il  agitait  son  fhjilmi]  a  roulettes,  jnsqu'íi  e¿ 


quhl  se  üuu  vut  en  lace  de  la  porté  de  ,^on  cabinet.  i  i 
le  fdisait  ouvrir  par  sa  filie ,  et  veillait  á  ce  qu'elle  placát 
en  secret,  elle-méme,  les  sacs  d'argent  les  uns  sur  íes 
autres,  á  ce  qu'elle  feroiát  la  porte.  Puis,  il  revenait  á 
sa  place,  silencieusement,  aussitót  qu'elle  lui  avait 
rendu  la  precíense  cié  toujours  placee  dans  la  poche 
de  son  gilet ,  et  qu'il  tátait  de  temps  en  temps. 

....  Enfin  arriverent  les  jours  dagonie,  pendaní  les- 
euels  la  forte  charpente  du  bonhomme  fut  aux  prisco 
avec  la  destruction.  II  voulut  rester  assis  au  coin  de  son 
feu,  devant  la  porte  de  son  cabinet.  Ilattirait  á  soi  et 
roul nt  toutes  les  couvertures  que  Fon  mettait  sur  lui, 
et  disait  á  Nanon,  sa  gouvernante:  "Serré,  serré  ca, 
pour  qu'on  ne  me  le  volé  pas".  Quand  il  pouvait  ouvrir 
les  yeux,  oú  toute  sa  vie  s'était  réfugiée,  il  les  tournait 
aussitót  vers  la  porte  du  cabinet  oü  gisaient  ses  trésor<? , 
en  disant  á  sa  filie : 

— "Y  sont-ils?  y  sont-  ils?"  d'un  son  de  voix  qui  dé- 
notait  une  sorte  de  peur  panique... 

— "Oui,  mon  pére. 

-— Veille  á  l'or,  mets  de  l'or  devant  moi!" 

Alors  Eugénie  lui  étendait  des  louis  sur  une  petite 
íable,  et  il  demeurait  des  heures  entiéres  les  yeux  atta- 
chés  sur  les  louis,  comme  un  enfant  qui,  au  moment 
oü  il  commence  á  voir,  contemple  stupiclement  le  raéme 
objet;  et,  comme  á  un  enfant,  il  lui  échappait  un  sou- 
rire  peni  ble. 

— "Ca  me  réchaufte",  disait-il  quelquefois  enlaissant 
paraítre  sur  sa  figure  une  expression  de  béatitude. 

Lorsque  le  curé  de  la  paroisse  vint  Tadministrer, 
ses  yeux,  morts  en  apparence  depuis  quelques  heures, 
se  ranimérent  á  la  vue  de  la  croix,  des  chandeliers,  du 
bénitier  d'argent:  il  les  regarda  fixement,  et  sa  loupe 
remua  pour  la  derniére  foiss  Puis,  lorfiqne  té  pretro  hv 
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approeha  des  lrvres  je  crueilix  en  veimci! ,  poiu-  luí  i-tire 
baiser  le  Christ,  il  fit  un  épouvantable  geste  pour  le  sai- 
sir.  Ce  dernier  effort  lui  coúta  la  vie.  II  appela  Eugé- 
nie,  qu'il  ne  voyait  pas  quoiqu'elle  íut  agenouilláe  de- 
vant  lui,  etbaignát  de  ses  larmes  une  main  déjá  froide. 
— "Mon  pere,  benissez-moi ! 

— "Aie  bien  soin  de  tout;  tu  me  rendras  compte  de 
c^a  la-bas"',  dit-il  

Apres  la  mort  de  son  pere,  Eugénie  apprit  par  wkmíf 
tre  Cruehot  qu'elle  possédait  quatre  cent  mille  livres  de 
rente  en  biens-fonds  dans  l'arrondissement  de  Saumur , 
deux  cent  cinquante  mille  francs  en  trois  pour  cent  ac- 
quis  á  soixante-un  francs,  et  qui  valait  alors  soixan- 
te  dix-sept  francs;  plus,  trois  millions  en  or,  et  cent 
mille  francs  en  écus,  sans  compter  les  arrérages  á  re- 
cevoir.  L'estimation  totale  de  ses  biens  allait  a  vingt 
millions. 

D«  B  aí.zac. 


TR.41T  SE  tóVf  Mm 

DE     LA    PAIiT    DE   DEEX  NEíTRES. 

Ojioí!  oenom  d'Afrieain  n'tfst-ií  done  qii'un  outrniva  ? 
Lacoxileur  de  mon  front  n.uit-ell«  ü  mon  courage  l 

hó\  tuitiva  U--úr¿:<íh /¿toffufaMiM 


II  était  nuit,  le  ciel  était  serein  \  la  mer  était  taime  ; 
et,  la  goélette  les  Six-  Samrs,  partie  récemment  des 
Sécheíles  (Indes  orientales)  ,  voguait  rapiclement  vers 
l'íle-de-France, 
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Vingr-huit  pcrsunnes  etaicm  a  bord  du  bátíment: 
tout  sembla  i  t  leía-  promettre  une  tra  versee  heureuse  : 
i'air  ¿tait  balsamique  et  pur;  le  chant  des  matelots  se 
mariait  doucement  au  bmit  des  vagues :  et  le  eapi- 
taine  Hodoul,  tranquillement  assis  aupres  de  madame 
Malfit,  une  des  passageres  du  bátimetit,  devisait  du 
pays  natal. 

Tout  a  coup,  á  quelquespas  d'eux,  un  cride  terrear 
est  partí  du  milieu  des  ombres  :  une  flamrne  brillante  a 
jailli.  Le  leu,  par  une  imprudence  inexpliquable,  venait 
de  prendi'e  á  la  goelette,  et  l'incendie  se  propageait 
ajteq  une  rapidité  terririante. 

Tout  ee  que  l'énergie  humaine  a  de  plus  actif  et  de 
plus  puissant  est  mis  en  oeuvre,  á  Tinstant  méme,  pour 
combattre  l'affreux  danger.  Hélas !  inútiles  efíbrts !  le 
vent  venait  de  s'élever;  Thonzon  s'était  obscurci; 
Pembrasement  s'étendait  vainqueur.  La  ñamme  mon- 
te, grossit,  serpente,  glisse,  roule,  etbientótun  cercle 
magique  enveloppe  le  bátíment  :  il  brüle  :  il  s'enfonce  : 
ií  n'est  j)lus! 

C'était  en  avril  Í8 19,  aux  jours  variables  du  prin- 
temps.  Un  petit  canot,  echappé  aux  ravages  de  l'in- 
cendie, avait  seul  ofíert  un  dernier  moyen  de  salut  a 
rt*quipaoe  des  Stx-Sczurs ;  les  passagers  s'y  etaient 
precipites  en  désordre  ;  ils  s'y  entassent  péle-méle.  O 
nouveau  désespoir!  ils  s'apercoivent  que  dans  leur 
embarcation,  trop  petite  pour  les  contenir  tous,  il  ne 
restait  plus  assez  de  place  au  pilote  pour  agir  et  les 
arracher  au  naufrage,  s'il  s'élevaitla  moindre  tempéte  ; 
ctdéjá  les  riots  mugissaient,  etdéja  grondait  le  ton- 
nerre. 

C'en  est  fait:  la  barque  trop  píeme,  qne  nul  bras 
ne  peut  diriger,  va  disparaitre  sous  les  vagues.  Le  ca- 
pitaine  e\  ses  marina  déliberent  á  la  hAte  sur  le  parti 


a  prendre.  Quelques  victimes  sont  nécesibaires  au  ¿alut 
general ;  ¡I  faut  débarrasser  l'embarcation  des  indivi- 
dus  qui  la  surchargent:  deux  périront  pour  comraencer; 
puis,  s'ii  en  faut  plus,  on  verra.  Mais  qui  sacrifier? 
qui  choisir?  Deux  negres  esclaves  prodiguaient  les  soins 
les  plus  touchants  U  madame  Malfit,  leur  maítresse, 
qui,  mourante  au  íbnd  du  canot,  tendait  les  bras  á 
son  enfant  qu'une  nourrice  allaitait  pres  d'elle.  Les  re- 
gards  du  capitaine  et  des  matelots  se  portent  sur  les 
noires  figures:  ]e  choix  des  victimes  est  fait. 

Mais  comment  jeter  impunément  á  la  mer  ees  vigou- 
reux  enfants  du  Sénégal,  dont  le  corps  pesant  et  la 
forcé  athiétique  opposeraient  une  vigoureuse  résistance 
á  des  volontés  homicides?  Point  de  doute,  ils  se  débat- 
traient;  et  une  pareille  lutte,  au  milieu  d'un  fréle  ba- 
tean que  le  moindre  mouvement  peut  submerger,  ne 
tarderait  pas  á  le  livrer  aux  abímes  de  l'onde.  L'orage 
redoublait  de  violence :  il  n'est  point  de  moments  á 
perdre  ;  une  nouvelle  decisión  est  prise.  Hodoul,  le  sang 
glacé  dans  les  veines,  se  couvre  le  visage  de  ses  mains  : 
les  femmes  etl'enfant  périront. 

Un  negre  avait  oúí  la  sentence  ;  il  frappe  sur  Pépaule 
de  son  frére  de  couleur,  il  échángé  á  voix  basse  avec 
lui  quelques  paroles  vives  et  breves ;  puis,  s'adressant 
á  madame  Malfit : 

— "Lui  et  moi,  dit-ii,  faire  place.  Maítresse  á  nous 
revoir  patrie." 

II  se  toume  vers  le  capitaine,  et  continué  d'un  ton 
solennel :  v 

—"Jure  á  nous  de  sauver  maítresse !  et  nous. . .  tout 
de  suite ....  á  la  mer ! 

—Oh !  répond  le  clief  attendri,  je  le  jure,  et  devant 
Dieu  lui-méme  ! . . . . 

—Non*  interronipt  madame  Malfit,  que  ees  mot* 


venaient  d'éclairer,  non,  jen'accepte  poiut  ce  dévoue- 
ment  admirable;  mes  negres  sont  jeunes  et  braves, 
tétir  forcé  peut  vous  secourir.  Mais  moi ! . .  inutile. . . 
et  á  charge,  c'est  á  moi,  messieurs,  á  mourir.  Veuve . . . 
je  m'offre.  . .  je  suis  préte  •  une  priére  seulement!  que 
mon  enfant  du  moins  soit  sauvé ! . .  qu'il  soit  le  vótre , 
capitaine!" 

La  pauvre  mere,  toute  en  larmes ,  arrachant  son  fils 
au  sein  de  la  nourrice,  l'élevaií  en  ce  moment  dans  ses 
bras,  et,  á  la  lueur  des  éclairs,  le  présentait  au  chef  du 
navire.  Ah!  passagers  et  matelots,  tous  adoptaient 
l'enfant  de  la  veuve. 

— "Pauvre  petit!  nous  t'embrasser!  s'écrient  avec 
transport  les  deux  negreé  en  pressant  de  leurs  noirs  vi- 
sages  la  blanche  figure  de  l'enfant.  Adieu !  petit  maítre ! 
álá-haut!" 

Et  du  doigt  ils  montraient  le  ciel. 

Puis,  aux  longs  éclats  de  la  foudre,  tous  deux  s'élan- 
centála  mer,  tous  deux  roulent  au  fond  des  goufTres. 

Prodige  inespéré!  ii  ne  faudra  plus  de  victimes  :  ce 
dévouement  sublime  a  desarme  la  colere  celeste. 

Le  vent  tombe,  et  Forage  a  fui. . . 

L'embarcation  fut  sauvée. 
•  D'Aiílixcourt, 
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ENTRÉ  L'ABIME  DE  i/lNFINÍMENT  GRAND   ET  l'aBIME 
DE  LIXFINIMENT  PETIT. 

Vas  regareis  de  celui  qui  fit  l'immensité , 
L'insecte  vaut  un  monde ,  ils  ont  autant  eoüté. 
L'honnne  est  lé  point  fatal  oú  les  deux  infinite 
Par  la  toute-puiHSBiice.  ont  été  réunis. 

Lamartine. 


La  premiére  chose  qui  s'oflre  á  l'homme  quaad  il  se 
regarde,  c'est  soncorps,  c'est-a-dire  une  certaine  por- 
tion  de  matiére  qui  lui  est  propre.  Mais,  pour  com- 
prendre  ce  qu'elle  est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec 
tout  ce  qui  est  au  dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au 
dessous,  aíin  de  reconnaítre  ses  justes  bornes., 

Qu'il  ne  s' arre  te  done  pas  a  regarder  si  m  pie  mea  t  les 
objets  qui  i'environnent ;  qu'il  contemple  la  nature  en- 
tiére  dans  sa  haute  et  pleine  m aj esté ;  qu'il  considere 
cette  éclatante  lumiére ,  mise  comme  une  lampe  éter- 
nelle  pour  eclairer  Punivers ;  que  la  terre  lui  pai¿aisse 
comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  dé- 
crit,  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  n'éstlui- 
me  me  qu'un  point  trés-délicat  ál'égard  de  celui  que  les 
astres  qui  roulent  dans  le  firmament  embrassent.  Mais  si 
notre  vue  s'arréte  la,  que  l'imagination  passe  outré.  Elle 
se  lassera  plus  tótde  concevoir,  que  la  nature  de  four- 
nir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un 
trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle 
idee  n'approche  de  Pétendue  de  ses  espaces.  Nous 
ñvoñfi  berm  ^nfler  nos  conceptions ,  nous  n'enfantons. 
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que  des  atoiacs  au  prix  de  la  realice  des  elipses.  Ü'esi 
une  sphére  infinie  dont  le  centre  est.  parto  ut,  la  circón- 
férence  nulle  part.  Enfin  c'est  un  des  plus  grands  ca- 
raetéres  sensibles  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  que 
notre  imagination  se  perde  dans  eette  pensee. 

Que  Phomme,  étant  revenir  á  soi,  considere  ce  qu'il 
est  au  prix  de  ce  qui  est ;  qu'il  se  regarde  comrae  égaré 
dans  ce  cantón  déíourné  de  la  nature:  et  que,  de  ce 
que  luí  paraítra  ce  petit  cachot  oí!  il  se  trouve  logés 
c"est-á-dire  ce  monde  visible,  il  apprenne  á  estimer  la 
terre,  les  royaumes,  les  villes,  etsoi-méme,  son  juste 
prix. 

Qu'est-ce  que  l'homme  dans  Finfini?  qui  peut  le 
comprendre?  Mais,  pour  lui  présenter  un  autre  prodige 
aussi  étonnant,  qu'il  recherche,  dans  ce  qu'il  connait  , 
les  choses  les  plus  délicates.  Qu'un  ciron,  par  exemple, 
lui  oíFre  dans  la  petitesse  de  son  corps  des  parties  incom- 
parablement  plus  petites,  des  jambes  avec  des  join- 
tures,  des  veines  dans  oes  jambes,  du  sang  dans  ees 
veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans 
ees  humeurs,  des  vapeurs  dans  ees  gouttes;  que,  divi» 
sant  encoré  ees  derniéres  choses,  il  épuise  ses  forces  et 
ses  conceptions,  et  que  le  dernier  objet  oú  il  peut  arri- 
ver  soit  maintenant  celui  de  notre  discours  :  il  pensera 
peut-ctre  que  c'est  la  l'exírcme  petitesse  de  la  nature. 
Je  veux  lui  faire  voir  la  dedans  un  abíme  nouveau,  je 
veux  lui  peindre  non  seulement  l'univers  visible,  mais 
encoré  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de  l'im- 
mensite  de  la  nature,  dans  renceinte  de  cet  atóme  im- 
perceptible. Qu'il  y  voieune  infinité  de  mondes,  dont 
ehacun  a  son  firmament,  ses  pianetes,  sa  terre,  en  la 
méme  proportion  que  le  monde  visible ;  dans  cette 
terre,  des  animaux,  et  enfin  des  cirons,  dans  lesqueis 
il  rctártawera  ce  que  leaptemiers  ont  donné,  tronvant 
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encoré  dans  les  autres  Ja  mémc  chose,  satis  iin  et  sans 
repos.  Qu'il  se  perde  dans  ees  merveilles  aussi  éton- 
nantes  par  leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  étendue. 
Car  qui  n'admirera  que  notre  corps,  qui  tantót  n'était 
pas  perceptible  dans  l'univers,  imperceptible  lui-méme 
dans  le  sein  du  tout,  soit  maintenant  un  colosse,un 
monde,  ou  plutót  un  tout,  ál'égard  de  la  derniére  pe- 
titesse ou  Fon  peut  arriver  ? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effraiera ,  sans  don- 
te,  de  se  voir  córame  suspendo  dans  la  inasse  que  la 
natnre  lui  a  donnée  entre  ees  deux  abímes  de  rinrini 
et  du  néant,  dont  il  est  également  éloigné.  II  trem- 
blera  dans  la  vue  de  ees  merveilles  :  et  je  crois  que,  sa 
curiosité  se  changeant  en  admiration,  il  sera  plus  dis- 
posé á  les  contempler  en  silence  qu'á  les  rechercher 
avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  na  ture?  Un 
néant  ál'égard  de  l'infini,  un  tout  ál'égard  du  néaní  , 
un  milieu  entre  ríen  et  tout.  II  est  infiniment  éloigné  des 
deux  extremes,  et  son  étre  n'est  pas  moins  distant  du 
néant  d'oá  il  est  tiré  que  de  rinrini  ou  il  est  englouti. 

Pascal. 


M  REMORDS  El  DE  LA  Í101ÍÜE1E. 

De  se*  remords  secrets  triste  et  lente  victime , 
.) rimáis  un  eriminel  ne  s'ítbsout.  de  son  crime. 

U  Tí  iOlM',. 


La  eonscience  fournit  une  seconde  preuve  de  Pim- 
mortalité  de  notre  ame.  Chaqué  h omine  a  m  milieu  du 
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eoeur  n,a  tribunal  oíi  ii  eomra  >.ace  par  se  ji*ger soi-a^jiaej 
en  attendant  que  1* Arbitre  sourerain  continué  la  sen- 
tence.  Si  le  vice  n  est  qu  une  eonsóqu.mce  physique  de 
notre  organisation,  d'ou  vient  cette  frayeur  qui  trouble 
les  jours  (í'une  prospérité  coupabíe'  Pourquoi  le  re- 
morcls  est-il  si  terrible,  qu'on  préíere  de  se  soumettre 
á  la  pauvretá  et  á  toute  la  rigueur  de  la  vertu,  plutot 
que  d'acquérir  des  biens  illégitimes?  Pourquoi  y  a  t-il 
une  voíx  dans  le  sano-,  une  parole  dans  la  pierre?  Le 
tigre  déchíre  sa  proie,  et  dort;  l'homme  devienthomi- 
cide,  et  veille.  II  cherche  les  iieux  deserte,  et  cepen- 
dant  la  solitude  l'effraie  ;  ii  se  traíne  autour  des  tom- 
beaux,  et  cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son  re- 
gard  est  motile  et  inquiet,  il  n'ose  regarder  le  mur  de 
la  salle  du  festín,  dans  la  crainte  d"v  lire  des  caracte- 
res funestes.  Ses  sens  semblen.t  devenir  meilleurs  pour 
le  tournienter  :  il  A'oit,  au  mi  lien  de  la  nuit,  des  lueurs 
menaeantes :  il  est  toujours  environné  de  l'odeur  du 
carnage,  il  découvre  le  goufc  du  poison  dans  le  mets 
qu'il  a  iui-mémé  apprété ;  son  oreüle,  d'ime  étrange 
subtiíité,  trouve  le  brn.it  ou  tout  le  monde  trouve  le  si- 
lence ;  et,  sous  les  vétements  de  son  ami ,  lorsqu'il  l'em- 
brasse,  il  croit  sentir  un  poignard  caché. 

O  conscience!  ne  serais-tu  qu'unfantóme  del'imagi- 
nation,  ou  la  peur  des  chatiments  des  hommes?  Je 
m'interroge :  je  me  tai*  cette  question :  Si  tu  pouvais, 
par  un  seui  désir,  tuer  un  homme  a  la  Chine  et  héri- 
ter  de  sa  fortune  en  Euro  pe  ,  avec  la  conviction  surna- 
turelle  qu'on  n'en  saurait  jamáis  rien  ,  consentí rais-tu 
á  former  ce  désir.'*  J'ai  beau  m'exagerer  mon  indigence  ; 
!  ai  b^au  vouloir  atténuer  cet  homicide  ,  en  supposant 
que,  par  mon  souhait ,  le  Chinéis  meurt  tout  a  coup 
aans'douleur ,  qu'il  n'a  point  d'héritier ,  que  méme  a  sa 
mort  *e>  biens  serón t  perdus  pour  l'État :  j'ai  bean  me 


íigurer  ce.t  éíranger  comrne  accablé  dé  maladíe»  et  de 
ehagrins ;  j'ai  beau  me  diré  que  la  mort  est  un  bien 
pour  lui,  qu'il  Pappelle  lui-méme,  qu'il  n'a  plus  qu'un 
instant  á  vivre :  maígré  mes  vains  subterfuges,  j'entends 
au  fond  de  mon  coour  une  voix  qui  crie  si  fortement 
contre  la  seule  pensée  d'une  telle  supposition,  queje 
ne  puis  douter  un  instant  de  la  réalité  de  la  conseience. 

Ch  ateaubrtand. 

IRÉ  Df  ÍMISTíMiSME. 

Regne  ajamáis,  ó  Christ ,  sur  la  raison  humaine  , 
üt  de  l'homme  a  son  Dieu  aois  la  divine  chaiue! 

Lamartine. 

Le  christianisme  a  fait  son  temps! 

Voilá  ce  qu'ont  dit  des  hommes  de  imite  epoque. 
Voilá  ce  qu'ils  ont  répété,  non  seulemem  coiume  le 
récit  d'un  fait  qui,  selon  eux,  s'accomplit ,  mais  comme 
un  sujet  de  trioinphe  et  de  joie. 

ínsensés! . . . 

Si  le  christianisme  avaitfait  son  temps  ¿  la  eivílisaiion 
aurait  aussi  fait  le  sien! 

La  civilisation  est  née  du  christianisme  ;  ct  le  jour  oü 
le  pere  mourrait ,  on  verrait  ex  pire r  la  filie. 

Rassurons-nous  :  le  temps  du  christianisme,  le  temps 
qiiil  a  áfftire,  c'est  Péternité. 

Né  de  Dieu,  le  christianisme  a  pris  de  ce  qui  appar- 
tient  a.  Dieu  une  éternelle  durée.  Car,  voyez-vous, 
alors  qu 'il  n'y  aura  plus  de  mondes  dans  ies  espaces, 
plus  d'hommes,  plus  de  créaíures  terrestres  pour  vivre, 
souffrir)  prier  et  adorer,  alors  que  le  grand  jour  du  ju- 
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gerueat  dernier  aura  fini  comme  tous  íes  nutren  jour&  , 
alors  que  le  soieü,  comme  un  géant  usé  de  fatigues, 
se  sera  couehé  dans  la  poussiére  des  giobes  pour 
ne  plus  se  lever,  pour  n'avoir  plus  jamáis  d'aurGres ; 
alors,  en  vérité,  en  vérité,  cette  croix  du  Christ  qui 
avait  été  plantee  sur  la  terre  pour  diré  aux  hommes : 
Sachez  souffrir  et  espérer. . .  cette  croix  glorieuse  et 
triomphante  sera  debout  dans  le  ciel,  et  ce  serasous 
ses  bras  étendus  que  dureront  les  éternelles  joies  des 
élus  et  des  auges, 

•    lis  ont  done  menti,  ceux  qui  ont  crié  au  siécle :  La 

RELIGION  DU  CHRIST  VA  MOURIr! 

Non,  nous  lejurons  par  le  Dieu  vivant,  par  le  Dieu 

qui  i' a  faite  :  elle  ne  mourra  pas!  Et  oú  done  luí 

voyez-vous  des  signes  de  mort?  oü  sont  ses  souffrances 
et  ses  agonies? 

II  y  a  en  un  temps,  je  le  sais,  olí  íes  jeunes  hommes 
et  les  beaux-esprits  avaient  l'air  de  ne  pas  vouloir  d'elle, 
un  temps  ou  ils  allaient  répétant:  La  religión! . .  c'est 
bon  pour  les  enfants  et  les  femmes.  Mais  ees  jours  de 
stupid'e  délire  sont  passés,  et  aujourd'hui  les  hommes 
croient,  parce  guHls  oñt  pleuré. 

Dans  les  années  qui  se  sont  écoulées  parmi  des  dé- 
bris,  il  n'y  a  pa->  eu  que  du  sang,  des  douleurs  et  des 
larmes ;  il  y  a  eu  aussi  des  enseignements ,  et  nous  pro- 
ñterons  des  crueiles  lecons  données  á  nos  peres. 

Un  besoin  généralement  senti  raméne  auiourd'hui  a 
la  religión,  et  certes,  ce  ne  sont  pas  les  puissances  de 
la  terre  qui  poussent  les  hommes  vers  elle. 

Dans  chantres  siécies,  on  a  vu  ceux  qui  siégent  sur 
Jes  trunes,  pour  faire  respecter  davantage  les  autels,  les 
parer  de  leurs  royales  magniñeenees ;  dans  les  siécies  de 
eroyance,  la  religión  était  entourée  des  pompes  d'ici- 
bas :  mais  que  oes  siécies  sont.  loin  de  nrms ! 


Aujourdliui,  la  divine  filie  úk  ciel  ne  chnrme  plus 
quo  par  sa  propre  beauté.  Les  rois  ne  lui  ont  laissé  que 
Ú  mantean  de  pourpre  que  les  Juifs  avaient  jeto  sur  les 
é paules  ensanglantées  et  méürtrics  de  Jésus-Christ. 
Pour  diadéme  elle  n'a  que  la  couronne  d'épines,  et 
pour  sceptre  que  le  roseau ;  et  cependant,  avec  ees 
pauvres  atours,  elle  est  sibeile,  si  majestueuse  encoré, 
que  les  hommes  viennent  a  elle.  Tadorent  et  lui  disent: 
(  V>n\solez-notts. 

AValstí. 


xmimm  di  la  mm 

POUR  SES  rOUSSINS. 

Ces  bryyants  étourdia ,  que  leuv  méi*e  aceompagne  , 
Pour  la.  pretiiiére  fois  siortent  dans  la  eáííipagné. 
(Une  mere  voit  tout  Lses  yeux  veillent  toujours.) 
\  í'ttsp'eét  du  péril  qui  ffiéiiaeé  leurs  jours , 
I)p  l'oeil  et  de  la  voix  conjuraiitla  tempéte, 
Elle  freftiit ,  va  ,  court,  volé  ;  riért  ne  l'arrete. 

Launnk. 


Cette  mere  quiamontré  tatit  d'ardeur  pour  couver, 
qui  a  couvé  avec  tant  d'assiduité ,  qui  a  soigné  avec 
tant  d'intérét  des  embryons  qui  n'existaient  point  en- 
coré pour  elle,  ne  se  refroidit  pas  lorsque  ses  poussins 
sont  éclos;  son  attachement ,  fortifié  parla  vue  de  ces 
petits  etres  qui  lui  doivent  la  naissance,  s'accroít  en- 
coré tous  les  jours  par  les  nouveaux  soius  qu'exige 
leur  faiblesse  :  sans  cesse  oceupée  d'eux ,  elle  ne  cher- 
che de  la  nourriture  que  pour  eux ;  si  elle  n'en  tro  uve 
point,  elle  gft&tté  la  terre  avec  ses  onp;les  pour  luí  arra- 
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clitT  \v.ó  Lilioitiits  qu'elle  recele  daiis  son  sein,  et  elle 
s'en  prive  en  leur  faveur ;  elle  íes  rappelle  lorsqu'ils 
¿'égarent,  les  met  sous  ses  ailes  á  l'abri  des  intempe- 
ries, et  les  couve  une  seconde  fois;  elle  se  livre  á  ees 
tendres  soins  avec  tant  d'ardeur  et  de  souci ,  que  sa 
eonstitution  en  est  sensiblement  alterée,  et  qu'il  est 
facile  de  distinguer  de  toute  autre  pouie  une  mere  qui 
rnéne  ses  petits,  soit  á  ses  plumes  hérissées  et  traman- 
tes, soit  au  son  enroñé  de  sa  voix,  et  á  ses  diff'erentes 
inñexions  toutes  expressives,  et  ayant  toutes  une  forte 
erapreinte  de  sbllicitude  et  d'aftection  maternelle. 

Mais  si  elle  s'oublie  elle-mcme  pour  conserver  ses 
petits,  elle  s'expose  á  tout  pour  les  défendre  :  paraít-il 
un  épervierdans  l'air,  cette  mere  si  faible,  si  timide, 
et  qui  en  toute  autre  circonstance  chercherait  son  salut 
clansla  fuite,  devient  intrépide  par  tendresse ;  elle  s'é- 
lance  au  devant  de  la  serré  redoutabie,  et,  par  ses  cris 
redoublés,  ses  battements  d'aileetson  audace,elle  en 
impose  souvent  a  l'oiseau  carnassier,  qui,  rebute  d'une 
résistahee  imprévue,  s'éloigne  et  va  chercher  une  proie 
plus  facile.  Elle  paraít  avoir  toutes  les  qualités  du  bon 
coeur ;  mais  ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur  au  sur- 
plus  de  son  instinct,  c'est  que  si  par  hasard  on  iui  a 
donné  a  couver  des  ceufs  de  cañe  ou  de  tout  autre  oi- 
seau  de  riviére,soti  affection  n'est  pas  moindre  pour 
ees  étrangers  qu'elle  le  serait  pour  ses  propres  poussins. 
Elle  ne  voit  pas  qu'elle  n'est  que  leur  nourrice  ou  leur 
bonne,  et  non  pas  leur  mére;  etlorsqu'üs  vont,  guidés 
par  la  nature,  s'ébattre  ou  se  plonger  dans  la  riviére 
voisine,  c'est  un  spectacle  singulier  devoir  lasurprise, 
les  inquiétudes,  les  transes  de  cette  pauvre  nourrice, 
qui  se  croit  encoré  mére ,  et  qui ,  pressée  du  désir  de  les 
suivre  au  milieu  des  eaux ,  mais  retenue  par  une  repu- 
gna ncr8  invincible  pour  cét  élément,  s'ágité,  iíicerfeitié 
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sur  le  rtvage,  tvemble  et  so.  desolo,  voyant  tonto  sa 
oouvoe  dans  un  fér'ú  evident,  sans  oser  lui  dnnnar  de» 

seeoürs. 


mma  m  u  m 

ET  BE  LA  RAISON. 


Oí  fe  raison  superbe,  iiisn Mi^ai i í  ll;iinW:iu, 
S'éteínt  couimc  la  ríe,  aux  portes  du  toinbeuij< 
Vú'ns  dónela  remplaeev,  o  célente  lamiere  ! 
Vjeris  u'un  jour  san*  danger  iuonder  iría  pimpiéve  ! 

Lamartine. 


Nos  doo-mes  sacros,  méme  ceux  que  la  raison  ne 
peut  comprondre,  sont  retidas  oroyables  par  ¡a  raison. 
Lo  prender  caractere  de  uotre  íbi  est  d'étre  raison- 
nable  :  non  pas,  saos  doute,  parce  qu'une  raison  tres- 
présomptueuse  en  déeouvre  tous  les  objets ;  mais  par- 
eo au  une  raison.  éclairée  nous  en  montre  les  prineipes. 
La  raison  ne  borne  pas  la  los  services  qu'elle  rend  á  la 
religión.  Souveraine  absoiue  dans  l'étendue  de  son 
dómame,  elle  conserve  sa  dignité  sous  l'empire  de  la 
révélation  •  elle  l'aide  a  repousser  les  erreurs  qui  atta- 
quent  la  Ibi;  elle  la  seconde  dans  la  reforme  des  abus 
qui  la  défigurent ;  elle  contribue  a  eclairer  la  pióte,  á 
épurer  le  zcie,  a  éloigner  de  Tune  la  superstition,  a  écar- 
ter  de  1'autre  le  fanatisme  ;  et  son  utile  influence  se  fait 
sentir  jusque  dans  sa  soumission.  Admirable  concertde 
ees  deux  autorités  que  Dieu  nous  a  donnees  pour  nous 
dixíger!  tanto  t  la  réVélation  sovunet  ses  prouves  a  l'exa- 


men  de  la  raison,  lantut  la  raUnn  ussnjVuir  se$  idé*-.- 
aux  décrets  de  ia  révélation :  soaveiit  §ües  marchent 
ensemble ,  se  seeourent,  s'entr'aident se  prétent  une 
forcé  niutuelie ,  et  toujours  leur  precíense  réumon  a  pour 
objet  notre  instruction  et  notre  honheur. 

Quel  malheureux  intérét  a  done  pu ,  dans  ees  der- 
niers  temps,  les  faire  regarder  comme  cleux  puissances 
vivales  qui  se  disputen!  l'empire  des  esprits.'  Ces  barrie- 
res ¿remelles  que  la  raison  avait  toujours  considérées 
avee  respect,  l'incrédulite  entreprend  enfm  de  les  bri- 
ser.  Fiére  des  nouvelles  découvertes  doní  l'esprit  hu- 
main  a  agrá  «di  son  dómame,  elle  ose  teuter  des 
conquistes  jusque  sur  le  dómame  que  Dieu  s'est  reser- 
vé :  tout  ce  qu'elie  ne  pourra  usurper,  elle  prétend  le 
détruire  ;  et  son  projet  est  d'anéantir  toutes  les  veri- 
les qu'ij  \w  sera  impossible  de  reduire  sous  le  joug 
la  raison.  Tel  est  le  systeme  moderne  :  tous  les  dog- 
mes  ivliujeux  que  la  raison  ne  eomprend  point,  elle  do  ir 
les  rejeíer  ;  et  des  quils  paraissent  lui  étre  supérieurs, 
ils  lui  sont  contruires.  Que  les  inerédu'es  eontemplent 
done  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  leurs  yeux! 
Combien  de  vérites  eertaines,  incontestables,  auxquel- 
les  la  philosophie  s'élcve  par  ia  torce  du  raisonnement , 
surpasseut  Fintelligenec  du  vulgaire!  et  cette  méme 
philosophie  pourrait  s'etonner  que  les  veriles  de  la  reli- 
gión í'ussent  au  dessus  de  tous  les  esprits  humains , 
comme  s'il  était  en  son  pouvoir  de  calcuíer  jusqu'a  quel 
degré  les  pensées  de  Dieu  doiveot  étre  au  dessus  des 
pensées  deshommes!  Oui,  c'est  en  vain  qu'on  oppose 
a  la  ciarte  des  preuves  de  notre  foi  l'incompréhensibi- 
liíé  de  ses  objets  :  la  raison  elle-meme  nous  apprend 
qu*il  est  conforme  a  ses  principes  de  se  soumettre  a  des 
vérites  q ir  elle  ne  peut  cornprendre. 

Le  sentiment  le  plus  intime  que  la  raison  hümaine 


ait  (Telíe-meiiio  est  celui  de  sa  Étfbless¡e  :  elle  n'en  pe- 
netre pas  la  cause,  qu'ime  lumiére  supérieure  peut  seule 
!ui  découvrir;  mais  elle  en  sent  l'efFet.  A  chaqué  pas, 
elle  se  heur¿e  centre  un  mystére.  C'estraveugíe,  á  qui 
il  manque  un  sens  pour  connaítre  la  maniere  dont  les 
dioses  existent. 

Lorsque  nous  entreprenons  d'approfondir  la  nature, 
de  sonder  ses  principes,  de  nous  enfoncer  dans  l'exa- 
men  des  causes,  nous  nous  trouvons  arrétés  par  une 
impenetrable  obscurité ;  nos  idees  s'égarent,  se  per- 
dent,  se  dissipent  dans  l'immense  región  des  systémes. 
Nous  ignorons  l'essence  de  la  matiére  et  ses  grandes 
propriétés ;  nous  ne  comprenons  ni  la  nature  de  l'áme  ni 
son  unión  avec  le  corps.  Chaqué  siecle,  en  ajoutant  á 
nos  connaissances,  nous  apporte  de  nouvelles  obscuri- 
tés.  II  en  est  de  ce  vaste  champ  des  connaissances  hu- 
maines,  dont  notre  raison  est  si  orgueilleuse,  comme  de 
la  terre  dont  Dieu  nous  a  donné  le  domaine  :  les  nom- 
ines ont  parcouru  dans  tous  les  sens  sa  superficie ;  mais 
jamáis  ils  ne  pénétrerent  jusqu'au  centre. 

En  tout  genre  nous  ne  connaissons  que  des  surfaces. 
L'obscurité  de  nos  connaissances  est  une  des  infirmités 
de  notre  nature ;  notre  raison  est  bornee  comme  nos  for- 
ces ;  et  nous  n'avons  pas  plus  de  droit  á  tout  connaítre 
qu'á  tout  pouvoir. 

Cardinal  de  la  Lüzerne, 


m  mil 

Tu  ne  la  córifóis  pas,  cette  horrible  folie, 
Qu'adopta  du  Truncáis  la  cruauté  polie, 
Et  qui,  fenuant  l'oreiíle  aux  cris  de  la  pitié, 
Pour  venger  des  égnrds  égorge  1'p.mití?. 

Ls  Brcn. 

Gardez-vous  de  contbndre  le  nom  sacré  de  l'honneur 
avee  ce  préjugé  feroce  qui  raet  toutes  les  vertus  a  la 
pointe  d'une  épée,  etn'est  propre  qu'áfaire  de  braves 
scélérats. 

En  quoi  consiste  ce  préjugé?  Dans  Fopinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra  jamáis  dans 
l'esprit  humain,  savoir,  que  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété  sont  suppléés  par  la  bravoure;  qu'un  homme 
n'est  plus  fourbe,  tripón,  calomniateur ;  qu'ii  est  civil,, 
humain,  poli,quand  il  sait  se  battre;  que  le  men  son  ge 
se  change  en  vérité  ;  que  le  vol  devient  légitime,  la 
perfidie  honnéte,  l'infidéíité  louable,  sitót  qu'on  sou- 
tient  tout  cela  le  fer  a  la  main :  qu'un  affront  est  tou- 
jours  bien  reparé  par  un  coupd'épée,  et  qu'on  n'a  ja- 
máis tort  avec  un  homme,  pourvu  qu'on  letue.  II  y  a, 
je  l'avoue,  une  autre  sorte  d'affaire  oü  la  gentillesse  se 
méle  a  la  cruauté,  et  oü  Fon  ne  tue  les  gens  que  par 
hasard:  c'est  celle  oü  Pon  se  bat  au  premier  sang!  Grand 
Dieu!  et  qu'en  veux-tu  faire  de  ce  sang,  béte  feroce? 
le  veux-tu  boire? 

Les  plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  songérent- 
ils  jamaÍ3  á  venger  leurs  injures  personnelles  par  des 
combats  particulicrs?  César  envoya-t-il  un  cartel  á  Ca- 
fen .  ov  Pompee  h  César,  pour  taal  d'aífrouts  récipro- 
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ques  í  et  le  plus  grand  capitaine  de  la  Greco  f'ut-ü  des- 
hotioré  pour  s'étre  laissé  menacer  du  batan  ?  D'autres 
temps,  d'autres  moeurs,  je  le  sais  :  mais  ñ'y  en  a-t-il  que 
de  borníes?  et  n'oserait-ón  s  eiíquérir  si  les  moeurs  d'un 
temps  sont  cellcs  qu'exige  le  solide  bonneur  ?  Non ,  cet 
hohneur  n'est  point  variable ;  il  ne  dépeud  ni  des  temps  , 
ni  des  lieux,  ni  des  prejugés ;  il  ne  peut  ni  passer,  ni 
renaítre  ;  il  asa  source  ctcrnelle  dans  le  eoeur  de  l'hom- 
me  juste  et  dans  la  regle  inalterable  de  ses  devoira.  Si  les 
peuples  les  plus  éclairés,les  plus  bra  ves,  les  plus  ver- 
i.íitiux  de  la  ierre  u'ont  point  eonnu  le  duel ,  je  dis  qiul 
n'est  pas  une  institution  de  rhonneur,  mais  une  mode 
aHrcuse  et  barbare ,  digne  de  sa  feroce  origine.  Ueste  a, 
savojr  si,  quand  il  s'agit  de  sa  vio  ou  de  celle  ü'autrui, 
riiounéte  homme  m  regle  sur  la  mode ,  et  fc'ii  ir  y  a  pas 
aiors  plus  de  vrai  eourage  a  la  bra  ver  qu'a  la  suivre. 
Que  ferait  eelui  qui  s'y  veut  asservir,  dans  les  lieux  ou 
regnc  un  usage  eontraire  ?  A  Messine  ou  a  iVaples,  il 
irait  atteudre  son  homme  au  coin  d'une  rué  et  le  poi- 
gnarder  par  derriere.  Cela  s'appelle  étre  brave  en  ce 
pays-lá  ;  et  rhonneur  ne  consiste  pas  a  se  íaire  tuer  par 
mm  ennemi ,  mais  a  le  tuer  lui-meine. 

L'homme  droit,  dont  tóatela  vie  est  saos  tache,  et 
qui  ne  donna  jamáis  ancua  signe  de  1  acheté,  reíusera 
(.le  souiiler  sa  main  d'un  bomieide,  et  rfen  sera  que 
plus  ho nore.  Toujours  prét  a  servir  la  patrie ,  á  proteger 
le  faible,  á  rempiir  les  devoirs  les  plus  dangereux,  et  a 
detendré,  en  toute  rencontrc  juste  ethonncte,  ce  qui 
lui  est  cher  au  prix  de  son  sang,  il  met  dans  ses  dé- 
marches  eette  inébranlable  fermeté  qu'on  iva  point  sans 
le  vrai  eourage.  Dans  la  sécurité  de  sa  conscience,  il 
marche  látete  levóe,  il  ne  fuit  ni  ne  cherche  son  enne- 
mi. On  voit  aisément  qu'i'  c.raint  moins  de  mourir  que 
de  mal  faire,  ét  épM  rcduulc  le  crime  et  non  le  périL  li 


les  mí>  piéjugés  s  élévent  un  instant  conti  e  lui,  toas 
fes  jours  dfi  son  honorable  vie  sont  autant  de  tomoins 
qui  les  reeus.ent :  et ,  dans  une  con  dilite  si  bien  liée,  on 
jiiíie.  (runo  aetion  sur  toutes  Ies  autres. 

Les  nomines  si  ombrageux  et  si  pronipts  a  prevoquer 
las  autres  sont  pour  la  plupart  de  trés-niaihonnétes 
Liens,  qui,  de  peur  qiVou  ose  leur  montrer  ouverte- 
irioat  le  mépris  qu'on  a  pour  eux,  s'eübreent  de.  cou- 
vrir  de  quelques  aííaires  d'honueur  rinfamie  de  leur  \sfc 
rntiére.  Te!  fait  un  eñbrt  et  se  presente  une  ibis  pour 
avoir  Le  droit  de.  se  eaelier  le  reste  de  sa  vie.  Le  vrai 
«■oura^e  a  plus  de  eonstanee  et  nioins  d'empresseiuent: 
i  i  est  tou  jours  ce  qubl  doit  étre  :  ilne  faut  ni  l'exciter 
ai  le  reteñir.  L'homnie  de  bien  le  porte  partout  avee  lui: 
¡tu  combat  contre  l'eimeuu  :  da«a  un  cerele,  en  laven r 
des  abscuts  et  de  la  veri  té  ;  dans  son  lit,  contre  les  at- 
taques  cte  la  do u leur  et  de  la  mort.  La  torce  de  Ta  me 
qui  l'inspire  est  d'usage  dans  tous  les  temps :  elle  met 
¡ou loar-  la  vertu  au-dessus  des  évenements,  et  ne  con-, 
siste  pas  a  se  battre,  mais  a  ne  rien  craindre. 

J.  J.  Rousseau, 


LAUÉMS!\(¡E. 

Vos  Ixiu-  ntoía  gttelqiiófois  íont  rive  la  gottiso; 

.Mais  toujours  l'honnctc  liomtnc  en  secret  vous  méÍH'isc. 

Gosse. 

La  languedu  detracteur  est  un  í'eu  dévorantqui  íle~ 
ti  it  tout  ce  qu'il  touche ;  qui  exerce  sa  íureur  sur  le 
profane  comme  sur  le  sacre  ;  qui  ne  íaisse  partout  ou  il 
a  passé  que  la  ruine  et  -k-4¿4olation  ;  qui  creuse  jus- 
que  dans  les  enlrailles  de  la  ierre ,  et  va  s'attacher  aux 


diuto  íés  plus  cachees  f  qui  change  m  de  viie&  ceir 
dres  cequinous  avaitparu,  il  nV  a  qirun  nioment,  9Í 
précieux  et  si  brillant ;  qui,  dans  le  temps  méme  qu'il 
paraít  couvert  et  presque  éíeint,  agit  avec  plus  de  vio- 
lence  et  de  danger  que  jamáis;  qui  noircit  ce  qu'il  ne 
peut  consumer ,  et  qui  sait  plaire  et  briller  quelquefois 
avant  que  de  nuire.  C'est  un  orgueil  secret  qui  nous  dé- 
couvre  la  paille  dans  Fceil  de  notre  frére  et  nous  cáche- 
la poutre  qui  est  dans  le  notre;  une  envié  basse,  qui, 
bíessée  des  talen ts  ou  de  la  prospérité  d'autrui,  en  fait 
le  sujet  de  sa  censure,  et  s'étudie  á  obscurcir  l'éclat  de 
tout  ce  qui  l'efface ;  une  haine  déguisée,  qui  répand 
sur  ses  paroles  ramertume  cachee  dans  le  ccBiir ;  une 
duplicitc  indigne,  qui  loue  en  face  et  déchire  en  secret; 
une  légereté  honteuse,  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et 
se  reteñir  sur  un  mot,  et  quisacrifie  souventsa  fortune 
et  son  repos  á  l'imprudence  d'une  censure  qui  sait 
plaire ;  une  barbarie  de  sang-froid ,  qui  va  percer  votre 
frére  absent.  Enrin,  la  médisance  est  un  mal  inquiet, 
qui  trouble  la  société,  qui  jette  la  dissension  dans  les 
cours  et  dans  les  villes,  qui  désunit  les  amitiésles  plus 
étroites,  qui  est  la  source  des  haines  et  des  vengeances, 
qui  remplittous  les  lieux  oü  elle  entre  de  désordre  et 
de  confusión.  Partout  ennemie  de  la  paix,  de  la  dou- 
ceur,  de  la  politesse  chrétienne,  c'est  une  source  pleine 
d'un  venin  mortel;  tout  ce  qui  en  part  est  infecté,  et 
infecte  tout  ce  qui  l'environne :  ses  louanges  mémé 
sont  enipoisonnée's ;  ses  applaudissements,  malins ;  son 
silence,  criminel;  ses  gestes,  ses  mouvements,  ses  re- 
gareis, tout  a  son  poison,  et  le  répand  á  sa  maniere. 

Massillon» 
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LES  AMMM  BOimijES. 

Quelques  una,  de  nos  íoitg  h&tes  arcoutmri'r«. 
Se  plaiseuKlaus  no»  cours,  virent  daus  uos-rfuMe*, 
Quülquefois  sont  nourris  des  débris  de  uorj  fables, 
Kt  sujets  fortunes  d'un  roi  Toluptuenx, 
Semblcnt  lui  dévouer  íeurs  soins  affeetueux. 

Di.LILLL. 

La  soumission  absolue  que  nous  exigeoos  des  aui- 
maux  domestiques,  Pespéce  de  tyrannie  aree  laqueííf. 
uous  les  goureraons,  nous  ont  fait  croire  qu'iís  fiotts 
obéissent  en  rentables  esclares;  qu'il  nous  suínt  de  la 
¡mpériorité  que  nous  arons  sur  eux  pour  les  contra  i  ud  j ; 
a  renoncer  a  leur  peiiohant  naturel  d'íftdé}>eadkif¿g]  ü 
se  ployer  a  notre  volonté*  á  satisfaire  ceux  de  nos 
besoins  auxquels  leur  organisation,  leur  intelligcnce  ou 
leur  instinct  les  rendent  propres  et  nous  permettent  de 
les  employer.  Nous  concerons  cependaní que  si  le  efiiéa 
est  derenu  si  bon  chasseur  par  nos  soins,  cesé  ou'ii  fe- 
tait  naturellement  et  que  nous  n'avuns  fiict  que  dé re- 
lopper  uue  de  ses  qualités  originselles ;  et  nostá  re<_-oa- 
naissons  qu'il  en  est  á  pea  prés  de  méme  pour  íoutes  lr  s 
qualités  diverses  que  nous  recherehons  dans  nos  üiíh 
maux  domestiques;  mais  la  domesticité  elle-méiue , 
quantá  la  soumission  que  nous  obtenons  de  ees  ani- 
maux,  c'est  á  nous  seuls  que  nous  i'attribuons.  La  $w$U 
ce  de  notre  erreur  est  que,  jugeant  sur  de  simple^-  ai - 
parencesr  nous  arons  confondu  deux  idees  essentiellc- 
ment  distinctes,  la  domesticité  et  l'esclavage ;  nous 
n'arons  ru  aucune  différence'  entre  la  soumission  de 
l'ammal  et  eelle  de  í'homme;  et,  du  saerifke  que  I  hcnv 
me  esclare  se  trouvait  forcé  de  nous  faire,  mm  avons 
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pensé  que  l'ammal  domestique  ñüüs  iakait  un  gaeriñetí 
équivalent.  Cependant  ees  deux  situations  ironi  ríen  de 
semblable.  L'homme  ne  pent  étre  réduit  et  maintenu  en 
esclavage  que  par  la  forcé ;  F  animal  ne  peut  étre  ameno 
a  la  domesticité  que  par  la  séduction,  c'est-á-dirc 
qu'autant  qu'on  agit  sur  ses  besoins,  soit  pour  les  sa- 
tisfaire ,  soit  pour  les  affaiblir. 

La  domesticité  des  animaux  repose  sur  le  penehant 
qu'iís  ont  a  vivre  reunís  en  troupe  et  á  s'attacher  les  uns 
aux  autres.  Les  bons  traitements  contribuent  surtout  á 
développer  chez  eux  l'instinctde  la  sociabilité,  et  a  af- 
faiblir proportionnellement  tous  penchants  qui  seraient 
en  opposition  avec  lui.  C'est  pourquoi  il  ne  fut  jamáis 
d'asservissement  plus  sur  pour  les  animaux  que  celui 
qu'on  obtient  par  le  bien-étre  qu'on  íeur  fait  éprouver. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  satisfaire  les  besoins  des  ani- 
maux pour  les  captiver,  il  faut  davantage ;  et  c'est.  en 
exaltant  leurs  besoins  ou  en  en  faisant  naítre  de  nou- 
veaux  que  nous  sommes  parvenus  á  nous  les  attacher 
et  á  leur  rendre,  pour  ainsi  diré,  la  société  de  l'homme 
nécessaire. 

Si  l'on  ajoute  á  1'iníiuence  de  la  faim  celíe  d'une  nour- 
riture  choisie,  l'empireclu  bienfait  peut  s'accroitre  con- 
sidérablement,  et  il  arrive  a  un  point  étonnant  si,  par 
une  nourriture  artificielle  ,  on  parvient  á  flatter  beau- 
coup  plus  le  goút  des  animaux  qu'on  ne  le  ferait  avec 
la  nourriture  la  meüleure  ,  mais  que  la  nature  leur  auraifc 
destinée.  En.effet,  c'est  principalement  au  moyen  de 
véritables  friandises,  et  surtout  du  sucre,  qu'on  parvient 
ümaítriser  les  animaux  herbivores,  que  nous  voyons 
soumettre  á  ees  exercices  extraordinaires  dont  nos  cir- 
ques  nous  rendent  quelquefois  les  témoins. 

Toutefois  une  disposition  partieuliére  est  indispensa- 
ble  pour  que  bÜé  tomwwxk  se  souvnetient  et  g'attacheift 


&  í'eépécebiuiiiüae,  et  seíassear  un  besoaidé  áa  pro1 
leeíion,  Cette  disposition  ne  peut  étré  que  í'instinct  de 
Ja  sociabilité  porté  á  un  trés-haut  degré,  et  accompagné 
des  qualités  propres  a  en  favoriser  linüuence  et  le  déve- 
Icppement;  car  tous  les  animaux  ne  sont  pas  suscepti- 
ble* de  devenir  domestiques  :  mais  tous  nos  animaux 
domestiques,  qui  so!)t  connus  dans  leur  état  de  nature, 
que  leur  esp&ce  y  soit  en  partie  restée,  ou  que  que! - 
ques  unes  de  leurs  races  y  soíent  rentrées  aceidentelle- 
ment,  forment  des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
tandis  qivaucune  espece  solitaire,  quelque  facile  qu'elíe 
soit  á  apprivoiser,  iva  donné  des  races  domestiques. 

CuYIEB. 

MORT  D'i\DK£  OÉRDÓL 

Comme  un  dernier  rayón,  conime  un  dernier  zéphyre 

Anime  la  fin  d'un  beaujour, 
Au  pie<l  de  l'óehafaud  j'essaie  encor  ma  lyre  ! 
Pcui-étre  est-cé  bientút  mou  tour! 

A.  Chéniek. 

Ce  jeune  poéte,  qui7  s'associant  au  dévouement  du 
vieux  Malesherbes,  traca  d'une  main  courageuse  la  let- 
tre  ou  le  Roi  condamné  invoquait  Fappel  au  peuple,  An- 
dré  Chénier  ne  tarda  point  á  étre  regardé  comme  sus- 
pect  ])ar  Tombrageiise  tyrannie  qui  pesait  sur  la  France. 
II  fot  conduit  dans  la  maison  d'arrct  de  Saint-Lazare, 
ou  il  trouva  une  multitude  tremblante  qui  semblait  deja 
t'rappée  de  mort.  U  ne  se  faisait  lui-méme  aucune  illu- 
sion  sur  son  sort :  lorsqu'U  entendit  la  porte  de  la  pri- 
vón <*o  toiorniPT  sur  hii,  il  crut  sentir     hache  tomb^-r 
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sur  ga  tl-te,  et  se  dit  que  tout  était  fini.  Cependant, 
quand  il  se  trouvait  dans  la  salle  cora  mime  avec  les  au» 
tras  prisonniers,  e'était  luí  qui  ranimaií  leur  courage, 
et  qui  les  sauvait  du  désespoir.  Tous  ees  infortunés 
se  pressaient  antour  du  poete,  dont  les  yeux  brillaient 
encoré ;  il  réeitait  alors  une  de  ees  na'íves  pastorales  qui 
rappelaient  la  gráce  et  la  simplicité  de  Théocrite.  Aux 
premiers  sons  de  sa  voix,  on  voyait  s'éelaircir  des  fronts 
chargés  de  douleurs,  et  un  sourire  errer  sur  des  lt:vres 
décolprées :  c'était  un  rayón  de  soleil  qui  venait  du  ciel 
a  travers  les  barreaux  de  la  prison.  Bientot,  s'animant 
de  Féiíiotion  qu'il  excitait,  le  poéte  continuait  de  reciter 
ees  vers  cornposés  dans  des  jours  meilleurs.  Les  pri- 
sonniers,  entrames  par  la  douce  mélodie,  perdaient 
pour  un  moment  le  sentiment  de  leurs  maux  ;  leur 
imagination,  un  instant  afFranchie,  voyait  les  amours 
des  bergers,  et  respirait  l'air  embaumé  des  bois.  Mais 
Penthousiasme  dure  peu  :  quand  le  poete  avait  cessé 
de  parler,  ees  malheuréux  se  regardaient  étonnés  ;  la 
terrible  réalité  reparaissait  dans  toute  sa  laideur,  et 
leurs  fers,  un  instant  oubliés,  semblaient  encoré  plus 
pesants.  - 

Bientot  la  voix  du  geolier  retentissait  á  son  tour ;  la 
foule  se  dispessait,  et  chacun  regagnait  sa  cellule,  pour 
y  retrouver,  au  üeu  de  sommeil,  le  sentiment  de  son 
malheur  et  la  crainte  de  la  mort. 

Dans  le  nombre  des  victimes,  on  remarquait  des 
femmes  dont  la  gráce  et  les  vertus  méritaientun  autre 
sort.  Ouelques-unes,  par  un  sublime  effort,  paraissaient 
resignees,  ct  voyaient  sans  murmure Téchafaud  qui  les 
attendait;  souvent  méme  c'étaient  elles  qui  donnaient 
aux  liommes  Fexemple  du  courage.  Mais  Tune  d'elles, 
brillante  de  jeunesse,  se  plaignait  naivement  de  toute 
horreur  de  sa  destinée  ;  elle  pleurait  sur  elle-mém^ ,  et  j 
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Uí.^aiij  coiüüic  llphigénie  d'Euripide  :  SiA  i»on  %ej 
ií  est  si  doux  de  voir  la  lamiere  !  "  André  Chéniet 
fut  ému  d'une  compassion  profonde,  et  traduisit  en 
vers  charmants  les  plaintes  et  les  soupirs  de  la  Jeune 
Captire: 


Mon  beau  voyage  encoré  esfc  ai  loin  de  sa  fin! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qní  bordent  le  ebezaín 

J'ai  passé  les  premiers  a  peine. 
Au  b'anqúet  de  la  vie,  h  peine  comraencé, 
Un  instant  seulement  mes  lévres  ont  presté 
La  eoupe ,  en  mes  mains  encor  pleine. 
Je  ne  suis  qu'au  printemps;  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et ,  córame  le  soleil ,  de  saison  en  saison , 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige,  et  l'bonneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  luiré  encor  que  les  feux  du  matin : 

Je  veux  achever  ma  journée. 


Cependant,  tandis  que  ees  jeux  poétiques  charmaient 
fhorreur  de  la  prison,  ie  temps  s'écoulait,  et  André 
Chénier  fut  designé  parmi  ceux  qui  devaient  étre  trans- 
ieres de  Saint-Lazare  á  la  Conciergerie,  pour  compa- 
ro ¡tre  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  II  monta  d'un 
air  calme  dans  la  charrette  qui  l'attendait  á  la  porte ; 
mais  quelle  fut  sa  douleur,  quand  il  vit  assis  á  ses  cotes 
l'ancien  ami  de  sa  jeunesse,  ie  compagnon  de  ses  tra- 
vaux,  Roucher,  qui  gémissait  depuis  long-temps  dans 
ta  méme  prison,  et  qui  allait  étre  jugé  avec  lili  !  On  dit 
pourtant  que,  durant  le  trajet,  leur  conversation  fut 
tranquil]  e  et  douce  :  ils  se  rappelérent  leurs  oceupations 
ehéries,  leurs  projets  de  gloire  et  de  bonheur,  leurs  ou- 
vrages  ébauchés;  ils  citérent  méme  quelques  vers  des  • 
poétes  qn'ils  préféfaieht :  et  c^était  quelque  chose  de 
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touchaut  que  d'entendre  ees  deux  hommes,  faits  pouv 
honoi  er  les  lettres  et  leur  pays ,  répéter  plusieurs  pas- 
sages  de  Virgile  ou  de  Racine,  en  se  rendant  au  tribunal 
qui  devait  faire  tomber  leur  tete.  lis  parurent  devant  ees 
bourreaux  qui  prenaientle  nom  de  juges  ;  et,  condam- 
nés  en  uninstant,  presque  sans  avoir  été  entendus,  ils 
allerent  passer  leur  derniére  nuit  dans  la  prison  de  la 
Conciergerie. 

Le  lendeniaiii,  les  deux  ainis,  qui  ne  devaient  plus  se 
séparer,  parurent  dans  la  látale  charrette ,  aussi  calmes 
que  la  veille.  II  y  avait  cependant  dans  Pexpression  de 
leur  visage  une  différence  remarquable  :  Roucher,  plus 
age,  et,  \  \  faut  le  diré,  moins  poete  que  Chénier,  bais- 
sait  la  tete ,  et  paraissait  accablé  d'une  tristesse  pro- 
fonde  :  des  liens  réels  l'attachaient  á  ceíte  vie  qu'il  allait 
quitter ;  et,  dans  l'abattement  de  ses  traits ,  dans  les  lar- 
mes  qui  coulaient  nlalgré  luí  de  ses  yeux,il  était  facile 
de  voir  qu'il  pensait  a  sa  femrae  et  á  ses  enfants.  André, 
dans  toute  la  fleur  d'un  talent  que  le  temps  n'avait  point 
(rueore  développé,  levait  au  cielun  regard  inspiré  ;  ses 
idees  se  pressaient,  s'enflammaient,  des  torrents  de 
poésie  semblaient  passer  par  son  ame  \  puis,  eomme  ac- 
eable  de  ees  richesses  inútiles,  et  portan t  la  main  sur 
soft  front  oü  rayonnaient  de  nobles  pensées,  il  disait  á 
eeux  qui  allaient  mourir  avec  lui :  "Eh  quoi  !  périr  si 
tut !  je  sentáis  pourtant  quelque  chose  la  !,!  Le  peuple 
yit  passer  le  chariot,  eomme  il  en  avait  vu  passer  tant 
d'autres,  dans  un  morne  et  stupide  silence.  Les  uns 
regardaient  ees  victimes  etivironnées  de  gardes  eomme 
un  spectaele  offert  á  leur  curiosité  ;  les  autres  gémis- 
saient  en  secret,  mais  toute  leur  indignation  se  eaehait 
au  fond  de  leur  cceur.  Dans  les  temps  de  révolution , 
les  hommes  ne  songent  qu'á  leur  propre  süreté  ,  et  la 
terreur,  eomme  la  peste,  les  rpnd  éo-oístes  eteruels. 


La  voiture  s'arréte  enñn :  elle  était  arrivée  au  lien  du 
fcupplice.  Andró  Chénier  et  son  ami  montent  les  pre- 
miers  á  l'échafaud  ,  et  les  deux  poetes  donnent  á  leurs 
compagnons  l'exempíe  clu  courage  et  de  la  résignation. 

A.  Filox. 


.imQCEDFf.HWE.Ui  DE  YEMAIUIS 

PAR  LA  AÍULTITUDE. 

La  Famine  apparait,  et,  trainant  sea  lanibeaux, 
Traverse  les  cites,  róde  dans  les  rillages  ; 
D'nbord  sous  l'humble  toit  exerce  ses  raYasrea; 
Puis  des  palais  pornpeux  francbissant  les  degres, 
Entre  avee  le  Besoin  sona  les  lambris  dovés. 

Castel. 

Le  peuple  était  répaudu  cii  et  la  ,  et  paraissait  calmé. 
Lafayette  avait  iieu  d'ctre  passiuq  par  le  dévouement 
de  son  arrnée,  qui  en  erlét  ne  se  démeirtit  point ,  et  par 
le  calme  qui  semblait  régner  partouí.  íi  avait.  assnré 
riiútel  des  gardes-du-corps,  et  répaudu  de  nómbrense* 
patrouilles.  A  cinq  heui  es  du  ma  ti  ti ,  ií  était  encoré  de- 
bout.  Croyant  alors  tout  apaisé,  il  prit  un  bren  va  ge, 
et  se  jeta  sur  un  lit,  pour  prendre  un  repos  dont  ií  étaii 
privé  depuis  vingt-quaíre  heures. 

Dans  cet  instant  le  peuple  commeneait  a  se  réveilier, 
et  parcourait  déjá  les  environs  du  chateau,  Une  vixe 
s'engage  avec  un  garde-du-corps  qui  fait  feu  des  iené- 
tres;les  brigands  s'élancent  aussitót,  traversent  la 
grille,  qui  était  restée  ouverte,  montent  un  escalier 
qu'ils  trouvent  libre,  et  sont  enfín  arre  tés  par  deux 
<rardes-du-corps  qui  se  défendent  héroiquement ,  et  ne 


cedent  le  terrain  que  pied  á  pied,  en  se  retiran l  áe  porte 
en  porte.  L'un  de  ees  generen x  serviteurs  était  Mio- 
mandre.  "Sauvez  la  Reine!"  s'écrie-t-il.  Ce  cri  est  en- 
tendu,  et  la  Reine  se  sauve  tremblante  auprés  du  Roí. 
Tandis  qu'elie  s'enfuit,  les  brigands  se  précipitent, 
trouvent  la  conche  royale  abandonnée,  et  veulent  pé- 
nétrer  au  delá  ;  mais  iis  sont  aírétés  de  nouveau  par  les 
gardes-du-corps  retranchés  en  granel  nombre  sur  ce 
point.  Dans  ce  moment  les  gardes-francaises,  appar- 
íenant  a  Lafayette,  et  postees  prés  du  chateair,  énteiv- 
dent  le  tumulto,  accourent,et  dispersent  les  brigands. 
lis  se  presen tent  á  la  porte  derriére  laquelle  étaient 
retranchés  les  gardes-du-corps:  "Quvrez!  leur  crient-ils, 
les  gardes-francaises  n'ont  pas  oublié  qu'á  Fontenoi 
vous  avez  sauvé  leur  régiment. "  On.  ouvre,  et  on 
s'embrasse. 

Le  tumulte  régnait  au  dehors.  Lafayette ,  qui  repo- 
sait  á  peine  depuis  quelques  instants,  et  qui  ne  s'ótait 
pas  meme  endormi ,  entend  du  bruit,  s' él  anee  sur  le 
premier  che  val,  se  precipite  au  milieu  de  la  mélée ,  et 
y  trouve  piusieurs  gardes-du-corps  qui  allaient  étre 
égorgés.  Tandis  qu'il  les  dégage,  il  ordonne  á  sa  trou- 
pe de  courir  au  cháteau ,  et  demeure  p  res  que  seul  au 
milieu  des  brigands.  L'un  d'eux  le  conche  en  joue. 
Lafayette,  sans  se  troubler  ,  commande  au  peuple  de  le 
lui  amener:  le  peuple  saisit  aussitót  le  coupable,  et, 
sous  les  yeux  de  Lafayette,  brise  sa  tete  contre  les  pa- 
vés. Lafayette  ,  aprés  avoir  sauvé  les  gardes-du-corps, 
volé  au  cháteau  avec  eux,  et  y  trouve  ses  grenadiers 
qui  s'y  étaient  deja  rendas.  Tous  rentourent  etlui  pro- 
mettent  de  mourir  pour  le  Roí.  En  ce  moment  íes 
gardes-du-corps,  arrachés  á  la  morí. ,  criaient :  Vive 
Lafayette.  La  Cour  eníiére,  qui  se  croyait  sauvée  par 
líii  et  ea  troupe,  reoonnaissait .  lni  devoir  la  vie :  tes  té- 
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uioignages  de  reeonnaissanee  étaient  universels,  I\J  a- 
dame  Adélaíde,  tante  du  Roi,  accourt,  le  serré  dans 
ses  bras  en  lui  disant :  "General,  vous  nous  avez 
sauvés  !"' 

Thiers. 


M4DEM01SELLE  (  AZOTTE. 

F.h !  dans  ops  jéürs  d'effirói,  de  ce  soxe  tirnide 
Qui  Ji'a  poinl  ¡ulmin'*  le  courage  úatrépide! 

Delii.t.e. 

Quelques  jours  avant  le  2  septembre,  mademoiselle 
Cazotte,  mise  á  l'Abbaye  avec  son  pére,  fui  reconnue 
innocente ;  mais  elle  ne  voulut  pas  le  laisser  seul  et  sans 
secours :  elle  obtint  la  faveur  de  rester  aüprcs  de  tul. 
Arriverent  ees  journées  effroyables  qui  furent  les  der- 
nieres  de  tant  de  Francais.  La  veille,  mademoiselle 
Cazotte,  par  le  charme  de  sa  figure,  la  mírete  de  son 
;\me  et  la  chaleur  de  ses  discours  ,  avait  su  intéresser 
des  Marseillais  qui  étaient  entres  dans  rintérieur  de 
l'Abbaye.  Ce  furent  eux  qui  l'aiderent  á  sauver  le  vieií- 
lard  :  condamné  apres  trente  heures  de  carnaje,  il 
allait  périr  sous  les  coups  d'un  groupe  d'assagsins  ;  sa 
filie  se  jette  entre  eux  et  lui,  palé,  éehevelée,  et  plus 
belle  encoré  de  son  désordre  et  de  ses  larmes :  Vous 
narriverez  á  man  pere,  disait-elle,  qu  apres  m'aroír 
percé  le  coeur.  Un  cri  de  gráce  se  fait  entendre ;  cent 
voix  le  répetent;  les  Marseillais  ouvrent  le  passage  á 
mademoiselle  Cazotte,  qui  emmune  son  pére,  et  vient 
le  rléposer  dans  le.  sein  de  s-a  famille.  Cependant  sa  joie 


'Mr.  tut  de  iougi.ic  durée.  Le  12  scplc-uibrc,  ¡  i  ir.  \e 
voit  jeter  une  seconde  fois  dans  les  fers.  Elle  se  présente 
á  la  Conciergerie  avec  lui la  porte,  ouverte  pour  le 
pere,  est  refusée  avec  dureté  á  Ja  filie.  Elle  volé  á  la 
Commune  et  chez  le  ministre  de  l'intérieur ,  et,  á  forcé 
de  larmes  et  de  supplications ,  leur  arrache  la  permissioii 
de  servir  son  pére. 

Elle  passait  les  jours  et  les  nuits  a  ses  cotes,  et  ne 
s'éloignait  delivi  que  pour  intéresser  ses  juges  en  sa 
faveur,  ou  pour  disposer  des  moyens  de  aérense.  Deja 
elle  s'étaic  assurée  de  ees  mémes  Marseillais  auxquels 
elle  fut  si  redevable  dans  son  premier  danger  ;  deja 
elle  avait  rassemblé  des  femmes  qui  lui  avaient 
promis  de  la  seconder;  elle  commencait  enfin  a,  espé- 
rer,  lovsqu'on  vint  la  mettre  au  secret.  Son  zele  s'était 
fait  tellement  redouter  des  adversaires  de  son  pere 
qu'ils  ri'avaieñt  trouvé  que  ce  moyen  pour  qu'il  ne  put 
echapper  une  seconde  fois.  En  efTet,  ils  égorgerent 
pendan t  l'absence  de  sa  filie  cet  honime  qu'auraient  du 
faire  respecter  son  grand  áge,  ses  talents,  et  ce  spec- 
tacle  effrayant  de  la  mort  qui,  dans  les  horreurs  de 
septeinbre ,  avait  plañe  trente  heures  sur  sa  tete.  Ma- 
demoiselle  Cazotte  n'apprit  qu'en  devenant  libre  une 
perte  si  cruelle :  on  con.coit  l'etendue  de  sa  douleur. 
Elle  n'eut  d'autre  consolation  que  d'adoucir  les  cha- 
grins  de  sa  mere,  et  elle  se  livra  encoré  á  ce  devoir 
avee  toóte  la  délicatesse  des  sentiments  dont  la  nature 
Ta  douée. 

Lecouvé. 


LEITHE  -DE  M AH1E— ST1 A I1T 

A    EJJSAíiETlI,    REJ>E  D^Y>GLETERRE. 


líelas!  un  présago  terrible 
Doit  livrer  mon  coeur  á  l'effroi; 
.'aicru  ToirdauB  un  songe  horrible 
Un  éehafoud  clresac  pour  moi. 

B¿RAXtiEB. 


Madamc, 

Quoique  je  doive  mourir  par  un  arrét  signé  de  votre 
maÍD ,  ne  pensez  pas  que  je  meure  votre  ennemie.  Je  suis 
d'une  religión  qui  m'apprend  á  supporter  tous  les  maux 
du  monde,  comme  la  vótre  vous  permet  de  les  faire 
impunément.  Bien  queje  sois  condamnée  comme  cri- 
minelle,  je  n'en  suis  pas  moius  innocente.  Je  serai 
déeapitée,  non  pour  avoir  voulu  vous  óter  la  vie,  mais 
pour  avoir  porté  une  courorme  aprés  laquelle  vous  sou- 
piriez.  La  foi  qui  fit  prier  saint  Paul  pour  Néron  me 
t'ait  aussi  prier  pour  vous.  D'ailleurs  une  reine  illégitime 
n'est  pas  digne  de  la  coltre  d'une  reine  qui  tient  son 
sceptre  déla  justice  et  de  sa  naissance. 

Ce  langage  vous  choquera  sans  douíe;  mais,  con= 
damnée  á  la  mort,  qu'ai-je  á  craindre?  Mon  supplice, 
que  vous  regardez  comme  ignominieux ,  mettra  le  com- 
ble  á  ma  gloire.  Ne  croyez  pas  m'avoir  immoiée  impu- 
nément; souvenez-vous  qu'un  jour  vous  serez  jugée 
ainsi  que  moi.  Loin  de  souhaiter  de  me  voir  vengée, 
quoique  cette  vengeance  fut  juste,  je  m'estimerais  au 
contrairc  infiniment  heureupo,  si  ta  mort  témporellc 
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que  je  vais  soufí'rir  vous  conduisak  au  chemin  de  eette 
autre  vie  qui  doit  durer  autant  que  l'éternité. 

Adieu,  Madame,  songez  qu'une  couronne  est  un 
bienfait  dangereux,  puisqu'elle  a  fait  perdre  la  vie  á 
votre  eousine. 


mmm  m  thomas  mmi 


J'ai  de  l'ambítion ,  mais  plus  noble  et  plus  belle : 
Cette  grandeui-  périt ,  j'en  veux  une  immortellc , 
Un  bcmheur  assuré,  «ans  mesure  etsansfin, 
Au-dessus  de  l'en  vie  ,  au-dessus  du  destin. 
Kaí-ce  trop  l'aclieter  que  d'une  tríate  vie , 
Qui  tantot,  qui  soudain  me  peut  étre  rafie; 
Qui  ne  me  fait  jouirque  d'un  instatít  qui  fuit, 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit  ? 

P.  C'OKSLILLK. 


Tilomas  Becket  venait  d'aehever  son  repas  du  matin, 
et  ses  serviteurs  étaient  encoré  atable;  il  salua  les 
Normands  á  leur  entrée,  et  demanda  le  sujet  de  leur 
visite.  Ceux-ci  nelui  tiren  t  aucune  réponse  intelligible, 
s'assirent,  et  le  regardérent  fixement  pendant  quelques 
minutes.  Regnault,  fils  d'Ours,  prit  ensuite  la  parole  : 
— "Nous  venons,  dit~il,  de  la  part  du  Roi,  pour  que  les 
exeommuniés  soient  absous,  que  les  évéques  suspen- 
dus  soient  rétablis,  et  que  vous-méme  donniez  raison 
de  vos  desseins  contre  le  Roi. — Ce  n'est  pas  moi, 
répondit  Thomas ,  c'est  le  Souverain  Pontife  lui-méme 
qui  a  excommunie  l'archevéque  d'York,  et  qui  seul, 
parconséquent,  a  droit  de  l'absoudre.  Quant  aux  autres, 
je  les  rétablirai,  s'ils  veulent  me  faire  leur  soumis- 
sion. — Mais  de  qui  clone,  demanda  Regnault.,  tenez* 
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vuiis  vuíre  areheveché  ?  esí-ce  du  Roí,  oü  dti  Papel  - 
J'en  tiens  les  droits  spirituels  de  Dieu  et  du  Pape,  et 
les  droits  temporels  du  Roi. — Quoi !  ee  n'est  pas  le 
Roí  qui  vous  a  tout  donné? — "Aucunement,  répondit 
Becket."  Les  Normands  murmurérent  á  cette  répónse, 
traitérent  la  distinction  d'argutie,  et  firent  des  mouve- 
ments  d'impatience,  s'agitarit  sur  leurs  siéges  et  tordant 
leurs  gants  qu'ils  tenaient  a  la  main.  "Yousmemena- 
cez,  a  ce  queje  crois,  dit  le  Priraat,  mais  c'estinuti- 
lement :  quand  toutes  les  épées  deTAngleterré  seraieñt 
til  ees  eontre  ma  tete,  vous  ne  gagneriez  rien  sur  moi. 
— Aussi,  ferons-nous  mieux  que  mer.acer",  répliqua 
le  fils  d'Ours  ,  se  levant  tout  a  coup ;  et  les  autres  le 
suivirent  vers la  porte,  en  criant :  Aux  armes! 

La  porte  de  l'appartement  fut  ferméé  aussitót  der- 
riere  eux  ;  Uegnauít  s'arma  dans  Í5avaní-cour ;  et,  pre- 
nant  une  hache  des  mains  d'un  charpentier  qui  travail- 
lait,  il  frappa  contre  la  porte  pour  Fouvrir  oü  la  brise?. 
Les  gens  de  la  maison,  entcndant  les  coups  de  hache, 
suppíierent  le  Primat  de  se  réfugier  dans  l'église,  qui 
eommuniquait  a  son  appartement  par  un  cloítre  ou  une 
galerie;  il  ne  le  voulut  point :  et  on  allait  rentraíner  de 
torce,  quand  un  des  assistants  fitremarquer  que  l'heuíe 
#eVepres  avaitsonné.  "Puisque  c'est  l?heure  de  mon  de- 
voir,  j'irai  a  l'église,-'  dit  1' Archevéque ;  et,  faisant  por- 
ter  sa  croix  devant  lui ,  il  traversa  le  cloítre  á  pas  Ients . 
puis  marcha  vei  s  le  grand  autel,  separé  de  la  nefpar  une 
grille  de  fer  entr'ouverte.  A  peine  il  avait  le  piedsur  les 
marches  de  Paute!,  que  Regnault,  fils  d'Ours,  parut  a 
l'autre  bout  de  l'église,  revétu  de  sa  cotte  de  mailles. 
tcuant  íi  la  main  sa  large  epée  a  deux  tranehants,  eí 
criant  :"A  moi!  á  moi!  loyaux  servants  du  Roií  Les  au- 
tres conjures  le  suivirent  de  pres,  armes  cornme  lui  do 
la  tete  aux  picds ,  et  brandissant  leurs  6pecs.  Le*  op.ns 
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qui  étaient  avec  le  Primat  voulurentalors  fermer  la  grille 
du  chceur;  lui-rnéme  le  leur  cléfendit,  et  quito  Fautel 
pour  les  en  einpéchenils  le  conjurerent.avec  de  grandes 
instances,  de  se  mettre  en  sureté  dans  Féglise  souter- 
raine,  ou  de  monter  l'escalier  par  lequel,  a  travers  beau- 
coup  de  détours,  o.n  parvenait  au  faite  de  Pédifice :  ees 
deux  conseils  furent  repo^sses  aussi  positivement  que 
les  premier s.  Pendantce  témps^  les  hommes  armes  s'a- 
vancaient;  une  voix  cria  :  "  Ou  est  le  traitre?''  Becket 
lie i  répondit  nen.  "Oü  est  FArchevéque  ?  —  Le  voici, 
repondit  Becket;  maisil  ir  y  a  pas  de  traitre  ici;  que 
veiiez-vous  faire  dans  la  maison  de  Dieu  avec  un  pareil 
vétemení?  quel  est  votre  dessein  ?  —  Que  tu  meures  ! 
■ — Je  m'y  resigne;  vous  ne  me  verrez  point  fuir  devant 
tos  épées  :  mais,  áu  nom  de  Dieu  tout-puissant,  je 
vous  defends  de  touclier  a  aucun  de  mes  compagnon  s, 
elere  ou  laique,  grand  ou  petit,"  Dans  ce  moment,  il  re- 
caí par  derriére  un  coup  de  plat  d'épée  éntreles  épau- 
jes:  et  celui  qui  le  lui  porta  lui  dit  :  "Fuis,  ou  tu  es 
mort !."  11  ne  fit  pas  un  mouveraent;  les  hommes  d'armes 
entreprirent  de  le  tirer  hors  de  Féglise,  se  faisant  scru- 
pule  de  Fy  tuer.  II  se  débattit  contre  enx.  et  declara 
fermement  qu'il  ne  sortirait  point  et  íes  contrain- 
drait  á  exécuter  sur  la  place  méme  leurs  iníentions 
ou  leurs  ordres.  Guillaume  de  Tracy  leva  son  épée,  et 
d'nn  méme  coup  de  revers  trancha  iamain  d'un  moine 
saxon  appelé  Edward  Gryn  ,  et  blessa  Becket  á  la  tete. 
Un  second  coup,  porté  paran  autre  Normand,  le  ren- 
versa  la  face  contre  terre-;  un  troisiéme  lui  fendit  le 
erarte,  et  fut  asséné  avec  une  telle  violence  qu?  Fépée 
se  brisa  sur  le  pavé.  Un  homme  d'armes,  appelé  Guil- 
laume  Mautrait,  poussa  du  pied  le  cadavre  immobile, 
en  disant :  "Qu'ainsi  meure  le  traitre  qui  a  troublé  le 
rovaimu'  el  faji  inyurger  lea  Andáis P-~  A.  Thierry, 
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LA  DAXSE  DES  MORTS. 

Habitants  du  cercueil,  levez-vous  en  cadenee  , 
De  la  lyre  d'ébéne  eutendez  les  aceords  ; 
Un  majrique  pouvoir  vous  invite  á  la  danse 
Dans  l'effrayante  nuit  de  la  f  éte  des  Morís. 

De  Lamothe-Langon. 

Le  célebre  peintre  Holbeiri  a  représente  sur  les 
murs  d'une  église  de  Bale,  avec  une  vérité  eíirayante, 
cette  Danse  des  Morts,  naguere  objet  de  curiosité  et 
d'admiration  pour  tousles  étrangers.  II  est  incroyable 
avec  quel  art  Holbein  do'ríne  Fexpressióii  de  la  vie  et  du 
sentiment  a  ees  squelettes  hideux ,  a  ees  figures  déchar- 
nees.  Toutss  ses  morts  vivent,  pensent,  respiren!; 
toutes  ont  le  geste,  la  physionomie,  falláis  presque 
diré  les  regarás  et  les  couleurs  de  la  vie. 

Je  connais  deux  Danses  des  Morts  :  Tune  á  Dresde, 
dans  le  cimetiere  au  delá  de  l'Elbe;  l'autre  en  Au ver- 
gire,  dans  ['admirable  église  de  la  Chaise-Dieu.  Cette 
derniere  est  une  fresque  que  riíumidité  rouge  chaqué 
jour,  Dans  ees  deux  Danses  des  Morts,  la  Mort  est  en 
lite  d'ufi  chceur  d'hommes  d'ages  et  d'états  dívers.  II 
y  a  le  roi  et  le  mendiant ,  le  vieillard  et  le  jeune  homme , 
et  la  Mort  les  entrame  toas  aprés  elle.  Ces  deux  Dan- 
ses des  ?tíorts  expriment  Fidce  populaire  de  la  ma- 
niere la  plus  simple,  Le  génie  d'Holbein  a  fécondé  cette 
idee  dans  sa  fameuse  Danse  des  Morts  du  cloitre  des 
Doniinicains.  A  Bale,  c'étaitune  fresque.  et  elle  a  péri 
comme  périssent  pea  á  peu  les  fresques.  II  en  reste  au 
Musée  de  Bale  quelques  débris  et  des  miniatures  cóío- 
riées.  La  Danse  d'Holbein  n'est  pas,  comme  celldS  de 
Dresde  et  de  la  Chaise-Dieu ;  une  chaíiie  continuo  de 


danseurs  meiiés  par  la  Mort :  chaqué  danseúr  a  s?a  iitórt 
eostumée  d'une  facón  difféveñíe,  seion  Fétat  du  mou- 
rant;  de  cette  maniere,  la  Danse  d'HoIbein^  est  une 
suite  d'épisodes  reunís  dans  un  meme  cadre  :  il  y  a  qua- 
rante  et  une  seenes  dans  ledrame  d'Holbein,  et,  dans 
ees  quarante  et  une  scénes,  une  varíete  infinie.  Dáns 
aucUn  de  ees  tableaux  vous  netrouverez  la  méme  pose  , 
la  meme  attitude ,  la  méme  expression.  Holbein  a  com- 
pris  que  les  hommes  ne  se  ressemblént  pas  plus  dans 
leur  mort  que  dans  leur  vie,  et  que,  córame  nous  vi- 
vons  tous  á  notre  maniere,  nous  avons  tous  aussi  no- 
tre  maniere  de  mourtr, 

L'idée  dé  cette  Danse  est  juste  et  vraie  :  ce  monde- 
ci  est  un  grane]  bal  oú  la  Mort  donne  le  branle.  On 
danse  plus  ou  moins  de  contredanses  avec  plus  ou 
moins  de  joie;  mais  cette  danse  en  fin,  c'est  toujours 
la  Mort  qui  la  mene;  et  ees  danseurs  de  tous  rangs  et 
de  tous  états,  que  sont-ils?  des  mourants  a  plus  ou 
moins  long  terme. 

"Voicí  un  enfant  qui  vient  au  monde,  bien  attendu, 
bien  désiré,  bien  cliéri;  vous  appelez  cela  naítre :  mot 
charmant  aux  oreilles  maternelles,  en  dépit  des  dou- 
leurs  de  l'enfantement.  Si  vous  comprenez  ía'poésie  de 
la  Danse  des  Morts,  il  ne  naít  pas  :  i!  entre  dans  reí  te 
longue  chaine  de  danse  qui  traverso  le  monde  d'un 
abíme  á  l'autre,  de  l'abíme  qui  precede  la  vie  a  Pabíaie 
qui  la  suit;  chceur  immense  qui  s'agite,  qui  tourbillonne, 
qui  se  replie  sur  lui-méme  sans  pouvoir  éehapper,  queis 
que  soient  ses  replis,  a  Pelan  terrible  et  inexorable  que 
son  conducteur  lui  imprime.  Dansez  done ,  qui  que  vous 
soyez,  rois,  capitaines ,  pretres ,  courtisanes,  savants  ! 
"Mais  ma  couronne  qui  va  tomber!  Mais  moii  opee 
qu'il  va  falloir  quitter!  Mais  ma  soutane  qui  v.a  se  de- 
chirerl  Mais  ma  beaut'c  qtii  va  se  pas  ser  a  nieuer  cefetc 


daftse  fcápiddi  mais  mes  livres  que  je  ne  poiimu  pin* 
lire!"  Pauvres  rois!  commesi  leurs  couronnes  n'étaient 
pas  faites  pour  tomber ;  pauvres  eapitaines !  comme  si 
leurs  épées  devaiení  toujours  rester  attaehées  a  leurs 
flanes  pour  qu'ils  se  eroient  iiivincibles  et  immortels; 
pauvres  prétres !  comme  si  le  linceul  n'était  pas  lá  pour 
remplacer  leurs  soutanes  usees  ;  pauvres  filies  de  joie! 
comme  si  leur  beauté  iVétait  pas  faite  pour  etre  fanée  : 
pauvres  savanís !  comme  si  savoir  fordre  et  le  train  de 
de  ce  monde  pouvait  l'árréter  !•....  Telle  est  la  poésie  de 
la  Daase  des  Morts,  poésie  sublime  et  grotesque,  qui 
respire  une  si  profonde  douleur  sous  une  forme  si  gaie 
et  si  ironique. 

Saint-Maro  Girábdjn. 


LE  HílKit. 

Plus  d'astres,  plus  de  cieux :  quelquee  roehérs  deserta  ; 
Parfont  la  nuit,  partour  les  devorantes  mere; 
La  muTt  parrotir.  A  peine  aux  ehirtés  d'un  jour  sombre  , 
ltfo?i  oeii  plein  d'épouvante  a  tu  l'liorreur  de  l'ombre. 

Pa  RCF  VA  r,-G  R  *  N  d:iía  i«ox. 


Soit  que  Dieu,  soulevant  le  bassin  des  mers,  ait 
verse  sur  les  continents  l'Océan  íroublé;  soit  que,  dó- 
tournaní  le  soled  de  sa  route,  ií  luí  ait  commandé  de 
se  le  ver  sur  le  pole  avec  des  signes  funestes,  il  est  certain 
qu'un  affreux  deluge  a  ravagé  la  terre. 

En  ce  temps-la,  la  race  humaine  fui  presque  anean- 
tie.  Toutes  les  querelles  des  nations  finirent,  toutes 
le>  revolutions  cessérent,  Rois,  peuples,  armees  eiv* 
neniies,  suspendí rent  leurs  harnea  sanglantes,  et  s'em- 
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brasséreutj  saisis  d'uáp  mortelle  f'rayeur.  Les  temples 
seremplirent  de  suppliants  qui  avaient  peut-étre  renié  la 
Divinité  toule  leur  vie  ;  mais  la  Divinité  les  renia  á  son 
tour,  et  bientót  on  annonga  que  l'Océan  tout  entier 
était  aussi  á  la  porte  des  temples.  En  vain  les  méres  se 
sauverent  avec  leurs  enfants  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes;  en  vain  les  amis  disputerent  aux  ours  eftrayés  la 
cime  des  chénes;  l'oiseau  méme,  chassé  de  branche 
en  branche  par  le  flot  toujours  croissant,  fatigua  inu- 
tilement  ses  ailes  sur  des  plaines  d'eau  sans  rivages. 
Le  soleil,  qui  n'éclairait  plus  que  la  mort  au  travers 
des  núes  livides,  se  montrait  terne  et  violet  córame  un 
enorme  cadavre  noyé  dans  les  cieux  ;  les  volcans  s'é- 
teignirent,  en  vomissant  de  tumultueuses  fumées,  et 
Fun  des  quatre  éléments,  le  feu ,  périt  avec  la  lumiere. 

Ce  fut  alors  que  le  monde  se  couvrit  d'horribles 
ombres ,  d'oü  sortaient  d'effray  antes  clameurs ;  ce  fut 
alors  qu'au  milieu  des  humides  ténébres,  le  reste  des 
étres  vivan  ts,  le  tigre  et  l'agneau,  l'aigle  et  la  colombe, 
le  reptile  et  1'insecte,  rhomme  et  lafemme,  gagnérent 
tous  ensemble  la  roche  la  plus  escarpee.  du  globe  : 
rOcéan  les  y  suivit,  et,  soulevant  autour  d'eux  sa  me- 
llábante immensité ,  fit  dtsparaítre  sous  ses  solitudes 
orageuses  le  dernier  point  de  la  terre. 

Dieu,  ayant  accompli  sa  vengeance,  dit  aux  mers  de 
rentrer  dans  l'abíme  ;  mais  il  voulut  imprimer  sur  ce 
globe  des  traces  éternelles  de  son  courroux  :  les  clé- 
pouilles  de  Telépliant  des  ludes  s'entassérent  dans  les 
régions  de  la  Sibérie :  les  coquillages  magellaniques 
vinrent  s'enfouir  dans  les  carriéres  de  la  F ranee ;  des 
bañes  entiers  de  corps  marins  s'arréterent  au  sommet 
des  Alpes ,  du  Taurus  et  des  Cordilieres ,  et  ees  mon- 
tagnes  elles-mémes  furent  les  monuments  que  Dieu 
laissa  dans  les  trois  mondes,  pour^narquer  son  triom- 
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plic  sur  ies  i  tupie-.,  córame  un  sTioriaíque  piuntc  uu 
trophéedans  le  champ  ouü  uéíait  ses  etmcmis.  Dieu 
ne  se  contenta  pas  de  ees  attestations  generales  de  sa 
colcre  passée :  sachant  cembien  l'hommeperd  aisément 
la  mémoire  du  ma$heui%  il  en  multiplia  les  souvenirs 
daiis  sa  demenre.  Le  soleil  n'eut  plus  póur  troné  au 
rnatin  et  pour  iit  au  soir  que  Félément  humide,  óü 
il.  sembla  s'ctemdre  tous  lesjours,  ainsj  qu'au  temps 
du  Délüge.  Souvent  les  nuages  du  ciel  imitérent  áék 
vagues  amoncelées,  des  sables  ou  des  écueils  blanehis- 
sants :  sur  la  terre,  les  rochers  laissérent  toníber  des 
cataractes  ;  la  lamiere  de  la  hiñe,  les  vapeurs  blanches 
du  soir,  couvrirent  quelquefois  les  vallees  des  appa- 
renees  d'une  nappe  d'eau  ;  il  naquit,  dans  les  líeux  les 
pkts  arides,  des  arbres,  dont  les  branehes  afiaissées 
pendirent  pesamment  vers  la  terre,  córame  si  elles 
sortaient  encoré  toutes  trempées  du  seitl  des  ondes  ; 
deux  fois  par  jour  la  mer  recut  ordre  de  se  lever  de 
nouveau  dans  son  lit,  et  d'envahir  ses  grtíves  ;  les  an- 
tres  des  montagnés  conservérent  de  sourds  bourdon- 
nements  et  des  voix  lúgubres;  la  cim'e  des bois  presenta 
l'image  d'une  mer  roulatite,  eiFOcéan  sembla  avoir 
laissé  ses  bruits  dans  la  profbndeur  des  foréts. 

Chateaubriand. 

L'Acppn  mmmm. 

Toujoui'S  trop  tút  h'j,  liaraiig-ue  est  finie  : 
Non,  non,  ce  n'est  point  córame  á  l'Académie, 
Ce  u'est  point  conmie  ú  l'Académie. 

Beranger. 

Memphis  possédait  une  académie  celebre  dont  le 
principal  statutétait  digne  del'école  dé  Pythagore.  Le 
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voici:  "Les  académiciens  penseront  beaucoup,  écriront 
pea ,  et parleront  le  moins  possible"  On  l'appelait  Paca- 
démie  silencieuse,  et  il  n'y  avait  point  dans  PEgypte 
de  savant  distingue  qui  n'eut  l'ambition  d'y  étre  admis. 
Alamir,  je/une  Egyptien  dtme  érudition  intímense  et 
d'un  jugement  exquis,  avait  composé  une  excellente 
brochure  intitulée  le  Baillon.  II  travaillait  encoré  á  di- 
minuer  ce  cheí-d'ceuvre  de  precisión,  quand  il  apprit 
du  fond  de  sa  province  qu'il  y  avait  une  place  vacante 
dans  l'Académie  silencieuse  :  quoiqu'il  ne  füt  alors  age 
que  de  vingt-deux  ans ;  quoiqu'un  grand  nombre  de 
eoncurrénts  briguassent  la  place,  il  arrive  et  se  présente 
á  la  porte  de  la  célebre  a  cade  mié.  Une  foule  de  bavards 
et  d'importuns,  ródant  le  long  des  galeries,  s'appro- 
chent  a  la  bate  du  taciturne  étranger ;  ensuite  ils  Pacca- 
blent,  córame  c'est  la  coutume,  de  mille  questions  ala 
ibis.  Alamir,  marchant  droitásonbut  et  sans  proférer 
un  seul  mot,  donne  le  billet  suivant  a  l'huissier  de  la 
salle,  pour  le remettre  au  président  de Pauguste assem- 
blee  :  íí  Álamir  demande  humblement  la  place  vacante" 
La  cabale  et  l'intrigue  y  avaient  deja  pourvu,  et  elle 
venait  d'ctre  accordée  au  protege  d'un  Crésus  igno- 
rant.  Le  sénat  silencieux  fut  desolé  de  ce  contre-temps : 
il  venait  de  recevoir  un  froid  bel-esprit,  dont  le  verbiage 
amphigourique  ennuyait  exírémement  sans  instruiré 
en  aucune  facón,  au  lieu  qu' Alamir,  le  fléau  des  ba- 
billarcls,  n'énoncait  pas  une  parole  quelle  ne  portát 
senténce.  Le  moyen  cPannoncer  une  nouvelíe  si  désa- 
gréable  a  Fauteur  du  Baillon?  On  ne  savait  comuient 
s'y  piendre,  lorsque  le  président  imagina  cet  expédient : 
il  remplit  d'eau  une  grande  coupe,  mais  de  maniere 
qu'une  petite  goutte  de  plus  l'eút  fait  déborder  a  Fins- 
tant;  puis  il  fit  signe  qu'on  introduisit  le  candidat. 
Alamir,  la  ron  gen  r  sur  le  front,  la  dé  marche  lente  et 
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posée ,  aavao^sí  avec  cet  extérieur  modeste  c^ui  skct  ¿i 
bien  au  vrai  mente.  A  son  approche,  le  presiden!  de 
l'Académie  se  leva  fort  honnétemeot,  et  lui  moutra 
d'un  air  triste  Pembléme  fatal  de  son  exclusión.  Sou- 
riant  a  cetaspeet,  íejeune  Egyptien  comprií  aisément 
ce  dont  il  était  question,  et  ne  se  déconcerta  point. 
Persuade  qu'un  académicien  siirnuméraire  ne  déran- 
gerait  ríen  et  ne  porterait  nulle  atteinte  á  laloi,  il  ra- 
massa  une  feuiile  de  rose,  qu'il  vit  á  ses  pieds,  puis  il  la 
posa  doucement  sur  la  surface  de  Pean ,  oú  elle  surnagea 
á  son  aise  sans  répandre  la  moindre  larme. 

A  cet  te  repon  se  ingénieuse,  chacun  battit  des  mains , 
et,  d'un  consentement  unánime,  on  fit  passer  de  main 
en  main  á  Faspirant  le  registre  de  Tacadéraie ;  il  y  in- 
crivit  son  nom  á  la  suite  de  ceux  des  récipiendaires,  et 
traga  en  marge  le  nombre  de  cent  qui  était  ce!  ai  de  ses 
nouveaux  confréres.  Posant  ensuite  devant  ees  chifíres 
un  zéro,  par  lequel  il  se  désignait,  il  ajoute  ees  niots : 
(0,100)  "lis  ríen  vaudront  ni  plus  ni  ?noins"  Egalement 
enchante  et  de  Fesprit  laconique  et  de  la  modestie  peu 
commune  du  jenne  Alamir,  le  président  I'cmbrassa  avec 
cordialité,  et  le  combla  de  caresses.  II  substitua  ensuite 
le  chifFre  1  au  zéro  qui  précédait  le  nombre  100;  et  il 
écrivit  á  son  tour  (1100)  avec  cette  courte  phrase  :  "lis 
en  vaudront  dix  fois  plus? 

L'abbé  Blanchet. 


7. 
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\M  MARIAGE. 

....    Les  fleuvs  parent  l'autel ; 
Le  cievgo  eaint  pour  les  époux  s'aílume ; 
Le  ehant  d'hyraen  s'élére ,  l'eneens  fume ; 
Et  Jes  serm^nte  sont  écrits  dsns  le  ciel, 

MlLLEVOYE. 

En  élevantle  mariage  á  la  dignité  de  sacrement,  Jé- 
sus~Christ  nous  a  moníré  d'abord  la  grande  figure  de 
son  unión  avec  l'Eglise.  Quand  on  songe  que  le  ma- 
riage eát  le  pivot  sur  lequeí  roule  Féconomie  sociale, 
peut-on  supposer  qu'il  soit.  jamáis  assez  saint?  On  ne 
saura.it  trop  admirer  la  sagesse  de  celui  qui  Ta  marqué 
du  seeau  de  la  religión. 

L'Eglise  a  multiplié  ses  soins  pour  un  si  grand  acte 
de  la  vie.  Elle  a  determiné  les  degrés  de  párente  ou 
l'union  de  deux  époux  serait  permise. 

Elle  a  conservé  les  riancailies,  qui  remontent  á  une 
grande  antiquité.  Aulu-Gelle  nous  apprend  qu'elles 
íurent  connues  du  peuple  dn  Latium.  Les  Romaitis  les 
adopterent ;  les  Grees  les  ont  suivies ;  elles  étaient  en 
honneur  sous  l'ancienne  allianee  ;  et,  dansla  nouvelle, 
Joséph  fut  flaneé  á  Marie.  L'intention  de  cette  cou- 
tume  est  de  laisser  aux  deux  époux  le  temps  de  se  con- 
noitre  avant  de  s'unir. 

Dans  nos  cam pagues,  les  fiancailles  se  montraient 
encoré  avec  leurs  gráces  antiques.  Par  une  belle  mati- 
née  du  mois  d'aoüt,  un  jeune  paysan  venait  chercher 
sa  prétendue  á  la  ferme  de  son  futur  beau-pére.  Deux 
ménétriers,  rappelant  nos  anciens  minstrels,  ouvraient 
la  pompe  en  jouant  sur  leur  violón  des  romances  du 
temps  de  la  chevalerie  ou  des  cantiques  de  pélerins, 


Les  siéeles,  sortis  de  leurs  tombeaux  goihiqaes,  ?cíu~ 
blaient  accomnagner  cette  jeunesse  avec  leurs  vieiiles 
mceurs  et  leurs  vieux  souveñirs.  L'épousée  recevait  du 
curé  la  benédieíion  des  ñancaiíles,  et  déposait  sur  Fau- 
tel  une  quenouiile  efltóürée  de  rubans.  On  retournait 
ensuite  á  la  ferrae ;  la  dame  et  le  seigneur  du  lieu,  le 
curé  et  le  juge  du  viliage,  s'asseyaient  avec  les  futurs 
époux,  les  laboureurs  et  les  matrones,  autour  d'une  ta- 
ble  oü  étaient  servís  le  verrat  d'Eumée  etle  veau  gras 
des  patriarches.  La  féte  se  termina.it  par  une  ronde 
dans  la  grange  voisine  ;  la  demoiseíle  du  chateau  dan- 
sait,  au  son  de  la  musette,  une  ballade  avec  le  íiancé, 
tandis  que  les  spectateurs  étaient  assis  sur  la  gerbe 
nonvelle,  avec  les  souvenirs  des  filies  de  Jéthro,  des 
moissouneurs  de  Booz  ,  et  des  fiancailles  de  Jacob  et 
de  Rachel. 

La  publication  des  bans  suit  les  fiancailles.  Cette  ex- 
cellente  coutume,  ignorée  de  l'antiquité ,  est  eníiére- 
ment  due  á  1'EoIise.  L'espritde  cette  loi  est  de  preve- 
nir les  unions  clandestines,  et  d'avoir  connaissance  des 
empechements  de  mariage  qui  peuvent  se  trouver  en- 
tre les  parties  coníractantes, 

Mais  enfin  le  mariage  chrátien  s'avance;  il  vient 
avec  un  tout  autre  appareil  que  les  fiancailles.  Sa  dé- 
marche  est  grave  et  solennelle,  sa  pompe  silencieuse  et 
auguste  :  l'homme  est  averti  qu'il  commence  une  nou- 
velie  carriére.  Les  paroles  de  la  bénédiction  nuptiale 
(paroles  que  Dieu  méme  prononca  sur  le  premier  cou~ 
pie  du  monde) ,  en  frappant  le  man  d'un  grand  respect, 
lui  disent  qu'il  remplit  l'acte  le  plus  important  de  la  vie, 
qu'il  va,  conime  Adam,  devenir  le  chef  d'une  facadle , 
et  qu'il  se  charge  de  tout  le  fardeau  de  la  cqndition  hu- 
maine.  Lafemme  n'est  pas  moins  instruite  :  Fimage  des 
plaisirs  disparaíl  a  sfs  veux  devant  celle  des  d6voirs, 
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Une  voix  semble  luí  cner  du  miiieu  de  i'autel :  "O  Evel 
sais-tu  bien  ce  que  tu  fais?  sais-tu  qu'il  n'y  a  plus  pour 
toi  d'autre  liberté  que  eelle  de  la  tombe?  Sais-tu  ce 
que  c'est  que  de  porter,  dans  tes  entrailles,  l'homme 
immortel  et  fait  á  i'image  d'un  Dieu?"  Chez  les  anciens, 
un  hyménée  n'ótait  qu'une  cérémonie  píeme  de  scan- 
dale  et  de  joie,  qui  n'enseignait  rien  des  graves  pen~ 
sées  que  le  mariage  inspire  :  le  Christianisme  sen!  en  a 
rétabli  la  dignité. 

L'épouse  du  chrétien  n'est  pas  une  simple  mor- 
telle  :  c'est  un  étre  extraordinaire ,  mystérieux,  angé- 
lique;  c'est  la  chair  de  la  cliair,  le  sang  du  sang  de 
son  epoux.  L'homme,  en  s'unissant  á  elle,  ne  fait  que 
reprendre  une  partie  de  sa  substance ;  son  ame,  ainsi 
que  son  corps,  sont  incomplets  sans  la  femme  :  il  a  la 
forcé ;  elle  a  la  beauté  :  il  combat  l'ennemi  et  laboure 
le  cliamp  de  la  patrie ,  mais  il  n'entend  rien  aux  dé- 
tails  domestiques;  la  femme  lui  manque  pour  approíer 
son  repas  et  son  lit :  il  a  des  chagrins;  etla  compagne 
de  ses  nuits  est  íá  pour  les  adoucir.  Sans  la  femme,  il 
serait  rude,  grossier,  soiitaire.  La  femme  suspend  au- 
tour  de  lui  les  fleurs  de  la  vie,  comme  ees  Kanes  des 
forets  qm  décorent  le  troné  des  chénes  de  leurs  guir- 
landes  parfumées.  Enfinl'époux  chrétien  et  son  épouse 
vivent,  renaissent  et  meurent  ensemble ;  ensemble  ils 
élevent  les  fruits  de  leur  unión  :  en  poussiére  ils  retour- 
nent  ensemble,  et  se  retrouvent  ensemble  par  delá 
les  limites  du  tomheau. 

Chateaubriand. 


LE  MGÍIIÜL  A  PARIS. 


II  nous  pvend  pour  ees  imbéciles  de 
province  qui  viennent  se  fstire  rno- 
quer  d  eas  dans  la  grande  ville. 

PlC.iRB,     •  » 


C'était  bien  la  peine  de  se  metíre  cent  et  un  á  refaire 
le  tableau  de  Paris,  pour  oublier  ce  chapitre,  pour 
omettre  lebauche  de  cette  figure  si  nai've,  si  empesée, 
si  plaisante,  si  curieuse,  si  bouñbnne,  si  tranchée ,  si 
inédite  et  si  bonne  á  peindre,  le  provincial !  Un  homme 
que  la  diíigence  Laífitte  et  Caillarddépose  tout  palpitant 
sur  notre  pavé  parisién;  qui  est  lá,  écarquillant  les  yeux, 
les  oreiües,  les  bras  et  les  jambes ;  qui  nous  apporte  ses 
préjugés,  ses  travers,sa  figure, ses facons,  sa curiosite 
ingénue,  et  qui  nous  emporte  souvent  ce  qu'ii  y  a  de 
meilleur  chez  nous ;  qui  se  pose  d'abord  en  point  d'in- 
terrogation  ou  en  point  d'exclamation,  á  tout  propos  et 
hors  de  propos,  et  qui  finit  quelqueíbis  par  se  croiser  íes 
bras  ironiquement,  et  par  nous  persifler  dans  son  spiri- 
tuel  idiome,  quandií  a  vu  tout  ce  que  nous  avions  álui 
montrer,  et  entendutout  ce  que  nous  avions  á  Jui  diré. 

Lediíficile,  c'estde  peindresous  lestraits  d'un  seul 
homme  cepersonnage  si  divers,  si  varié,  ^u'on  appelle 
le  provincial ;  c'estd'enserrer  en  un  seul  medaiilon  cette 
individualité  si  múltiple.  Le  provincial  a  autant  de  ph y- 
sionomies  particulieres  qu'il  y  a  de  provinces,  de  dé- 
partements,  de  vilíes  et  de  communes  en  Frailee;  de 
plus,  son  attitude,  ses  allures,  ses  impressions,  varient 
suivant  son  age ,  sa  fortune  et  le  but  qui  l'améne  á  Pa- 
rís, Analvser  toutes  ees  nuances  dans  un  seul  type  serait 


une  tache  plus  que  maiaisée.  La  meilleure  maniere  de 
peindre  le  provincial  á  París,  c'est  de  le  peindre  d'a- 
prés  nature,  et  de  mo'deler  un  croquis  sur  le  premier 
original  dont  les  Messageries  nous  gratín  en  t. . .  . 

Mon  provincial  de  cette  alinee,  celui  d'apres  lequel  je 
trace  cette  esquisse,  m'est  arrivé  le  mois  dernier  pai- 
la malle-poste.  La  malle-poste  a  cela  d'agréable  qu'elle 
entre  á  París  et  dépose  votre  liomme  chez  vous  au  point 
du  jour.  Cette  jouissance  ne  m'a  pas  manqué.  Acinq 
heures  du  matin ,  le  département  des  Bouches-du- 
Rhóne,  en  veste  de  voyage  et  en  casquette  de  crinoline , 
sonñait  á  rila  porte. 

Mon  provincial  esí  un  homrae  d'environ  trente-six 
ans,  porteur  d'un  ventre  assez  rond ,  d'un  faux  toupet  et 
d'une  paire  de  lunettes  d'écaille,  ce  qui  acense  unejeu- 
nesse  orageuse.  Marseille  en  efíét  retentit  de  sesproues- 
ses,  et  l'éclat  de  ses  aventures  lui  a  valu  le  surnom 
de  don  Juan  de  la  Canehiere :  mais,  comnie  en  pro- 
vince  il  faut  absolument  faire  une  fin,  no  i  re  éon  Juan  a 
résólu  de  finir  par  le  mariage,  et  une  ibis  son  hymen 
arrété  et  conclu,  il  est  venu  passer  gaíment  á  Parisle 
dernier  mois  de  son  célibat. 


Sans  le  provincial,  nous  ne  nous  douterions  pas,  nous 
autres  Parisiens,  de  toutes  les  curiosiíés  qui  nous  en- 
tourent,  et  nous  passerions  notre  vie  á  París  sans  visiter 
la  moitié  des  établissements  dignes  de  remarque  et  d'at- 
íention  que  posséde  la  capitale.  C'est  la  le  bou  cote  du 
provincial,  de  vous  amener  a  v.oir  ce  dont  il  est  curieux. 
Du  matin  au  soir  il  vous  met  en  campagne  avee  lui,  et, 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  qu'il  se  figure  que  vous  lui 
montrez  ce  qu'il  vous  f'ait  voir. 

Le  plan  de  París  ne  le  quitte  pas ;  il  l'a  en  íeuille,  en 
vobmip  ¡  pu  moiicbnir  de  poche  ;  sans  cesse  il  le,  con?»" líe 


et  ríen  ne  lui  échappe :  égiises,  casernes,  palais,  jardins 
publica,  ríen  n'est  oublié.  Pour  lui  les  disíances  sont 
vaines ;  il  les  franchit  a  l'heure  ou  á  la  conrse ;  ii  use  du 
cabríolet;  fatigue  le  fiacre  et  ne  dédaigne  pas  Y  ómni- 
bus ;  ií  tra verse  París  en  tous  sens  et  sans  reprendre  ha- 
leine;  il  va  des  Gobelins  au  Pere-Lachaise,  du  Musée 
d'artiilerie  á  Saint-Roch,  de  la  Manufacture  des  glaces 
á  la  Madeleine,  de  la  Bourse  á  la  Morgue,  de  la  Biblio- 
théque  aux  Invalides,  des  Sourds-Muets  aux  Aveugles  ; 
puis,  prenant  son  essor,  voilá  qu'il  plañe  au  sommet  des 
tours  Notre-Dame,  du  Panthéon,  de  la  colonne  Ven- 
dóme ;  car  le  provincial  est  un  infatigable  grimpeur,  et 
il  affectionne  partieuliérement  les  régions  élevées  :  aussi 
le  voit-on  sans  cesse  flotter  au  faite  de  nos  monumenls  ; 
c'est  le  panache  de  París. 

A  vare  dans  son  département,  le  provincial  est  pro- 
digue á  París  ;  ríen  ne  lui  coate  :  il  séme  Por ;  sa  seule 
crainte  est  d'etre  dupé-$  s'il  marchande,  c'est  amour  pro- 
pre  et  non  lésinerie ;  ii  soufirirait  cruel! ement  si  son 
ignorance  et  sa  bonne  foi  tombaient  dans  quelque  sur- 
prise,  selaissaient  prendre  á  quelque  piége;  aussi  est- 
il  toujours  en  garde  contre  la  rouerie  parisienne,  tou- 
jours  prét  á  la  parade  contre  les  bottes  secretes  de  no- 
tre  charlatanisme  pipeur ;  nrais ,  malgré  sa  précauíion 
etsa  défianc'e,  le  provincial  nepeut  échapper  aux  hal- 
luci'nations  de  nos  décevantes  industries.  C'est  la  res- 
source  la  plus  positive  de  notre  commeree  et  de  notre 
littérature  en  plein  vent,  la  pratique  obligée  du  débi- 
tantde  billets  despectacie  á  moitié  prix,  la  providence 
du  marchand  de  cannes,  la  fortune  du  Messager  des 
Chambres.  L'industriel  des  trottoirs  flaire  le  provincial 
á  cinquante  pas :  le  plus  mediocre  observateur  le  re- 
connaít  ou  premier  coup  d'rei!  et  h  des  signes  eertainsj 
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a  &víí  coa  turne  d'abord,  qui  íranehe  d'uuc  la^on  aitu-- 
quée  sur  nos  modes  parisiennes.  Le  provincial  ne  se 
fait  faire  des  habits  á  París  que  huit  jours  avant  son 
départ,  et  il  les  conserve  soigneusement  pour  faire  de 
l'etíet  dans  son  endroit,  et  y  consolider  sa  réputation  de 
dandy  :  pendant  son  séjour  á  París ,  il  use  ses  toilettes 
de  province,  et  on  ne  peut  manquer  de  le  reconnaítre  á 
son  habit,  dont  la  forme  acense  une  coupe  départemen- 
tale,  á  son  chapeau  á  larges  ailes,  á  son  pantalón  privé 
de  sous-pieds,  et  á  ses  bottes  outrageusement  carrees. 
S'il  parle,  son  accentle  traliit ;  s'il  n'a  pas  d'accent,  ce 
sont  ses  paroles  qui  le  révélení.  Puis,  ce  sont  mille  fa~ 
gons  particulares,  mille  détails  qui  lui  sont  propres  et 
qui  vous  font  ciier  au  provincial. 

Au  spectacle,  vous  reconnaítrez  ai-émentle  provin- 
cial á  sa  pose ,  á  sa  maniere  d'écouter ,  á  son  cure-dent» 
qu  il  a  gardé,  á  l'abandon  avec  lequel  ses  impressions  se 
trahissent.  Dans  l'entr'acte,  il  acheté  tout  ce  qui  se  vend 
sous  le  lustre  de  programmes ,  de  biograplues,  de  mu- 
sées  dramatiques  et  de  magasins  pittoresques.  Le  pitto- 
resque  a  été  creé  exprés  pour  lui :  le  provincial  est  un 
amateur  passionné  du  pittoresque,  unchaland  forcené 
de  la  littérature  á  deux  sous. 


Quand  le  provincial  a  visité  nos  monuments,  nos 
lieux  publics  ,  nos  promenades ,  nos  théatres,  il  s'éíance 
vers  nos  environs  :  montrez-lui  le  pare  de  Sainí-Cloud » 
les  coteaux  de  Meudon,  la  manufacture  de  Sévres,  le 
ohaíeau  de  Vincennes,  la  forét  de  Saint- Germain,  les 
eaux  de  Yersailles  !  Etpuis,  aprésavoir  parcoum  ceíte 
verte  et  ríante  ceinture  de  París  >  il  reprendra  íe  chemin 
de  sa  province,  plus  pauvre  de  mille  écus  et  de  quelques 
illusions,  mais  riche  de  satisíkction,  mais  vétu,  coiffé. 


tourné,  accommodó  a,  la  parisienne  ;  important  dans  sá 
province  les  manieres,  réiégance,  Fopinion,  le  langa  ge, 
les  calembours  parisiens,  et  ayant  de  quoi  charmer 
long-temps  ses  compatriotes  avec  les  impressions  de 
voyage  qu'il  a  soigneuseraent  écrites. 

-    Paul  Vermond. 


kík\e  m  cbmemagi. 

Sous  un  priuce  adoré  ,  tout  fleurit,  tout  prospere; 
S'il  communde  en  monarque ,  il  administre  en  pére. 
]1  aide  ses  snjers  dans  les  jours  de  malheurs  , 
Économe  attentif  de  ses  biens  et  des  leurs. 

I;FFK*NC  PE  POMP!GN\N. 


Charlemagne  songea  k  teñir  le  pouvoir  de  la  110- 
blesse  dans  ses  limites,  et  á  empécher  Foppression  da 
clergé  et  des  hommes  libres.  II  mit  un  tel  tempéra- 
ment  dans  les  ordres  del'Etat,  qu'iís  íiirent  contreba- 
lancés ,  et  qu'il  resta  le  maítre.  Toat  íut  uni  par  la  forcé 
de  son  génie.  II  mena  continuellement  la  noblesse 
d'expédition  en  expédition  ;  il  ne  luí  íai^sa  pas  le  temps 
de  former  des  desseins,  et  l'occupa  tout  entiére  á  suivre 
les  siens.  L'Empire  se  maintint  par  la  grandeur  du  chef; 
le  pfince  etait  grand  :  Fhomme  Fétait  davantage.  Les 
rois,  ses  enfants,  farent  ses  premiers  sujets,  les  instru- 
ments  de  son  pouvoir,  et  les  modeles  de  l'obéissanee.  II 
fit  d'admirables  regíements ;  ilñtplas,  il  les  fitexécu- 
ter.  Son  génie  se  répandit  sur  toutes  les  parties  de  FEm- 
pire.  On  voit,  dans  les  lois  de  ceprince,  un  esprit  de 
prévoyance  qui  comprend  tout,  et  une  certaine  forcé 
qui  éntraíne  tout.  Les  pretextes  pour  eluder  les  devoirs 


sout  <Ai's,  tés toegiügehcés  eorrigees,  le*  abu»  féionné¿ 
ou  prévenus.  II  savait  punir ;  il  savait  encoré  mieux 
pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins,  simple  dansl'exé- 
cntion,  personne  n'eut  á  un  plus  haut  degré  l'árt  de 
faire  les  plus  grandes  dioses  avee  facilité,  les  difficiles 
avec  promptitude.  II  parcourait  sans  cesse  son  vaste 
empire,  portant  la  main  partout  011  il  allait  tomber.  Ses 
affaires  renaissaient  de  toutes  parts,il  les  finissait  de 
toutes  parts.  Jamáis  prince  ne  sut  mieux  braver  les  dan- 
gers,  jamáis  prince  ne  les  sut  mieux  éviter,  II  se  joua 
de  tous  les  périls ,  et  particulierement  de  ceux  qu'éprou- 
vent  presque  toujours  les  grands  conquérants,  je  veux 
diré  les  conspirations.  Ce  prince  prodigieux  était  extré- 
mement  moderé  ;  son  caractére  était  doux ,  ses  manie- 
res simples  \  il  aimait  á  vivre  avec  les  gens  de  sa  cour. 
II  mit  une  regle  admirable  dans  sa  dépense  :  il  fit  va- 
loir  ses  domaines  avec  sagesse,  avec  attention,  avec 
economía;  un  pere  de  íamille  pourrait  apprendre  dans 
ses  lois  á  gouverner  sa  maison.  On  voit  dans  ses  Ca- 
pitulares la  source  puré  et  sacrée  d'oú  il  tira  ses  ri- 
chesses.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot :  il  ordonnait  qu'on 
vendit  les  ceufs  des  basses-cours  de  ses  domaines  et 
les  herbes  inútiles  de  ses  jardins,  et  il  avait  distribué  á 
ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les 
immenses  trésors  de  ees  Huns  qui  avaient  dépouillé 
l'univers. 

MONTESQUIEU. 


mmi  m  gramis  mmi 


Qaoi!  tor.r  á  tenr  disux  et  victime*! 
Le  sort  feit  míircher  les  talents 
Entre  rOIvuipe  er  les  ubrmes  , 
Euire  la  Catire  et  l'encens ! 


Homnies  de  génie !  de  quelqae  pays  que  vous  soyez  , 
roila  votre  sort :  les  malheurs,  les  perséciitions ,  lesin- 
justices,  le  niépris  des  cours,  Fmdiiíérence  du  peupie, 
les  ealomnies  de  vos  rivaux  ou  de  eeux  qiii  croiront 
Fétre,  findigence ,  Fexil,  et  peut-étre  une  mortobseure 
a.  cinq  cents  llenes  de  votre  patrie;  voüá  ee  que  je  vous 
annonee!  Faut-il  que  pour  cela  vous  renoneiez  á  éclairer 
les  homnies  ?  Non,  saris  doute  :  et,  qtiand  vous  le  vou- 
driez,  en  étes-vous  les  maitres  ?  étes-vous  les  maitres 
de  dompter  votre  génie  et  de  résister  á  cette  impulsión 
rápido  et  terrible  qivil  vous  donue  ?  n'étes-voas  pas  nés 
pour  penser,  comms  le  soleil  pour  répandre  sa  lu- 
niiére  ?  n'avez-vous  pas  recu  comme  lui  votre  mouve- 
ment  ?  Obéissez  done  á  la  loi  qui  vous  domine,  et  gar- 
dez-vous  de  vous  croire  infortunés.  Que  sont tous  vos 
ennemis  auprés  de  la  vérité?  elle  est  éterneíle,  et  le 
reste  passe.  La  vérité  fait  votre  recompense ;  elle  est  Fa- 
liment  de  votre  génie ,  elle  est  le  soutien  de  vos  travaux. 
Des  milliers  d'hommes,  ouinsensés,  ou  indifférents,  ou 
barbares,  vous  persécutent  ou  vous  méprisent :  mais, 
dans  le  temps,  il  y  a  des  ames  avec  qui  les  vótres  corres- 
pondent  d'un  bout  de  la  terre  á  Fautre.  Songez  qu'elles 
souffrent  et  pensent  avec  vous  ;  songez  que  les  Socrate 
et  les  Platón,  morts  il  y  a  deux  mille  ans,  sont  vos 
amis:  songez  que,  dans  le-  siécles  a  venir,  il  y  aura  d  'au- 
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tres  ames  qui  vous  entendront  de  méme,  et  que  leurs 
pensées  seront  les  vótres.  Vous  ne  formez  qu'un  peuple 
et  qu'une  famille  avec  tous  les  grands  hommes  qui  fu- 
rent  autrefois  ou  qui  seront  un  jour.  Votre  sort  n'est 
pas  d'exister  dans  un  point  de  1' espace  ou  de  la  duree  ; 
vivez  pour  tous  les  pays  et  pour  tous  les  siecles  ;  éten- 
dez  votre  vie  sur  celle  du  genre  humain.  Portez  vos 
idees  encoré  plus  haut :  ne  voyez-vous  point  lerapport 
qui  est  entre  Dieu  et  votre  ame?  preñez  clevant  luí  cette 
assurance  qui  sied  si  bien  á  un  ami  de  la  vérité.  Quoi ! 
Dieu  vous  voit,  vous  entend,  vous  approuve;  et  vous 
seriez  malheureux  !  Enfin ,  s'il  vous  íaut  le  témoignage 
des  hommes,  j'ose  encoré  vous  le  promettre,  non  point 
faible  et  incertain  comme  il  í'est  pendant  ce  rapide  ins- 
tant  de  la  vie,  mais  universel  et  durable  pendant  la  vie 
des  siecles.  Voyez  la  postérité  qui  s'a vanee,  et  qui  dit  á 
chacun  de  vous  :  "Essuie  tes  larmes  ;  je  vienste  rendre 
justice  et  finir  tes  maux  ;  c'est  moi  qui  fais  la  vie  des 
grands  hommes  ;  c'est  moi  qui  ai  vengó  Descartes  de 
ceux  qui  l'outrageaient ;  c'est  moi  qui,  du  milieu  des 
rochers  et  des  glaces,  ai  transporté  ses  cendres  dans  Pa- 
rís; c'est  moi  qui  flétris  les  calomniateurs  et  anáantís 
les  hommes  qui  abusent  de  leur  pouvoir  ;  c'est  moi  qui 
regarde  avec  mépris  ees  mausolées  eleves  dans  plu- 
sieurs  temples  á  des  hommes  qui  n'ont  eté  que  puis- 
sants,  et  qui  honore  comme  sacrée  la  pierre  brnte  qui 
couvre  la  cendre  de  Fhomme  de  gériie.  Souviens-toi  que 
ton  ame  est  inmortelle,  et  que  ton  no m  le  sera.  Le  temps 
fuit,  les  moments  se  succedent,le  songedela  vie  s'é- 
coule.  Attends,  et  tu  vas  vivre,  et  tu  pardonneras  n  ton 
siecle  ses  injustices,  aux  oppresseurs  leur  cruauté,  a 
la  nature  de  t'avoir  choisi  pour  instruiré  et  pour  éelai- 
rer  les  hommes, " 
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iíiUr.URÉÜ. 

Au  íi  iuie  dos  Cesar»  Marc-Auréle  porte 
A  géini  d'nn  lionneur  de  sa  paix  acheté. 
Plafón  est  son  refuge  ;  et  la  philosophic 
Opposc  á  ses  regarás ,  pour  consoler  sa  xie  , 
A  l'emiui  des  grandeurs  la  douceur  des  bientaits. 

Mai'.ürae  Dbf&ékqx. 

—   

Leéprétres  paiens  sollicitérent  Marc-Auréle,  au  com- 
mencement  de  son  régne,  de  persécuter  les  chrétiens  ; 
mais  ce  prince  rejeta  leur  demande  avec  indignaíion. 
II  y  eut  cependant,  dans  son  régne,  plusieurs  martyrs, 
á  cause  de  la  haine  des  paiens,  qui  se  souleverent  des 
diverses  parties  de  í'empire  contre  Ies  chrétiens.  La 
douleur  que  Marc-Auréle  éprouva  de  ceíte  révoiution 
ftit  si  vive,  qu'elle  le  poursuivait  jusqüe  dans  son 
sommeil. 

c¿  Je  voulus  méditer  sur  la  douleur  :  la  nuit  était 
deja,  avancée  ;  le  besoin  du  sommeil  fatiguait  raa  pau- 
piére  ;  je  Iuttai  quelque  teníps  ,  enfin  je  fus  obligé  de 
ceder,  et  je  m'assoupis;  mais  dans  cet  intervalleje 
crus  avoir  un  songe.  Jl  me  sembla  voir  sous  un  vaste 
portique  une  muititude  d'hommes  rassemblés  ;  ils 
avaient  tous  quelque  chose  d  auguste  et  de  grand. 
Quoique  je  n'eusse  jamáis  vécu  avec  cux,  leurs  traits 
pourtant  ne  nr  étaient  pas  étrangers  :  je  eras  me  rap- 
peíer  que  j'avais  soitvent  contemplé  leurs  statues  dans 
ilome.  Je  les  regardais  tous,  quand  unevoix  terrible 
et  forte  reten fit  sous  le  portique  :  uMortehy  apprencz  á 
souffrir  .r  Au  méme  instant,  devant  l'un  je  vis  s'allu- 
mer  des  flammes,  -t  ii  y  posa  la  main.  On  apporta  a 
Pautrc  du  poison;  i!  but,  et  fit  une  libatíon  aux  Dicux. 
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Le  troisiéme  était  debout  auprés  d'une  statue  de  la  Li- 
berté brisée  ;  il  tenait  d'une  main  un  livre,  de  l'autre 
il  prit  une  épée,  dont  il  regardait  la  pointe.  Plus  loin  je 
distinguai  un  liomme  tout  sanglant,  mais  calme  et  plus 
tranquille  que  ses  bourreaux ;  je  courus  alui,  en  m'é- 
criant  :  u  O  Régulus !  est-ce  toi?  n  Je  ne  pus  soutenir 
le  spectacle  de  ses  maux,  et  je  détournai  mes  regareis. 
Alors  j'apercus  Fabricius  dans  la  pauvreté,  ¡Scipion 
mourarít  dans  l'exil,  Epictéte  écrivant  dans  les  chaines, 
Séneque  et  Thraséas ,  les  veines  ouvertes  et  regardant 
d'un  ceil  tranquille  leur  sang  couler.  Environné  de  tous 
ees  grands  hommes  malheiireux,  je  versai  des  larmes  : 
ils  parurent  étonnés.  L'un  d'eux,  ce  fut  Catón,  appro- 
cha  de  moi  et  me  dit :  "Ne  nous  plains  pas,  mais  imite- 
nous  ;  et  toi  aussi  apprends  á  vaincre  la  douleur  2  n  Ce- 
pendant  il  me  parut  prét  á  tourner  contre  lui  le  fer 
qivil  tenait  á  la  main;  je  vouhis  l'arréter,  je  frenáis, 
et  je  m'éveillai.  Je  réíléchis  sor  ce  songe,  et  je  congus 
que  ees  prétendus  maux  n'avaient  pas  le  droit  d'é- 
branler  mon  courage ;  je  résolus  d'étre  homme,  de  souf- 
frir,  et  de  faire  le  bien.  :? 

Thomas, 


LES  AVA3STAGES  DE  L'AMITiÉ. 

Pour  les  eoeuvs  eorrompus  l'amitié  n'est  poiut  faite, 
O  divine  amitié!  felicité  parfaite, 
Sans  toi,  tout  homme  est  seul ;  il  peut,  par  ton  appui, 
Multiplier  son  etre  et  vivre  dans  aiitrui. 

VoLTAir.s. 

Les  avantages  de  l'amitié  se  présentent  assez  d'eux- 
mémes  :  touíe  tú  ñattirfe  n  a  cpi'iine  vbix  pour  aire  qn'üs 
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sont  les  plus  désirables  detous  les  biens;  sans  elle,  la 
vie  n'a  point  decharmes.  L'homme  est  plein  ele  besoins  : 
renvoyé  álui-méme,  il  sent  un  vide  que  l'amitié  seule 
est  capable  de  remplir  :  toujours  inquieí  et  toujours 
agité,  il  ne  se  calme  et  ne  se  repose  que  dans  l'amitié. 
Un  ancien  dit  que  l'amour  est  fils  de  la  p¿i  uvreté  et  du 
dieu  des  richesses  :  de  la  pauvreté ,  parce  qu'il  demande 
toujours  ;  du  dieu  des  richesses  ,  parce  qu'il  est  liberal. 
L'amitié  ne  pourrait-  elle  pas  avoir  aussi  la  niéme  ori- 
gine? Quand  elle  est  vive,  elle  demande  des  sentí  - 
ments  :  les  ames  tendres  et  délicates  sentent  les  besoins 
du  coeur  plus  qu'on  ne  sent  les  autres  nécessités  de  la 
vie.  Mais,  córame  elle  est  généreusc,  elle  mérite  aussi 
qu'on  la  reconnaisse  pour  filie  du  dieu  des  ricliesses ; 
car  il  n'est  pas  permis  de  se  parer  du  beau  nom  d'ami- 
tié  des  que  Ton  manque  á  ses  amis  dans  le  besoin. 
Enfin  les  caracteres  sensibles  cherchen!  á  s'unir  par  les 
séhtiments  :  le  cceur  étant  fait  pour  aimer,  il  est  sans 
vie,  dés  que  vous  luirefusez  leplaisir  ¿l'aiiner  óu  d'étre 
aimé.  Comblez  les  hommes  de  biens,  de  richesses  et 
d'honneurs,  et  privez-les  des  douceurs  de  Famitié:  tous 
les  agréments  de  la  vie  s'évanouissent»  Les  personnes 
raisonnables  se  refusent  á  l'amour  :  Ies  femmes  par  Fat- 
tachement  á  leur  devoir,  et  les  hommes  parla  crainte 
d'un  mauvais  choix.  Vous  «tes  aítiré  dans  Famitié,  vous 
étes  entramé  dans  l'amour.  L'amitié  s'enrichit  des 
pertes  de  l'amour ;  elle  en  devient  plus  tendré,  plus  vive 
et  plus  empressée.  Toutes  les  délicatesses  de  l'amour 
se  trouvent  dans  les  engagements  dontje  parle.  L'ami- 
tié naissante  est  sujette  á  Filhision  :  la  nouveauté  plait 
etpromet,  et  tout  ce  qufréveille  1' esperance  est  d'un 
grand  prix.  L'illusion  est  un  sentiment  qui  nous  trans- 
porte au-delá  de  lávente,  et  qui  obscurcit  nos  lumie- 
res.  Vous  voyez,  clans  les  personnes  qui  commencent 


a  vous  piáire,  tout  ce  qti'il y  a  de  bou  \  etTimaginatiori> 
qui  toujours  agit  au  gré  clu  cceur,  préte  á  la  personne 
aimée  le  mériteqiii  luí  manque.  Qn  aime  ses  amis  bien 
plus  parles  qualités  qu'on  devine  que  par  celles  qu'on 
connaít.  II  y  a  aussi  des  amitiés  d'étoile  et  de  sympa- 
thie,  des  liens  inconnus  qui  nous  unissent  et  qui  nous 
serrent ;  nous  n'avons  besoin  ni  de  protestations  ni  de 
serments,  la  confiance  va  au  devant  des  paroles.  Quand 
Montaigne  nous  peint  ses  sentiments  pour  son  ami : 
"Nous  nous  cherchions,  dit-il,  et  nos  noms  s'embras- 
;?  saient  avant  que  de  nous  connaítre.  Ce  fut  un  jour 
-y  de  féte  que  je  le  vis  pour  la  premiére  fois ;  nous 
«  nous  trouvümes  tout  d\m  coup  si  lies,  si  unis,  si 
»  connus,  si  obligés,  que  ríen  ne  nous  fut  plus  cher 
ñ  que  l'ün  á  l'autre.  Et,  quand  je  me  demande,  d'oü 
;?  vient  cettejoie,  cette  aise?  cerepos,  que  je  sens  lors- 
>?  que  je  le  vois,  c'est  que  c'est  lui,  c'est  que  c'est  moi  : 
»  c'est  tout  ce  que  je  puis  diré."  Nous  jouissons  dans 
1'amitié  de  ce  que  l'amour  a  de  plus  doux,  du  plaisir  de 
la  confiance,  du  charme  d'exposer  son  ame  á  son  ami, 
de  lire  dans  son  cceur,  de  le  voir  a  découvert,  de  mon- 
trer  ses  propres  íaiblesses ;  car  il  faut  penser  tout  haut 
devant  son  ami.  II  n'y  a  que  ceux  qui  ont  joui  du  doux 
plaisir  de  1'amitié ,  qui  sachent  quel  charme  il  y  a  á  pas- 
ser  les  journées  ensemble.  Que  íes  heures  sont  légeres 
qu'elles  sont  coulantes  avec  ce  qu*"on  ai  me! 

La  márquise  ue  LamberT. 
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LTMER. 

II  s'occupe  de  tout ,  de  íout  il  faií  ressource. 

Casimir  Bonjoük. 

Saisirez-vous  bien  sa  figure  pále  et  blafarde,alaquelie 
je  voudrais  que  PAcadémie  me  permít  de  donner  le 
nom  de  face  lunaire,  et  qui  ressemblait  á  du  rermeil 
dédoré?  Les  clieveux  de  monusurier  étaient  plats,  soi- 
gueusement  peignés,  et  d'un  gris  cendré.  Les  traits  de 
son  visage,  impassible  autant  que  celui  de  M>  de  Tal- 
leyrand ,  paraissaient  avoir  été  coulés  en  bronze.  Jaunes 
comme  ceux  d'une  fouine,  ses  peíits  yeux  n'avaient 
presque  point  de  cüs,  et  craignaient  la  iumiere,  dont  ils 
étaient  garantís  par  Pabat-jour  d'une  vieille  casquette 
verte.  Son  nez  pointu  était  si  grélé  dans  le  bout  que 
vous  Peussiez  comparó  a  une  vrille.  II  avait  les  lévres 
minees  de  ees  alchimistes  et  de  ees  petits  vieilíards 
peints  par  Rernbrandt  ou  par  Metzu.  Cet  homme  park.it 
bas,  d'un  ton  doux,et  ne  s'emportait  jamáis.  Son  age 
était  un  probleme  :  on  ne  pouvait  pas  savoir  s'il  était 
vieux  avant  le  temps,  ou  s'il  avait  ménagé  sa  jeunesse 
añn  qu'elle  luí  servít  toujours.  Tout  était  propre  et  rápé 
dans  sa  chambre.,  pareille,  depuis  le  drap  vert  du  bu- 
reaujusqu'au  tapis  duiit.au  froid  sanctuaire  de  ees 
vieiUes  filies  qui  passent  la  journée  á  frotter  leurs  meu- 
bles.  En  hiver  les  tisons  de  son  foyer,  toujours  enterres 
dans  un  talas  de  cendres ,  y  fumaient  sans  flamber.  Ses 
actioQs,  depuis  Pheure  de  son  lever  jusqu'á  ses  acces 
de  toux  le  soir,  étaient  souinises  á  la  régularíté  d'une 
pendul©,  C'était,  en  quelque  soríe,  un  homme  modtU 


que  le  sotnmeíí  remontait.  Sívous  iouchez  un  eíoporte 
cheminant  sur  unpapier,  il  s'arréte  et  fait  le  iñort;  de 
méme,  cet  homme  s'mterrompaitau  milieu  de  son  dis- 
cpurs  etse  taisait  au  passage  d'une  voiture,  aíin  de  ne 
pás  forcer  sa  voix.  A  rimitation  de  Fontenelíe,  il  éco- 
nomisait  le  mouvement  vital,  et  concentrait  tous  les 
sentiments  humainsdans  le  mol.  Aussisa  vie  s'écoulait- 
elie  sans  faire  plus  de  bruit  que  le  sable  d'une  horloge 
antique.  Vers  le  soir,  riiomme-billet  se  changeait  en  un 
homrae  ordinaire ,  et  ses  métaux  se  métamorpliosaient 
en  cceur  humain.  S'il  était  conten t  de  sa  journée,  il  se 
frottait  les  mains  en  laissant  échapper  par  íes  rides  crC- 
vassées  de  son  visage  une  fumée  de  gaité ,  car  il  est  im- 
possible  d'exprimer  autrement  le  jen  nmet  de  ses  más- 
eles. Enfin,  dans ses  plusgrands  accés  dejoie,  saeon- 
versation  restait  monosyilabique,  et  sa  contenance  était 
toujours  négative:  voilá  le  voisin  dont  le  hasard  m'avait 
gra  tifié  dans  la  maison  que  j'habitais,  rué  des  Gres. 
Cette  maison,  qui  n'a  pas  de  eour.  est  humide  et 
sombre;  les  appartements  ne  tirent leur jour  que  de  la 
rué.  A  ce  triste  aspect,  .la  gaíté  d'un  íils  de  famille  ex- 
pirait  avant  qu'il  n'entrát  chez  mon  voisin.  Le  seul  etre 
avec  lequeí  il  communiquait,  socialement  parlan  t,  était 
moi.  II  venait  me  demander  du  feu,  m'empruntait  un 
livre ,  un  Journal ,  et  me  permettait  le  soir  d'entrer  dans 
sa  cellule,  oü  nous  eausions  quand  il  était  de  bonne  hu- 
mear. Ces  marques  de  coníiance  étaient  le  fruit  d'un 
voisinage  de  quatre  années  et  de  ma  sage  conduite  qui , 
íaute  d'argent,  ressemblait  beaueoup  á  la  sienne.  Avaitr 
il  des  parents,  des  amis?  Etait-il  rich.e  ou  paUvreTper- 
sonne  n'aurait  pu  repondré  á  ces  questions.  Je  ne  voyais 
jamáis  d'argent  chez  luí.  Sa  fortune  se  tro  uva  it  sans 
dúute  dans  les  caves  de  la  Banque.  11  recevait  Iui-méme 
sos  bidets,  en  counuií  dans  í*ans  d'une  jambe  soche 
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cojmne  ceile  <-Vun  eerf.  Ii  était  d-ajUeurs  aiartvr  de  aa 
prudence.  Un  jour,  par  hasard,  ii  portait  de  f'or;  un 
doublc  napoleón  se  ht  jour,  on  ne  salí  comment,  a  tra- 
vérs  sori  o;ousset ;  un  lora  taire  qui  le  suivait  dniis  l'es= 
calier  le  ramaása  et  le  lui  presenta  :  ílCeía  ne  in'appar- 
tient  pas,  rcpondit-il  ayec  un  ^este  de  surprise.  A  rnoi 
de  Fór!  viviais-je  comme  je  vis,  si  j'étais  riche?"  Lo 
matiri ,  ií  appretait  lui-meme  son  café  sur  un  réchaud  de 
tole  qui  restait  toujours  dans  Fangle  noir  de  >a  che- 
minée.  Vn  rótisseur  lui  apporíait  son  díner.  •Notre 
vieiile  poríiere  montait  a  une  heure  íixe  pour  appro- 
prier  sa  chambre.  Enfin,  par  une  singularité  que  Sterne 
appellerait  une  prédestination,  cet  honime  s'appelait 
Godsefck. 

De  Baxzac. 


Qui  m'inatrnira  cl^  Díeu  si  ce  n'est  Dien  Ini-méme  ? 
í'urs  un  sombre  uuage  il  veaí  s'envelopper  ; 
Milis  il  fst  un  rayón  qn'il  en  laisse  éehapper. 
Que  mf  laut-il  de  pluá  ?  Je  marche  avec  courasre  , 
Y.t,  contení  du  rajen  .  j'adore  le  nuajre. 


Supposons  pour  un  moméní  ce  que  désire  si  vive- 
ment  rincrédulité ,  que  chaqué  hoynnie  ait  le  pouvoir  de 
coniprendre  toutes  les  véritcs  de  la  religión :  anssitótil 
prétendra  avoir  ie  droit  de  íes  décider  :  ii  s'en  étabíira  le 
juge,  adoptera  et  rejetera  á  son  gré  les  dogmes,  les 
preceptos,  Jes  pratiques.  Chacun  preñan t  pour  mesure 
de  «a religión  seBpropres  Inmigres,  il  n'y  aura  plus  une 
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religión  comnume ;  et',  dans,  cette  varíete,  dans  ceíte 
contradiction.  universelles,  il  ne  restera  pas  un  dograe 
certain,  pas  une  !oi  sacrée,  pas  un  rít  constant.  Mais 
en  placant  une  partie  de  la  religión  au  dessus  des  pen- 
sées.  humaines,  Dieu  reprime  l'essor  téméraire  de  la 
raison.  L'esprit  s'arréte  avee  respect  de  van  t  ees  barrió-! 
res  sacrees  qu'ii  ne  franchira  jamáis  ;  son  impuissance 
le  retient  dans  la  subordinaron ;  et,  dans  le  nuage  épais 
que  les  mystéres  étendent  devant  ses  yeux ,  il  voit  la 
nécessité  d'ime  autorité  qui  l'éclaire.  Ainsi,  l'obscurité 
des  mystéres  engendre  ¡a  soumission ;  la  soumission 
fixe  la  doctrine,  éí.ablit  l'empire  de  la  loi  monde,  fa.it 
observer  les  practiques  du  cuite.  Tandis  qu'égarées  dans 
la  mer  imrnense  des  opinions,  les  nations  qui  ignorent 
le  Seigneur  sont,  selon  i'expression  de  1' Apotre,  com- 
me  des  enfants  flottants  et  emportés  par  chaqué  vent 
de  doctrine;  fixé  par  Tañere  de  la  foi,  le  fkléle  reste 
ferme  dans  sa  croyance,  et  voit  sans  eííroi  les  flots  des 
erreurs  venir  se  briser  contre  la  parole  éternellement 
stable  sur  laquelle  Jésus-Christ  l'a  fondee. 

L'unité  de  la  doctrine  est  pour  nous  tout  á  la  fois  un 
dogme  et  une  nécessité.  En  l'enseignant  á  son  Église, 
Jésus-Christ  en  afait  le  lien  le  plus  fort  de  sa  commu- 
nion.  C'est  la  chaíne  par  laquelle  il  nous  réunit  tous 
sous  son  autorité ;  on  ne  peut  en  détacher  un  seul  ali- 
nean, sans  lui  oler  toute  sa  forcé. 

En  faisant  déla  foi  un  devoir,  l'obscurité  de  nos 
mysteres  en  fait  encoré  un  mérite :  la  foi  ne  pourrait 
pas  étre  une  ver  tu ,  si  elle  rendait  les  vérités  qu'elle 
présente  brillantes  cPé  viden.ee :  mais,  en  les  couvrant 
en  partie  d'nn  nuage,  elle  met  un  prix  á  noíre  croyance. 
Cette  vertu  est  un  des  bienfaits  de  notre  religión  en- 
vers  rhumanité. 

Elle  était  inconnue  aux  peuples  qui  ignoraient  notre 
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Üiei\;  les  esprits  n'en  concevaiem  point  Yiátc  y  les 
gues  manquaient  de  termes  pour  Texprimer.  Admira» 
ble  disposition  de  la  miséricorde  divine!  En  multipliant 
les  motifs  de  notare  croyance,  elle  daigne  encoré  nous 
en  teñir  compte,  elle  environne  ses  dogmes  tout  á  la 
ibis  de  lumiéres  et  de  íénebres  :  de  lumiéres  pour  qu'il 
soit  raisonnable  de  les  croire;  de  ténébres,  pour  nous 
donner  un  mérite  á  les  croire. 

Elle  place  la  ciarte  du  cote  des  preuves,  qui  sont  les 
fondements  de  la  foi ;  l'obscurité,  ducóté  de  la  nature 
des  dogmes,  qui  sont  Fobjetde  la  foi. 

Ainsi  les  vérités  saintes  que  vous  professez  réunis- 
sent  tous  les  caracteres  qui  attirent  et  qui  fixent  la  ve- 
nera tion.  Caractére  de  raison  :  leur  obscurité  n'est 
point  un  motif  pour  les  rejeter,  et  ils  sont  soutenus  des 
motifs  de  crédibilité  les  plus  frappants.  Caractére  de 
sagesse :  ils  manifestent  eelíedontils  émanent,  qui  les 
a  merveilleusement  unis  entre  eux,  et  adaptes  á  leur 
fin.  Caractére  de  grandeur  :  ils  étonnent  Tesprit  par 
leur  majesté  et  par  la  sublimité  des  objets  qu'ils  lui 
présentent.  Caractére  de  sainteté  :  ils  nous  élévent  á  la 
plus  haute  perfection.  Caractére  d'utilité  :  ils  sont  la 
source  de  nos  lumiéres  les  plus  purés  et  les  fondements 
de  notre  plus  solide  bonheur. 

Cardinal  de  la  Luzerne. 


1.4  FOL 


Le  doutr ,  c'efii-  lt¡  moi't ;  et  la  foi,  c'est  la  vie, 
Puré,  jtnménse  ét  sans  fiu ,  pour  qui  la  vovt  suivie 

De  cer  avenir  éfei-hel 
Q:ú  n'aura  ni  douleur,  ni  doute,  ni  limite, 
V.f  úont  tout  parle  á  l'áme  alors  qriG  l'on  medité, 
Le  soir,  en  regardant  le  ciel. 

Madame  Mélanie  Waldoe. 


La  foi,  toute  mystérieuse  qu'elle  est,  répand  seule 
sur  la  vie  húmame  quelque  lumiére  et  quelque  gran- 
deur;  l'inereduliíé  n'établitrien,  c'est  la  philosophie  du 
iiéant.  Elle  nie  Dieu,  lame,  l'avenir;  elle  se  présente 
a  l'homme  comme  une  ennemie ;  elle  íui  dispute  cette 
intelligenee  qui  se  mesurait  avec  Finfini ?  et  se  jouait 
dans  l'immensité  des  cieux  comme  dans  son  domaine  á 
venir ;  elle  luí  ravit  tout,  jusqu'á  la  réalité  de  ses  vertus 
et  a  Pétérnité  du  bonheur.  Si  elle  porte  quelque  lumiére , 
c'est  la  lumiére  de  la  foudre ;  elle  détruit  tout  ce  qu'elle 
atteint.  C'est  la  nuit  avec  toutes  ses  ténébres,  qui  des- 
cend  dans  le  cernir  de  l'homme.  Eh !  de  quels  voiles  elle 
Penveloppe!  Exister  sans  savoir  d'oú  l'on  vient,  et  ne 
pas  soupconner  meme  oú  l'on  doit  aboutir  ;  vivre  par  mi 
les  calamites  et  les  crimes  ;  voir  couler  des  larmes,  en 
repandre  souvent,  et  puis . .  .  s'anéantir!  Ah!  que  les 
incrédules  cessent  de  conjurer  contre  eux-memes!  Pour 
eux  le  monde  est  un  chaos ;  l'homme,  une  énigme ;  et 
la  vie,  un  long  malheur.  Qu'ils  ouvrent  leur  coeur  á  nos 
sublimes  esperances:  le  chaos  se  débrouille,  l'énigme 
s'explique ;  partout  ils  verront  empreint  le  sceau  de 
l'immortálité.  L'ctre  dont  nous  jouissons  n'est  ici-bas 
que  dans  son  principe;  bientót  il  doit  se  déyelopper, 
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et  s'étendre  des  portes  du  tombeau  aux  bornes  de  Fér 
ternité.  La  ñu  de  Fhomme,  c'est  Dieu  niérité  par  Ies 
vertios,  ppssédé  dans  la  plenitud  e  de  son  bonheur  et  de. 
sa  gloire ;  et,  si  notre  faftlesse  nous  épouvante,  un  mé- 
diateurnous  est  donné,  pontife  des  biens  á  venir,  tou- 
jours  vivant,  tonjours  présent  au  troné  de  Dieu  pour 
intercéder  en  notre  faveur. 

Ainsi  le  chrétien  marche  avec  assurance,  les  yeux 
toujours  fixés  sur  le  terme  oú  il  aspire  •  Fespérance  est 
sa  lumiére,  comme  elle  est  son  appui.  Si  la  vie  pré- 
sente est  un  combat,  voici  l'arme  qui  doit  le  défendre  ; 
si  le  monde  est  une  mer  orageuse,  elle  est  le  gouver- 
nail  qui  doit  diriger  sa  course;  et,  si  la  terre  est  une 
región  de  ténebres,  Fespérance  vient  briller  aux  cieux 
comme  une  étoile  fortunée,  pour  le  guider  á  travers 
les  ombres  de  la  mort. 

L'abbé  Legris  Düval. 


MORI  DE  S.4RT  LOEIS. 

Orubre  d'im  grand  monarque  ,  ombre  auguste  et  chérie  , 
Un  séjour  des  heureux.  regarde  ta  patrie  ! 

Madarae  Dcf«enoy. 

Captif  á  Massoure,  saint  Louis  est  libre  de  partir  : 
d'un  cóté,  les  vceux  cl'une  cour  affligée,  le  bien  méme 
de  son  royanme  demande  son  retour ;  de  Fautre ,  la  foi 
de  tant  d'esclaves  exposée  a  de  continuelles  épreuves 
et  les  intéréts  de  la  chrétienté  s'y  opposent :  il  ne  ba- 
lance pas ;  la  religión  Femporte ;  lui-méme  il  prolonge 
sa  captivité ;  et  ce  temps  il  Femploie  á  fortiñer  des 
places  ,  a  conserver  ses  anciennes  conquétes,  a  reeueil- 
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lir  leb  tribus  dbpersées  parmi  les  aatiohs  intidéles ;  ét 
il  n'abandonne  enfin  ees  contrées  sauvages  que  íors- 
qu'á  la  tete  de  tous  les  captifs  rachetés,  tristes  restes 
d'une  armée  naguére  si  florissante,  il  peut  chanter  le 
cantique  d'ísra'e!  et  de  la  maison  de  Jacob  au  sortir  de 
la  terre  d'Egypte. 

Le  Ciel  ne  fait  que  le  préter  aux  besoins  de  la  Frail- 
ee, Louis  s'en  éloigne  pour  la  seconde  ibis;  son  sacri- 
fico, deja  commeneé  et  si  long-temps  suspenda,  doit 
s'achever  en  Afrique.  Une  main  invisible  conduit  cette 
victime  puré  et  innocente  jusqu'á  l'autel.  Seigneur, 
permettez  que  ¡"ose  un  moment  vous  interroger !  Pour- 
quoi  enlevez-vous  ce  mon  arque  h  des  su  jets  dont  il  fai- 
sait  íes  délices?  Pourquoi  traversez-vous  des  desseins 
que  vous  avez  vous-niéme  inspires  ?  userez-vous  tou- 
jours  de  rigueur  envers  saint  Louis  ?  á  Massoure ,  des 
chaínes;  á  Tunis,  la  mort !  Est-ce  done  lá  le  prix  que 
vous  réservez  á  des  travaux  entrepris  pour  votre  seule 
gloire?  Adorons  la  profondeur  des  jugements  de  Dieu, 
etrespectous  des  mystéres  dont  nous  ne  saurions  pe- 
nétrer  la  sagesse.  Enfermes  dans  la  nuit  du  siécle,  nous 
n'avons  que  des  idées  confuses  des  vrais  biens  et  des 
vrais  maux  ;  nous  nous  figurons  que  Dieu  chátie,  et  il 
éprouve;  qu'il  immole,  et  il  couronne.  Nous  pensons 
en  hommes ;  il  agit  en  Dieu. 

Déjá  la  peste  ravage  l'armée  de  saint  Louis  :  martyr 
de  sa  charité ,  il  ressent  bientót  les  atteintes  de  ce  fléau 
redoutable.  O  mort,  que  vous  étes  cruelle  pour  les  im- 
pies! Vous  les  dépouillez  de  leur  grandeür  empruntée  ; 
vous  les  condámnez  á  l'affreuse  solitude  du  tombeau  : 
vous  les  livrez  impitoyablement  a  leur  juge.  Mais  que 
vous  étes  douce  pour  les  justes !  vous  étes  la  fin  de  leurs 
travaux,  le  temps  de  leur  moisson,  et  1 'aurore  du  jour 
uniquf*  et  inalterable  de  l'éternité. 
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Saint  Louis  la  voit  approclier  avec  eonñance ;  dans 
sa  tente,  sur  ce  üt  oü  ii  est  étendu  etque  la  mort  cou- 
vre  de  son  ombre,  cést  un  héros  qui  donne  ses  ordres 
avec  tranqatllijté ,  qui  pourvoit  á  la  súreté  de  son  camp ; 
c'est  un  ami  qui  consolé  une  cour  que  sa  perte  va  jeter 
dans  le  désespoir ;  c'est  un  roi  qui  recommande  son 
peuple  á  l'héritier  du  troné ;  c'est  un  clirétien  qui  volé 
au  devant  du  glaive,  qui  s'offre  lui-méme  tout  entier 
en  holocauste  ;  c'est  un  citoyen  du  ciel  qui  n'a  plus  de 
commerce  avec  la  terre ,  qui  est  en  esprit  dans  les  ta- 
bernacles éternels,  et  qui,  devangant  son  bonheur  par 
ses  désirs,  s'écrie:  " Séigneur tj  entrerai  dans  votre  mai- 
son;  je  vous  adorerai  dans  votre  saint  temple ;  je  glori- 
fierai  votre  nom"  Enfin,  c'est  un  pénitent  qui  veut  ex- 
pirer  sur  la  cendre,  et  y  recevoir  la  couronne  de  justice. 

Que  faisiezrvous  cependant,  peuples  infortunés? 
Vous  rendiez  a  Dieu  de  soíennelles  actions  de  gráces  de 
la  prise  de  Carthage ;  vous  ne  vous  entreteniez  que  des 
conquétesde  saint  Louis!  helas!  il  n'était  plus.  A  cette 
nouvelle,  quel  deuil !  quelle  consternation  !  ils  le  re- 
verront,  mais  comment?  Représentez-vous  Moise  rap- 
portant  de  TEgypte  les  ossements  de  Joseph :  tel  et 
plus  1  -mentable  encoré  fut  le  retour  de  Philippe,  héri- 
tier  de  la  couronne,  lorsqu'il  revint  d'Afrique,  condui- 
sant  les  corps  inánimes  du  comte  de  Nevers,  son  frére ; 
d'Isabelle,  son  épouse;  de  saint  Louis,  son  pere.  Ce 
spectade  lúgubre  traverse  la  France.  Les  peuples  dé- 
solés  accourent  de  tout.es  parts,  ils  veulent  voir  leur 
pere;  en  levoyant,ils  croient  le  perdre  une  seconde 
ibis ;  ils  arrosent  son  corps  de  leurs  larmes ,  et  le  .sou- 
venir  de  sa  sainteté  les  leur  fait  aussitót  coñdamher ; 
ils  pleurent  sur  enx-raémes;  ils  l'invoquent. 

Telle  est  la  destinée  des  rois  que  forme  la  religión. 
Comblés  des  béuédictions  de  leurs  peuples  pendant 
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leur  vie,  ils  emportent  Ieurs  regrets  lorsqu'iis  disparáis- 
sent  de  ía  terre.  Leur  mort  est  une  calamite  publique  ; 
le  souvenir  de  Ieurs  vertus  et  de  íeurs  bienfaits  se  trans- 
met  de  génératioii  en  génération ;  les  lois  qu'ils  ont  si 
sagement  établies  contri buent  a  la  felicité  des  siecles 
á  venir.  Leur  justíce  et  leur  bonté  sont  un  hóritage  qui 
passe  a  Ieurs  successeurs ;  ellos  se  perpétuent  sur  Je 
mehie  troné.  La  religión  assure  á  leur  mémoire  des 
honneurs  immorteís;  elle  publie  Ieurs  louanges  dans 
Fasseinblée  des  fí deles,  et  elle  les  fait  régner  éterríel- 
lemént  avec  Dieu  dans  la  spíendeur  des  saints. 

L'abbé  Poí'llr. 


Quahd  sur  noy  bordes  on  rit,  on  chante,  on  Sime 
Louis  se  retient  prisonnier; 

TI  riTiiní  Ips  grands  et  le  peuple  et  Dieu  memo; 
Surtont  ilxvraint  son  héritier. 


Louis  XI  vint  faire  i'essai  de  la  monarchie  absolue 
sur  le  cada v re  palpitan  t  de  la  féodalité.  Ce  prince  tout 
á  part,  place  entre  le  moyeu-áge  qui  mourait  et  les 
temps  modernes  qui  naissaient,  tenaií  d'une  main  la 
vieiííe  liberté  noble  sur  Pécbafaud,  de  Tauíre  jetait  á 
l'eau  dans  un  sac  la  je  une  liberté  bourgeoise ;  et  pour- 
tant  celle-ciraimait,  parce  qu'en  immolant  Paristocra- 
tie,  il  tíattait  lapassion  démocratique,  l'égalité. 

Ce  personnage,  unique  dans  nos  aúnales,  ne  semble 
point  appartenir  á  la  serie  des  rois  trancáis  :  tyran  jus- 
ticier  aux  mceurs  basses,  cliéri  et  méprisé  de  la  popu- 
lace;  faisant  décopíter  le.  Con  neta  ble,  et  empoicormer 


ie*  píes  et  les  geai»  ínstrnits  a  diré  par  Íes  Parfciéás  : 
"Zarrón,  va  dehors ;  ra,  Perreitel":  esprít  matois  ope- 
rant  de  grandes  dioses  avec  ele  petites  gens  ;  transror- 
mant  ses  valéis  en  hérauís  d'armes,  ses  barbiers  en 
ministres,  le  grand-prévót  en  compere,  et  deux  botir- 
reaux,  dont  Y  un  était  gai  et  Pautre  triste,  en  compa- 
(jrous  ;  regagnant  par  sa  dextérité  ee  qu'il  perdait  par 
son  caractere ;  réparant  córame  roí  Ies  fautes  qui  luí 
échappaient  comme  homme ;  brave  chevalierá  vingjt- 
quatre  ans,  et  pusiilanime  vieillard :  expirant  entóuré  de 
gibets,  de  eages  de  fer,  de  cliausses-trappes,  de  broches, 
de  chames  appelées  les  fiUeites  da  BoL  d'erniites,  efem- 
piriques,  d'astrológues  :  mourant  aprés  avoir  creé  i'ad- 
uiinístratíoii,  les  manufactures,  les  ehemins,  Jes  pos- 
tes ;  apres  avoir  rendu  permanents  les  offices  de  judi- 
cature,  fortín é  le  royanme  par  sa  politique  ei  ses 
armes,  et  vu  descendre  au  tombeau  ses  rivaux  et  ses 
eunemis,  Edouard  d'Angleterre,  Galeas  de  Milán, 
Jean  d*  Aragón,  Charles  de  Bourgogne,  et  jusqu'a 
Theritiere  de  ce  duc. 

L'idée  des  chaines  et  des  tortures  était  si  fbrtement 
empreinte  dansl'esprit  de  Louis,  que,  fatigué  des  dis- 
putes des  nominaux  et  des  réalisies,  il  ñt  enchaíner 
et  enclouer  dans  les  bibliotheques  les  gros  ouvrages 
des  premiers,  afin  qu'on  ne  les  nút  lire.  Et  ce  meme, 
homme  protégea  contre  Puniversíté  et  le  parlement  les 
premiers  impiimeurs  venus  d'AUemagae,  que  Fon  pre- 
naitpour  des  sorciers  L'imprimerie,  ce  puissant  agent 
de  la  liberté,  fut  élevée  en  France  par  un  tyran. 

Le  constant  travail  de  la  vie  de  Lonis  XI  etl'ídée 
fixe  qui  le  domina  furent  l'abaissement  de  la  haute 
aristoeratie  et  la  centralisation  dupouvoir  dans  sa  per- 
Eonné:  ce  qu'il  ftt  en  bien  rí  en  mal  riení  de  ectte 
préoecupation. 
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En  tout,  Louis  XI  éíaitce  quil  faílait  qu'il  fút  pour 
accomplir  son  oeuvre.  Né  á  une  époque  sociale  ou  rien 
n'était  achevé  et  ou  tout  était  commencé,  il  eut  une 
forme  monstraeuse,  indéíinie,  toute  particuliére  álui, 
et  qui  tenait  des  deux  tyrannies  entre  lesquelles  il  pa- 
raissait.  Une  preuve  de  son  énergie  sous  cette  enve- 
loppe,  c'est  qu'il  craignait  la  mort  et  l'enfer,  et  que 
pourtant  il  surmontait  cette  frayeur  quand  il  s'agissait 
de  commettre  un  crime.  .11  est  vrai  qu'il  espérait  tro  ñi- 
pe r  Dieu  commeles  hommes  ;  il  avait  des  amulettes  et 
des  reliques  pour  toutes  les  sortes  de  forfaits.  Louis  Xí 
vint  en  son  lien  et  en  son  íemps :  il  y  a  une  si  grande 
forcé  dans  cet  á-propos,  que  le  plus  vaste  génie  hors  de 
sa  place  peut  é.tre  frappé  d'inipuissance,  et  que  l'e^prit 
le  plus  rétréci,  daos  telie  position  donnée,  peut  boule- 
verser  le  monde. 

Louis  XI,  vers  la  fin  de  sa  víé,  s'enferma  au  Plessis- 
les-Tours,  devoré  de  peur  et  d'ennui.  íl  se  traínait  d'un 
bout  á  l'autre  d'une  longue  galerie,  ayant  sous  les 
yeux  pour  toute  récréation,  quand  il  regardait  parles 
fenetres,  le  paysage,  des  grilles  de  fer,  des  chaínes,  et 
des  avenues  de  gibets  qui  menaient  á  son  cháteau : 
pour  seul  promeneur  dans  cas  avenues,  paraissait  Tris- 
tan  le  grand-prévót,  compere  de  Louis.  Des  combats 
de  cbats  et  de  rats,  des  danses  dejeunes  paysans  et 
de  jeunes  paysaimes  qui  venaient  figurer  dans  les 
donjons  du  Píessis  le  bonbeur  et  rinnocence  champé- 
tres,  servaíent  a  dérider  le  front  du  tyran.  Puis  il  bu- 
vait  le  sang  de  petits  cafan  ts  pour  se  redonner  de  la 
jeunesse;  remede  qui  semblait  tout-á-fait  approprié  au 
íempérament  du  ma!áde.  O-n  íaisaii  sur  lui,  disent  les 
ebroniques,  de  terribles  et  de  mér&eiíiéuses  médecines. 
Eníin  il  fallut  rnourir.  Louis  XI  pórtale  premier  le  ti- 
tre  de  roí  Tres-Clmtlen.  et  Ies  protestante  jetérent  au 


vent  ses  cenares  :  les  excés  de  la  liberté  religieuse  et 
pohtique  profane-rent  la  tombe  de  celui  qui  avait  abusé 
du  pouvoir  et  de  ía  religión. 

Quand  Louis  XI  disparaít,  PEurope  féodaie  tombe; 
Constantinople  est  prise;  Ies  leítres  renaissent;  Pim- 
primerie  est  iuveiiíée ;  PArnérique  au  monient  d'étre 
découverte ;  la  grandeur  de  la  maison  d'Autríche  se 
íkit  pressentir  par  le  mariage  de  Phéritiere  de  Bour- 
gogne  avec  Maximiüen.  Henri  Vi II,  Léon  X,  Fran- 
g©isler,  Girarles -Quint,  Luther  avec  laréformation,  r»e 
sont  pás  Ioi#:  vous  etes  au  bord  d'un  nouvel  univers, 

Cfí  ATF.AUI5RIA  K.D . 


RENFERMÉS    DANS    l'ÉGLISE  DES  CARMES* 

A  cet  air  venerable,  k  cet  augasíe  aspecí, 
Le*  meurtriera  Burpria  eont  saisis  cié  rospecr. 

Vóíltsihe. 

G'était  Pheure  oü  les  captiís  de  Jésus-Christ,  reunís 
daus  íe  jardín,  goútaient  íe  seul  délassement  que  leur 
eut  laissé  la  t.yraiiuie.  Soudain  Ies  barrieres  sónt  for- 
cees, les  hurlements  de  la  f'ureur  se  inélent  au  bruit  d^> 
armes,  le  glaive  brille;  de  toutes  parís  la  mort  ée 
montre  et  les  enviromie  sous  mille  formes  différentes . 
Ainsi,  dans  les  murs  de  Rome  ou  de  Carthage,  Pam- 
phithéatre  s'ouvrait  aux  combata  des  premiéis  chré- 
tiens,  parmi  les  rugissements  des  tigres  ét  des  1íod« 
el  |i  -  cris  (Tune  oitiTtítTiHo  cnc^r*?  pliis  altéréV  dn  *-'V'_r 
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des  humilles,  'Mais  quel  est  ce  puiuiíe  augusíe,  seul 
debout  au  milieu  d'une  foule  de  prétres  prosternes? 
C'est  le  venerable  archevéque  d' Arles.  Le  front  calme, 
3a  voix  assurée,  il  prononce  sur  eux  une  derniére  be- 
nédiction  ;  tandis  que  du  haut  du  ciel  Jésus-Christ , 
le  pon  ti  te  éternel,  les  bénissait  en  ce  moment  et  les 
rendait  invincibles.  Deja  s'approche  une  troupe  de 
malheureux,  vomis  par  les  cacbots,  et  opprobre  du 
peuple  frangais  qui  ne  les  avoua  jamáis.  lis  menaeent, 
ils  chercbent,  ils  appellent  á  grands  cris  1' archevéque 
d' A  ríes.  Le  préiat  jette  les  y  eux  sur  son  divin  maítre ; 
il  en  va  retracer  tous  les  traits,  et  apprendre  á  un  sié- 
ele  incrédule  comment  sait  mourir  un  évéque.  II  mar- 
che droit  aux  assassins:  "Si  cest  moi  que  vous  cher- 
chez,  laissez  alfar  mes  con  f  reres."  Frappés  de  ce  carac- 
tere  de  douceur  et  de  dignité,  comme  le  furent  autre- 
fois  les  Juifs  á  Taspect  de  Jésus-Christ  niéme,  six  bri- 
gands  qui  renvironnent  vestent  ínterdits  et  immobiles. 
Un  septiéme  survient ;  il  leve  un  fer  parricide  :  le  saint 
pontife  tombo ,  en  demandant  pardon  pour  ses  bour- 
reaux. 

C'en  est  fait,  le  signal  est  dorme,  des  chants  de  mort 
se  font  entendre ;  tout  se  méle,  tout  se  confqnd,  les 
victimes  avec  les  bourreaux ;  et  cette  Ierre  á  jamáis 
consacrée  recoit  les  prémices  du  sang  des  confesseurs 
de  Jésus-Christ.  Tels  que  des  loups  afíamés,  les  bri- 
gands  se  précipitent  au  milieu  de  ce  troúpeau  sans  dc- 
fense.  Quarante  prétres  ont  deja  péri ;  on  chasse  les 
autres  vers  Téglise. 

Avec  quel  empressement  ees  victimes  dévouées 
se \ ran gen t  á  l'ombre  de  la  croix,  leur  digne  asile 
et  leur  unique  esperance !  Loin  d'eux  íes  agitations 
de  la  terrear :  pour  eux  la  mort  est  un  gain  ;  ils  sorit 
píeiijs  de  rimvnortaliíé  qui  les  a%tend¡  Dans  le  re- 
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cueillement  profond  de  la  la  foi,  tous  a  geuoitx  au- 
toar  de  cet  autel,  ils  récitent  pour  eux-mémes  les  prié- 
res  qu'ils  avaient  si  souvent  rééitées  prés  des  fidéles 
agóñféaWts.  Dans  ce  silence  reíigieux  et  lúgubre,  une 
seule  voix  se  faisait  entendre  de  temps  en  teinps ;  e'é- 
tait  celle  de  l'évéque  de  Beauvais.  Deja  blessé  dans 
le  jardín,  il  soulageait  sa  dóuleur  par  ce  cri  si  digne  d'un 
évéque:  uMón  jüieu,  pardonnez-h °>>r /"  C'est  un  fait 
altesté  que,  durant  cette  scéne  d'horreurs,  pas  un  gé- 
íuissement  ne  fut  erítendu;  pas  d'autres  voix  que  fes 
cris  des  bourreaux,  et  aussi  les  derniers  accents  de  la 
priere  des  saints  martyrs,  et  les  vcdux  qu'ils  ofíraient 
au  Ciel  pour  les  barbares  qui  íes  égorgeaient. 

Admirable  et  touchant  specíacle !  la  fureur  des  as- 
sassins  s'en  irrite.  Sur  cette  table  méme,  et  sur  ce 
marbre  sacre,  ils  aiguisent  le  fer  homicide  sous  les 
veux  des  mtrepiaes  confesséurs.  Aíors  a  la  premiére 
confusión  succede  un  ordre  aíFreux.  Pour  qu'un  seul 
ne  puisse  échapper,  on  les  appelle  sueeesbivement ;  ils 
se  lévent  deux  á  deux,  ils  s'avai:cent  avec  digniíé,  la 
priere  sur  les  Ierres,  le  coeur  elevé  vers  le  ciel,  COftinie 
dans  leurs  saín  tes  cérémonies.  Ils  arrivent  á  cette  porte; 
ils  fránchissent  le  seuil  fatal.  La  se  présente  d'abord 
un  sateliite  de  la  mort;  il  les  inscrit  sur  le  fúnebre  ca- 
talogue; il  les  dépoui!le/  et  les  envoie  aux  assassins 
dont  les  cris  feroces  les  appeilent. 

Et  pourquoi  ne  les  suivrions-nous  pas?  la  foi  porte 
son  flambeau  devant  eux,  et  les  couvre  de  son  égide 
iimnortclle  :  qu'elle  soit  aussi  notre  guide  ! 

A  l'entrée  de  ce  sanctuaire,  Tenfer,  transporté  tout 
entier,  a  place  le  théatre  de  ses  furéurs.  íci  des  bour- 
reaux . . .  Mais  détachons  nos  veux  de  ce  spectacle , 
c^est  lo.  ciel  qu'il  faut  envisager.  Les  cienx  se  sont  bit* 
verts  ;  du  haut  de  son  troné  éternel,  le  fiís  de  Dieu, 


ehef  et  modele  des  martyrs,  abaisse  ses  regards  sur 
cette  arene  sanglante.  Les  couronnes  brillent  suspen- 
dues;  le  prétre  se  présente,  tranquillo,  intrépido,  au 
müieu  des  hache?  et  des  massues  levées  sur  sa  tete.  11 
abandonne  sa  vie  aux  assassins  j  il  jette  sur  ce  peuple 
égaré  un  ceil  de  tendresse  et  de  pitié  ;  il  éleve  pour  eux 
sa  voix  mourante.  Le  fer  a  brisé  ses  liens,  les  auges 
ontregu  son  ame.  La  troupe  triomphante  des  martyrs 
s'éléve  vers  les  cieux  en  chantant  I'hyaine  de  la  vic- 
toire ;  et  ils  vont  prier  encoré  pour  leur  malheureuse 
patrie. 

L'ahbé.  Legeis  Duyal. 


'Marche  au  ñaiíifoeaü  de  I'Espérance 
Jusqne  daña  l'ninbre  du  tirpas  ; 
Assuré  que  mu  provídeuee 
tifo  tynu  point  de  piege  á  tes  j'»4b.  1 

Lamartine. 


"Nous  ¿omines  les  eumuts  des1  aaiuts,  etuous  aíteu* 
dons  cette  vie  que  Dieu  doit  doimer  a  ceux  qui  iui 
sont  inviolablement  fidéles*  T<?h.  II." 

Tel  est  le  précis  de  íoute  la  religión ,  le  motil' Je  plus 
puissant  des  vertus  qu'elle  inspire,  la  raison  des  devoirs 
qu'elle  impose,  la  souree  inépuisabie  et  divine  des  oon- 
solations  qu'elle  nous  assure. 

Aussi  la  religión  de  Jesus-Christ  est-elle  toute  dan? 
V esperance  ;  eíle  recoit  Inórame  á  l?éí*trée  úe  la  vie  -  efe, 
le  marquant  du  sceau  de¿  élus.  le  separe  du  siécíe  pre~ 
^eut  pour  fe  placer,  a vec  r^speet .  sur  la  lou'e  do  \'<:\cv* 


níte :  i;lit.-  te  eoftsole;  le  -ouru-ai  vvt  1c  -lili  a  tou>  feí 
moments  cíe  son  existence ;  et  ne  le  laisse  enñn  qu'a  fe 
porte  du  ciel  pour  lequel  elle  Favait  forme.  Le  ciel 
méine,  oü  nous  ¿omines  attendus,  voici  qu'elle  l'ouvre 
a  nos  regards;  et,  nous  elevan  t  au  dessus  de  la  terre, 
elle  nous  fait  contempler,  dans  le  bonheur  des  ¿aints, 
le  gage  assuré  du  bonheur  qui  nous  est  prómis.  Ecla- 
tante  nuée  de  témoins !  Mortels  et  faiblps  eomme  nous, 
ilé  épuiserent  toutes  Ies  douíeurs,  ils  pratiquerení  toutes 
Íes  vertus,  et  nous  ont  laissé,  avec  leurs  exemples , 
Tespoir  de  partager  ieur  eouronne.  Noble  et  magriifi- 
que  hérit?ge!  L'incrédulité  le  repousse,  rindifíerence 
le  négüge  ;  mais  le  hdéle  en  jouit  d'avanee  par  la  (oh 
Au  milieu  de-  prospérités  Oü  des  douíeurs  de  la  vie ,  en 
butte  aux  persécutions  des  hommes  ou  environne  de 
ieurs  hommages,  place  parla  Providence  au  faite  cies 
lionneurs  ou  sur  la  ruin :>  de  toutes  Ies  graiideurs  im- 
maines,  le  vrai  ehrétien  medite  en  paix  ses  esperances 
immortelies.  II  y  trouve  á  tous  les  moments  Fappui 
nécessairc  de  sa  vertu,  et  la  plus  douce  consolaron 

dans  ses  peine-       Pnur  conduire  Fhonime  a  la  verru , 

ce  n'est  pas  assez  de  luí  en  présenter  les  máximes .  ni 
meme  de  lui  en  taire  connaure  Fexcellence  et  la  beauté  : 
il  faut.  avant  tout,  l'éclairer  sur  la  fin  gloríense  qui 
lai  est  réservée,  imprimer  á  son  ame  abattue  la  no- 
blesse  et  Felévation  dignes  de  sa  liante  destinée ,  lui 
inspirer  eníin  le  courage  et  la  coustance  néeessaire*. 
pour  la  mériter.  Or,  Fespéranee  ehrétienne  seuíe  nou^ 
éclaire  sur  noire  destinée  ,  elle  ennoblit  nos  sentiments  , 
elle  eleve  et  fortifie  ños  kmek  :  done  elle  est  nécessaire. 
a  la  veriu. 

L?espérance  ehretienne  seuie  nous  éclaire  sur  la  fin 
qui  nous  est  réservée.  Obserrons  d'abord  que  tóttte  la 
raorale.ou  plutor  toute  la  seifmce  de  rhommQ.  -e  ré- 
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nuit  a  cette  question  i  Queile  est  la  ñu  dernicre  de 
l'homme?  La  religión  résout  tous  les  mystéres  en  nous 
montrant  notre  destinée  eompesée  íJ'u^e  double  exis- 
tence.  A  Tune  appartiennent  íes  combats  et  les  épreu- 
ves;  á  1'autre,  le  repos  et  la  couronne.  Je  sais  qu'une 
sage  phiiosophie  promettait  aussi  des  recompenses  dans 
une  vie  meifleure;  mais  toute  doctrine  humaine,  com- 
menc/ant  par  le  doute,  et  procédant  parla  dispute, 
Snit  nécessairement  par  Vincertitude.  La  religión  seule 
donne  l'assurance :  ce  n'est  plus  l'homme  qui  dispute, 
e'est  Dieu  lui-méme  qui  revele.  Tandis  que  la  philoso- 
phie  balance,  la  religión  decide  :  la  phiiosophie  ex- 
horte et  conseille;  la  religión,  avec  une  autorité  a  la 
ibis  divine  et  maternelle,  nous  commande  d'espérer  le 
ciel  et  ele  le  mériter  par  la  vertu.  Des  lors  plus  d5in- 
certitude ;  la  vertu  devient  le  premier  intéret  de  Fhom- 
nie ;  et,  pour  exprimer,  en  un  mot,  toute  la  forcé  de 
la  inórale  chrótienne,  elle  est  le  seul  bien  necessaire. 
Au  eoiiíraire,  si  l'homme  cesse  d'envisager  la  fin  divine 
pour  laquelle  il  est  creé,  les  biens  de  la  terre  seront  son 
unique  et  dernicre  fin.  Ah!  pourquoi  ne  se  dirait-il  pas, 
dans  ses  sombres  pensées  :  "Je  suis  seul  dans  l'univers, 
sanstémoins  dans  les  cieux,  sansjuge,  sans  avenir.  La 
premiere  loi  de  la  nature  me  forcé  á  chercher  le  bon- 
heur,  et  les  moyens  sont  á  mon  choix  :  il  me  le  faut 
certain,  car  je  n'ai  qu'im  moment  pour  jouir ;  il  me  le 
faut  present,  car  le  jour  de  demain  ne  m'est  pas  assuré  ; 
il  me  le  faut  absolu,  car  rien  ne  me  dedommagerait 
d'un  sacriíiee." 

L'abbé  Legris  Duval. 
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MORTDEL'AttCHEYÉQüE  AMOI8E. 

IV-lle  est  la  multitude,  et  aaus  freiu  et  sans  lois, 
Injuste  sans  pudcur ,  et  sans  remordí  ingrate, 
E!!^  hait  qui  la  scrr .  et  chérit  a  ai  laflatte. 

L.»  KiSPK, 


La  peste  est  á  Moscón.  Triste  fruit  des  victoires  de 
Romanzoff,  le  fléau  est  rapporté  de  Bender  daos  la 
vieilleciíé  slave  par  les  soldats  rentrant  dans  leura 
foyers.  Bientót  le  fíéau  s'étend  au  loin.  Les  malheureux 
Moscovites  tombaient  par  milliers*  Quelques  heures 
snfñsaient  pour  frapper  de  mort :  la  tete  d'abord  s'in- 
ciinait,  les  extrémités  devenaient  glacées ,  le  sang  dé- 
composó  refluait  vers  le  cceur ;  puis  on  mourait. 

Les  cris  de  révoke,  loin  d'étre  étouftés  par  ceux  de 
Vagóme  et  de  la  souffrance,  redoublérent  au  contraire 
de  vioience  dans  cette  calamite.  Le  peuple,  en  se  voyam 
chaqué  jour  décimé  par  la  faucille  flamboyante  de 
Tange  du  Seigneur,  redoubla  de  superstition  et  acensa 
Catherine  de  tous  ses  maux.  Elle  seule  avait  toutfait, 
et  ees  malheureux  criaient  en  expiran t :  Ce  sont  ses  cri- 
men que  ?ious  explons ! 

L'archevéque  de  Moscou,  Ambroise,  fut  victime  de 
cette  haine.  II  avait. ete  nominé  au  sié^e  de  Moscou 
par  Fimpératrice,  lors  de  son  dernier  voyage.  Le  clergé 
ne  l'aimait  pas,  et  le  peuple  partageait  cette  prévention, 
quoiqu'il  eút  toutes  les  vertus.  Un  jour  il  apprend 
qu'une  image  de  la  Vierge  a  la  joue  tangíante  exposée 
a  la  porte  du  Kremlin  attire  une  foule  de  pestiférés 
qni  tous  viennenty  chercher  la  vie,  et  ne  trouvent  que 
la  mort,  au  pied  de  la  sainte  effio-ie ,  sur  un  pavé  con  veri 
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d'uiic  ueige  giaeée,  en  respiran*.  F&tr  morte!  d*ua  dt-s 
hivers  les  plus  rigoureux  de  la  Russie ;  Fhomme  de 
Dieu  ñí  enlever  la  sainte  image,  car  ses  représetitations 
ne  furent  pas  écoutées.  Aussitót  le  peuple  crie  que  Far- 
chevéque  a  pris  la  sainte  patronne  du  Kremlin  pour  la 
dépouiller  de  ses  riches  offrandes.  Des  malheureux  que 
la  mort  va  frapper  dans  une  heure ,  qui  peuvent  á  peine 
soutenir  leur  corps  deja  putrcfíé,  retrouvent  des  forces 
pour  maudire ,  et  pour  chercher  á  donner  cette  mort 
qui  va  les  atteindre.  Une  foule  húmense  de  pestiférés 
court  á  Farchevéché.  Le  digne  vieillard,  averti  du  dan- 
ger,  avait  fui  de  son  pala is.  Tout  est  brisé.  Les  portes 
enfoncées  donnent  passage  á  cette  multitude  dont 
Fagonie  en  ce  moment  est  une  sorte  de  delire.  Les 
malheureux  descendent  dans  les  caves,  chérchent  par- 
tout  le  saint  prélat ;  ne  le  trouvant  pas,  ils  enfoncent  les 
tonneaux,  brisen t  les  flacons,  et  l'ivresse  la  plus  terrible 
vient  redonner  des  forces  á  ees  miserables  quine  peu- 
vent plus  compter  la  vie,  méme  par  heures.  Aussitót  ils 
sortent  des  caveaux  et  parcourent  de  nouveau  le  rao- 
nastére;ils  allaient  l'abandonner,  car  leurs  recherclies 
étaient  vaines,  lorsqu'un  enfant  leur  dit  que  Farehevé- 
que  était  dans  l'église.  Les  furieux  s'y  précipitent  et 
trouventle  vieillard  daiís  le  sanctuaire,  lien  reveré  ou  les 
prétres  seuls,  selon  le  rit  grec,  ont  le  droit  d'entrer ;  ils 
l'en  arrachent  en  poussant  un  cri  sauvage  etle  traínent 
ala  porte  pour  Fégorger.  Le  saint  prétre  leur  demande 
pour  unique  gráce  de  íe  laisser  commimier  une  derniere 
ibis.  Les  assassins  y  consentent.  Ambroise  monte  a 
l'autel ,  entouré  de  meuríriers  dont  les  yeux  éteints  vont 
eux-mémes  se  fermer  pour  jamáis,  et  respirant  un  air 
empesté  qui  doit  lui  donner  la  mort  ,  méme  étant  se- 
couru.  Ule  sait,  mais  il  prie:  cette  ame  sainte  ne  sait 
pas  demander  la  vengeance  au  Dieu  son  Seigneur. 


TaiiJis  qu'jj  oftvc  h  >amt.  «aerifiee,  plusietus  pestiréré* 
expiren!  k  ses  cotes,  etleurs  tutes  pales,  que  ne  sou- 
tient  aucune  mam  amie,  yont  rudement  frappei  les 
marches  de  nnrbre  dé  l'autel..  Ambroise  les  bénity  ü 
prononce  sur  leurs  eadavres  déja  livides  les  paroles 
saintes  que  le  prétre  doit  á  la  mort :  ceux  qui  survivent 
ne  sont  pas  touchés  de  cette  résignation  sublime. 
1/archevéque  a  consommé  son  ceuvre,  la  piense  céré- 
monie  est  terminée ;  alors  les  meurtriers  s'élancent  sur 
le  vieillard,  le  saisissení ,  le  massacrent,  et  font  rouler 
ga  téte  a  eheveux  '  blanes  sur  la  table  consacrée  oú 
lui-roéme  vieni  d'oririr  le  saint  sacriíice...! 

M adame  d'Abraxtes. 
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i  s  Keítóon,  qui  nous  iiiiií  i  Dieu,  sous 
r>:mí-ne  couiours  á  nos  ír?re«. 

L';d.bé  Lí;gk5s  Jjr'vn.. 

La  Religión,  voulant  réíbrmer  le  crear  húmala,  et 
toumer  au  profit  des  vertus  nos  arTections  et  nos  ten- 
dresses  ,  a  inventé  une  nouvelle passion:  elle  ne  s'esi 
servie,  pour  Fexprimer,  ni  du  motd?ainour,  qui  n'est 
pas  assez  sé  veré  ,  ni  du  mot  d'arnitié,  qui  se  perd  au 
tombeau,  ni  du  mol  de  pitié,  trop  voisin  de  l'orgueil ; 
mais  elle  a  trouvé  l'expression  de  Chantas,  Charité , 
qui  renferrae  les  trois  premieres,  et  qui  tient  en  méme 
temps  a  quelque  chose  de  celeste.  Parla,  elle  dirige 
nos  penchants  vers  le  ciel,  en  les  épurant  et  les  repor- 
tad au  Créaíeur;  par  la,  elle  nous  enseigne  cettcvé- 
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rite  inet^oilicmBeíj  que  lé§  hommes  doivént,  .jjuiir  *kis'i 
diré,  s'aiiüer  k  traverr'  Dieu,  qui  spiritualise  lenr 
amour ,  et  n5en  laisse  que  íimniortelle  essence,  en  lui 
servan!  de  passage. 

Mais,  si  la  Chanté  estime  vertí?,  chrétienne ,  direete- 
ment  .é  manee  de  i'Eíernei  et  de  son  verbo,  el  Je  est 
aussi  en  ótroite  alliance  avee  la  n ature. 

Vest  ¡x  ceíte  harmonio,  eontinuelle  da  cie'í  eí  de  la 
ierre,  de  Dieu  et  de i'humanité,  qu'on  reconnait  le 
caractére  de  la  vraie  religión.  Souventles  institutions 
morales  et  poliíiques  de  rantiquité  sont  en  contradic- 
tion  avec  les  sentiments  de  Fame.  Le  Christianisme,  au 
contraire,  toujours  d'accord  avee  les  cceurs,  ne  cone 
mande  point  des  vertus  abstraites  et  solitaires ,  mais 
des  vertus  tirées  de  nos  besoins  et  útiles  a  tous..  II  a 
plaeé  la  Charité  comme  un  puits  d'abondanee  dans  les 
déserts  de  la  vie. 

"La  Charité  est  palíente  ?  dit  Y  Apotre;  elle  est 
doñee,  elle  nc  cherche  a  siujpasser  personne,  elle  it'agit 
point  avec  témérité,  elle  ne  s'enfie  point. 

.'•'Elle  n'est  point  ambitieuse ;  elle  ne  suit  point  se» 
intéréts  ;  elle  ne  ¿irrite  point;  elle  ne  pense  point  le 
mal. 

"  Elle  ne  se  réjouit  point  dans  Finjustioe ;  mais  elle 
se  plai't  dans  la  vérité. 

"  Elle  tolere  tout,  elle  croit  tout,  elle  espere  tout, 
elle  soufíre  tout." 

(.  •  H  AT  EA17BRIAND. 


-  m  - 
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Quel  magnifique  tablean  que  celui  d'uue 
charité  chretienne  qui  a  hiitísé  dan»  Ja 
raémeire  des  hommea  t¡mt  de  júeux 
«ouv<?nirs! 

Si  je  ne  erains  ^óínt  de  diré  que  les  maiheureux 
n'eurent jamáis  impere  plus  tendré ,  im  plus  zélé  pro- 
tecteur,  que  le  saint  dont  nous  célébrons  la  gíoire  ; 
que  la  chanté  d'im  simple  citoyén  surpasse  la  bienfai- 
sanee  des  empereurs  et  des  rois  les  plus  célebres  par 
leur  htimaijite;  ne  regardez  point  cet  éloge  comme  Yhy- 
perbole  d'mi  panégyriste  qui  ne  voit  rien  d'égal  k  son 
héros.  Arotre  admiration  va  hientót  égaler  et  justifier  la 
mienne.  a  la  vité  des  prodiges  et  des  monumenísde  sa 
charité. 

Charité  universelle,  qui  comprendíoutesles  miseres 
et  toutes  les  nations  !  charité  immortelle,  par  les  so- 
ciétés  et  íes  établissements  qitelie  a  laissés  a  la  pos= 
térite,  et  dont  ladurée  doit  égaler  celle  de  cet  empirei 

Les  plus  infortunés  de  'tons  Ies  maiheureux  vont  en 
recueillir  les  prémices ;  ees  victimes  renaissantes  de  la 
sévérité  des  lois  ,  qui  expient  íeurs  forfaits  dans  les 
plus  rudes  travaux  et  la  plus  eruelie  captivité,  les  for- 
cats  de  nos  galeres,  abandonnés  ala  rigueur  de  leur 
sort,  n'avaient  pas  méme  la  triste  consolation  de  voir 
compatir  a  leurs  peines;  Fhorreur  de  leurs  crimes  étouf- 
fait  dans  les  coeurs  la  comrnisér ation  que  leur  misére  y 
faisait  naitre. 

Cethomme,  que  nous  avons  toujours  vu  fuir  les  di- 
gnités,  sollicite  avec  ardeur  celle  d'aumónier  royal , 
pour  devenir  leur  consolateur  etleur  pere.  Ici r  repré- 
sentez-vous  Vincent,  soit  au  foad  de  leurs  cachots,  soit 


sur  leurs  praotts  fioltantes,  qui  adoueit  par  ses  larme* 
et  par  ios  bienfaits  les  chames  qtiil  nc.peut  rompre.  II 
eút  voulu  se  eharger  de  tout  le  poids  de  leur  eselavage. 
Quedis-je?  dans  un  saint  enthousiasme  de  eommiséra- 
tion,  ii  raehéte  la  liberté  d'un  esclave  au  prix  de  la 
sienne,  et  se  courbe  sous  les  féki  et  la  rame  d'un  foroat. 
í  e  prodigo  dhumanite  vous  paraitra  peut-étre  moins 
digne  de  foi  que  d'admiration.  Mais  si  son  humiliíé  le 
dissiuiula  toujours,  sa  sincerité  n'osa  le.  désavouer 
jamáis.  II  eíit  voulu  Feffacer  de  sa  propre  mémoire ; 
mais  ses  pieds  blessés  par  les  chames  qu'il  a  portees  ne 
lui  permettent  plus  de  taire  un  pas  qui  ne  luí  rappeüe 
le  souvenir  importun  de  sa  gloire. 

Ne  pouvant  arracher  ees  malheureux  de  leur  esela- 
vage, ü  leur  obtint  de  la  justice  divine  utie  gráce,  une 
liberté  millc;  fois  préférable  a  celle  que  leur  reíuse  la 
justice  humaine.  Oes  ames  criminelles,  devenues  plus 
eoupables  encoré  par  le  desespoir,  se  vengeaient  de  la 
rigueur  des  h  omines  par  leurs  blasphémes  contre  le 
ciel.  Préparées  par  les  bienfaits,  attendries  parlare- 
eonnaissanee,  elies  deviennent  capables  de  religión  et 
de  vertu.  Cet  afireux  assemblage  de  tous  Íes  crimes  et 
de  toutes  les  mi  seres  enchaínées  se  transforme  en  une 
soeiété  de  pénitents ;  de  saints  cantiques  succédent 
aux  hlasphérnes,  et  íes  remords  salutaires  de  la  peni- 
tence  aux  noirs  aeces  de  la  fureur  et  du  desespoir. 

Si  Vincent  estsi  vivement  touché  d'une  misere  qui 
ne  punit  que  des  criminéis,  queüe  doit  etresacom- 
misération  pour  des  innocents  qui  languissent  dans  un 
état  presque  aussi  deplorable ,  pour  les  malheureux  ha- 
bitants  de  nos  campagnes.  lis  ne  gémissent  pas,  il  est 
vrai,  sous  le  poids  des  fers,  sous  Teffbrt  de  la  rame ; 
maisl'exces  de  leur  misere,  mais  larigueur  de  leurs 
travaux,  ne  justifient  que  trppcette  compararon  > 
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Dans  Icius  iíniruiítijsj  prives  djes  ressonrees  qiie  m 
charité  fournit  dans  les  villes,  le  vieiiiard  peut  a  peine 
trainer  les  reste?  languissants  d'ime  vie  épuisóe  au  ser- 
viee  de  la  soeiété  ;  le  malade,  qui  languit  sous  sa  chau- 
miere,  n'attend  de  soula^ement  que  des  mains  de  la 
mort.  Pour  adoueir,  autant  qivil  est  en  lui,  la  rigueur 
de  leur  sorí ;,  Vincent  établit  parmi  les  habitants  des 
campagnes  de  pienses  associations  qui  íes  engagent  a 
se  préter  mutuellement  le  secours  de  leurs  íaibies  ali- 
mones, et  plus  encoré  eelui  de  leurs  bras  et  de  leurs 
soins,  et  qui  leur  font  trouver,  au  seinmémede  leur 
misere,  les  secours  que  leur  reíase  une  avare  opulence. 

Encourage  par  ses  premiers  suecos,  Vincent  vient 
lever,  au  milieu  de  la  capitale,  l'étendard  de  la  cha- 
rite.  Les  femmes  les  plus  distinguées  de  la  natjou 
senapreesent  de  se  rangér  sous  ses  auspiees  et  de  réu- 
nirleur  crédit  et  leurs  bienfaií*  pour  l'exéeution  de  ses 
desseins.  Gondy,  d'AiguilIon ,  "Richelieu,  d'Aligre, 
Fouquet,  Saintot,  Lamoignon ,  noms  chers  a  la  religión 
et  a  l'humanité ,  illustres  meres  de  la  patrie  ¡  on  ne  peut 
célébrer  la  gloire  de  Vincent  sans  vous  célébrer  \  ous 
me  mes  J  En  vain  eut-il  forme  les  plus  heaux  projets . 
s  íl  n'eut  pas  été  secondé  par  des  mains  aussi  puissantes 
que  les  vótres,  aussi  généreuses! 

11  semblerait  d  abord  que  ees  pienses  associations 
fussent  resérveos  á  un  sexe  dont  le  eceur  plus  tendré 
et  plus  compatissant,  dont  les  oceupations  plus  paisi- 
bles,  dont  la  charité  plus  industríense,  s'accordent 
mieux  avec  les  exercices  de  miséricorde  ;  et  queTautre 
sexe,  qui  met  sa  gloire  dans  la  forcé  et  la  valeur ,  se 
dégraderait  de  descendre  aux  détails  qu'iis  exigent , 
comme  s'il  y  avait  moins  de  gloire  a  soulager  les  mal- 
heureux  qu'a  exterminer  des  hommes;  Au  dessus  de  eét 
wjuste  préjugé,  Vincent  convoque  un  non  vean  génre 
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írasséliiblé'é^'  o  ti  d^iñéieríá  courtisans  ,  depir-us, 
.riera, -de  vertueux  magiatrats-,  se  livrent  sou-s  sa  con- 
duite  tiilx  ceuvres  de  la  charité  la  plus  compatissante. 
Quelíe  édifiante  émulation  regne  entre  ees  deux  socié- 
tés!  ce  sont  des  eceurs  paternels  qui  disputent,  avec  des 
éiitráilles  maternelles ,  de  tendres.se  et  de  générosité. 

Telles  furení  les  deux  so-urces  fécondes  ou  Vincent 
puisa  cea  liberalités  imraenses  qui  Font  renda  fé  pere  de 
sa  patrie  ,  et  le  bienfaiteur  du  monde  entier. 

L'abbé  vú  Beauvais. 


LA  FOI,  WÉRANGE  ET  LA  CHARITE. 


Inefftóbles  yertus,  íilies  de  i  a  Friere, 
Trois  cliaeíos  aseúrs  au  pied-du  tróne  de  lamiere., 
Attendant  que  le  Ciel ,  ensemble  ou  tour  á  tour  , 
Les»  envele  en  inessage  au  terrestre  séjour. 

Mll.LEYOYE. 


O  homme !  abaisse-tói  done  !  mortel  con  pable ,  humi- 
lie-toi,  prosterne-toi,  mets  ton  fronfc  dans  la  poncha,  et 
remplis  de  tes  inconsolables  gémisaements  ceííé  torre, 
royanme  de  désolation,  que  Dieu  t'a .  donnée  dans 
sa  vengeance  jpoiir  exil  él  pour  tbmbeau ,  comme  on 
assigne  un  vil  domaine  a  un  rol  depossecfel  Mais  que 
dis-je?  rejouis-toi  plutot,  et  chante  avec  ía  nouvelle 
Sion :  "Heureuse  fáaté  qui  a  me  rite  d'avoir  un  si  gránd 
rédempteur!''  La  réngion  te  rend  et  bien  au~deb\  de 
ce  que  tu  avaisperdu  ;  elle  t'éieve  á  une  perfection  qui 
te  place  autant  au  dessus  des  auges  que  les  triomphes 
de  ia  vertu  sont  au  dessus  d'üné  ínuóceíice  paisible  et 
sans  oombats.  Souí^ü  pár  la  g'ra-ce  a«viñe,  ií  tfeñi 
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p(Miií  dtí  vicicu.x.  peaefo&nts  que  tu  ne  pulses  r?utiü£tl- 
ter.  QuV-u  c-síe  de  rae  parler  de  nature  corrompue ,  je 
ne  vois  plus,  je  ne  veux  plus  voir  que  la  nature  repa- 
ree  et  resplendissante  de gloire.  La  Foi  m'ouvre  le 
de!,  éclaire  raon  ignorance ,  fixe  mes  incertitudes, 
dissipe  les  sombres  nuages  qui  environnaient  ma  rai- 
son,  et  la  remplit  d\m  torren!  de  Fumiere.  Asa  suite 
marche  F  Esperan  ce,  charme  eternel  de  la  vie,  et  l'ai- 
inable  compagne  de  FAmour.  Croire,  espérer,  aimer, 
voila  toute  la  religión.  Aucun  sacrifice  ne  coúte  lors- 
qu'on  est  assuré  du  prix :  tous  les  devoirs  sont  doux  a 
ceiui  qui  aime.  "Aimez,  et .faites  ce  que  vous  voudrez?, 
disait  uíl  des  Peres  de  l'Egiise  :  c'est  qu'on  n'a  de  vo- 
íonté,  quand  on  aime,  que  celle  de  Fobjet  aime.  O  loi 
d'omouri  loi  sublime,  loi  adorable,  que  íi'obtiens-tu 
pas  des  vrais  ehrétiens!  A  Fexemple  de  leur  maítre,  iís 
passent  dans  le  monde  en  faisant  du  bien.  Une  chanté 
inmense  comme  Dieu  méme ,  qui  la  leur  inspire,  anime 
loutes  lettrs  actions,  remplit  toutes  leurs  pensées,  fe- 
conde  totfá  leurs  sentiments.  Est-ce  pour  eux-mémes 
qU'ils  vivenfr,  ou  est-ce  uniquement  pour  les  auíres 
qu'ils  existent?  voyez-les  valer  au  secours  de  toutes 
les  miseres  humaines ;  voyez-les  verser,  comme  le  Sa- 
mariíain,  l'hüile  et  le  baume  sur  les  plaies  de  leurs  fre- 
res.  Ríen  ne  les  lasse,  rien  ne  les  rebute  ;  plus  vous  étes 
in fortunes,  plus  vous  leur  étes  chers.  Leurs  trésors  sont 
le  patrimoine  de  Findigence;  leur  temps,  leurs  soins, 
leur  compassion,  leurs  larmes,  appartiennent  a  tous 
ceux  qui  soufFrent  Etes- vous  pauvre,  malade,  infirme, 
venez ;  ils  vous  soulageront.  Votre  cceur  saigne-t-ü  de 
ees  blessures  secretes  que  Fon  s'efForce  de  dérober  k  la 
dure  pitié  d"une  philanthropie  égoiste :  accourez  ,  ils 
vous  prodigueront  des  consplations  ineffables ,  qui 
adouciront vos  maux,et  vous  les  feront  oublier.  Pour 
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eux,  ii  a'y  |  \máüí  ü'eunemis,  point  «Tétrürtg'eis  :  il  n'v 
a  que  des hommes.  Avez-vous  comíais  queíque  íaate, 
approchez,  ne  craignez  point :  leur  bouche  ne  connail 
pas  le  reproche  insultan!;  ils  vous  plaindront,  ils  pleu- 
reront  avec  vous,  ils  s'avoueront  faibies  comme  vous, 
et  vous  montreront,  avec  Je  sourire  de  Fespérance  sur 
Ieslévres,le  commun  libera teur.  Bons  peres,  bons 
rils,  bons  époux,  amis  surs,  sujets  ñdeles,  quelle  vertu 
n'est  pas  la  leur?  et  pourtant,  loin  d'étre  épris  de  leur 
propre  excellence,  ils  gémissení  ineessaminent  sur  leur 
indignité,  se  regardent  comme  des  serviteurs  inútiles, 
et  n'attendent  leur  recompense  que  de  la  gratuite  mi- 
séricorde  de  FEtre  infiniment  bou,  qui  la  leur  a  pro- 
mise.  Détachés  des  biens  terrestres,  ils  n'aspirent 
qu'á  la  céleste  patrie,  oü  le  Sauveur  les  a  precedes, 
llonneurs,  plaisirs,  richesses,  rien  de  ce  qui  est  dn 
monde  ne  les  touche  :  ile  iren  ainient,  ils  n'en  desireni 
que  les  tribulations  et  les  croix.  Les  iarmes  sont  leur 
joie;  les  humiliatións,  leur  gloire;  les  soufírances ,  leur 
iit  de  repos.  Frappez-les  sur  la  joue  droite,  ils  vous 
présenteront  aussiíót  la  gauche;  eníevez-ieur  leur  ha- 
bit,  ils  vous  abandonneront  encoré  leur  mantean.  Per- 
sécutez-les,  emprisonnez-les,  ^rséfeéftrfetif  la  vie  dans 
d'effroyahles  tortures,  ils  prieront  pour  vous  le  Dieu 
qui  pardorme,  et  leurs  douces  paroles  seront  des  pa- 
roles de  bénediction. 

Je  m'arréte :  sont-ce  des  hommes  que  j'ai  peints? 
Non;  ce  sont  des  disciples  de  Jésus-Chrisí.  Que  celui 
qui  n'apercoit  dans  la  religión  qu'tme  invention  hu- 
maine  se  leve  maintenant  et  dise  :  "J'aiu  ais  cree  cet.te 
doctrine,  j'aurais  chango  la  nature  de  Fhomme ,  jau- 
mis  inventé  la  Foi,  Y  Esperance  et  FAmour." 

De  la  Mennais, 


LES  SOiVEMRS  HE  LA  VIEILLEM. 


II  cherche  a  con  soler  par  un  deux  souvenir 
£t  la  douleur  présente  et  les  m:iux  &  venir. 


Le  pías  doux  privilége  que  la  aaiure  ait  accordé  a 
i  homme  qui  vieillit,  c'estcelui  de  se  ressaisir  avec  une 
estreme  facilité  des  irapressions  de  Fenfance.  A  cet . 
age  de  repos,  le  cours  de  la  vie  ressemble  k  celui  d'un 
ruisseau  que  la  pente  rapproche ,  a  íravers  mille  dé- 
rours,  des  environs  desasource,  etqui.  libre  eníin  de 
tous  les  obstacles  qui  ont  embarrassé  son  voyage  mu- 
tile, vainqueur  des  roehers  qui  l'ont  brisé  á  son  pas- 
sage,  pur  de  1'éeume  des  torrents  qui  a  troublé  ses 
eaux\  se  déroule  et  s'aplanit  tout  a  coup  pour  répéter 
une  fois  encoré,  avant  de  disparaitre,  les  premiéis 
embraces  qui  se  soient  mires  a  ses  borcls.  A  le  voir 
ainsi,  calme  et  transparent,  réfléehir  á  sa  surface  im- 
mobile  les  mémes  arbres  et  les  mémes  rivages,  on  se 
demanderait  volontiers  de  quel  cóté  il  commence  et 
de  quel  cote  il  íinit.  II  faut  qirun  rameau  de  saule, 
dont  í'orage  de  la  veilíe  luí  a  confié  le  débris,  flotte 
un  moment  sous  vos  yeux  pour  vous  faire  reconnaitre 
Tendroit  vers  lequel  son  penchant  i'entraíne. 

Demain  le  fleuve  qui  Faííend  a  quelques  pas  l'aura 
emporté  avec  luí,  et  ee  sera  pour  jamáis. 

Tous  les  intermédiaires  s'etiacent  ainsi  dans  les  sou- 
venirsdela  vieillesse,  reposée  des  passions  orageuses 
etdes  esperances  déeues,  quand  les  longs  voyages  de  la 
pensée  ram&netit  Tliomme,  de  circuits  en  circuits, 


par  mi  la  verdure  et  le*  fleurs  de  son  riant  berceau. 
Cette  volupté  est  une  des  plus  vives  de  l'áme,  rnais 
elle  dure  peu ;  et  c'est  la  seule  d'ailieurs  que  puissent 
envier  á  ceux  qui  ont  eu  le  malherir  de  vivre  long-temps 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  mourir  jeunes. 

Charles  Nodier. 


SUBMM1TE  DE  LA  MOBALE  Í!HRÉT1E1E, 

Oh  Dieu  n'exisíe  plus  la  morale  a'est  paa. 

Demixe. 

L'homme  porte  au  f'ond  de  son  coeur  un  amour-pro- 
pre  quiseregarde  comme  le  centre  de  l'univers,  qui  ne 
considere  les  autres  créattires  que  comme  les  instru- 
ments  de  son  bonheur  ,  et  qui  commence  a  íes  hai'r  lors- 
qu'elles  sont  un  obstacle  á  Faccomplissement  de  ses 
désirs.  Cette  passion  dangereuse,  déguisée  sous  dif- 
férentes  faces,  est  la  source  des  fourberies,  des  trahi- 
sons,  des  violences,  des  usurpations  tyranriiques,  de 
1'ambiíion  effrénée,  et  de  tous  íes  crimes  qui  troublent 
l'ordre  de  la  société. 

La  religión  chrétienne  nous  fait  sentir  í'injustice  de 
cette  cupidité ;  elle  nous  représente  le  monde  entier 
comme  une  république  dont  Dieu  est  le  chef,  et  dont 
tous  Jes  membres  aspirent  á  la  ménie  felicité ;  elle  nous 
fait  voir  que  tous  les  hommes  sont  semblables,  qu'ils 
ont  les  mémes  besoins  et  des  droits  égaux  aux  mémes 
ressources;  que  c'est  un  attentat  contre  la  Providence 
de  ne  pas  parfa^er  les  dons  rlu  pere  de  fn millo  ave-c 
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ses  eiifant*:  que  cer  arnour,  si  vií  pour  nbs  intéréts  ( 
est  la  regle  de  celui  que  nons  devons  á  nos  freres  : 
"Vous  aimerez  votre  prochai  n  coimne  voiis-méme.'* 

Da  cette  loi  généreuse,  équitable,  pleine  d'huraa- 
nité,  naissent  la  eonfíanee  mutuelie,  la  bonne  foi,  la 
paix,  la  justice,  le  bouheur  de  tous  les  hommes.  Le 
cito  ven  comprend  qu'étant  né  sociable,  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  frustrer  la  société  des  services  qu'elle  a  droit 
de  lui  demander;  qu'il  est  tena  de  consacrer  sa  per- 
sonne  et  ses  travaux  a  une  patrie  dont  les  ayantages 
lui  sont  communs  ;  il  evite  égáleñient  Fexcés  d'une  oi- 
siveté  honteuse  et  d'une  activite  inquiete ;  il  sacrifie 
sans  peine  les  douceurs  d'une  vie  privée  a  des  oceupa- 
tions  útiles ;  il  trouve  sa  propre  satisfactioü  dans  le 
bonheur  de  ses  semblables.  Sa  bienveillance  ne  se  borne 
pas  á  airner  ses  concitoyens  ;  les  nations  éloignées  ne 
lui  sont  pas  étrangéres;  iiretrouve  en  elles  des  traits 
de  ressemblaiice  qui  l'attachent ;  il  est  sensible  a  ienrs 
peines;  un  sentiment  involontaire  l'iritéresse  a  leurs 
disgraces ;  il  voudrait  les  rendre  heureuses  ;  son  cceur 
s'éteud,  de  vieat  i  ñámense,  et  par  une  amitie  un¡  ver- 
selle  ,  embrasse  tous  les  hommes. 

\  ons  qui  vivez  dans  l'ahondance  et  les  délices,  ne 
nourrissez  pas  dans  votre  eoeur  des  sentiments  de  du- 
reté  envers  les  malheureux!  ne  fermez  pas  vos  oreiíles 
aux  cris  de  l'indigeiice!  enfants  du  meme  pere,  ils  doi- 
vent  trouver  dans  votre  tendresse  tous  les  secours  dont 
ils  ont  besoin;  tout  le  genre  hnmain  n'est  qu'une  fa- 
mille  dispersée  sur  la  terre  ;  tous  les  hommes  sont 
f re  res,  et  doivent  s'aimer  comine  tels.  Vous  surtout, 
que  la  Providence  place  sur  la  terre  pour  étre  les  dépo- 
sitaires  de  se?  bienfaits,  travaillez  á  rendre  plus  douce 
la  vie  a  des  infortunés  que  Fexcés  de.la  misere  accable; 
ivpandez  rlans  leurs  Cisura  la  joie  et  l'nlíegresse,  en  re- 
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paíid; iíit  vos  biéiifáits  sur  eux.  Le  sovn^gemeíit  ite,* 
malhéiá'eux  est  i'usage  le  plus  délicieux  et  le  seul  légi- 
íime  de  m  grandeur.  II  é&t  bien  doux  de  rendre  les 
homraes  heureux ,  et  de  sentir  qu'on  est  Pauteur  de 
leur  prospériié. 

Le  Pere  Élisée. 


le  v  riAi  mwm% 

Yn  el.  tviicn  ne  craint  rieii,  ne  dissimule  rien  : 
Aiix  yenx  de  tout  lo  monde  11  ést  touj'ours  chrétíen; 

P.  Coa.NHiLr.E. 

Tnstruit  de  ses  devoirs  córame  de  ses  desíinées,  et 
íranqmlle  sur  le  reste;  i  i  ¿Pignore  rien  de  ce  qui  lui  est 
nécessaire  ou  vraiment  titile  de  savoir  :  de  la  un  repos 
profond,  un  bien-6tre  inexprimable,  independa nt  des 
sensations,  et  que  rien  ne  saurait  troubler,  parce  qu'il 
a  sa,  source  dans  le  fond  le  plus  intime  de  Pame ,  aban- 
donnée  sans  reserve  entre  les  mains  dw  erran  d  Lrre  m- 
sentiellement  bou  et  tout-puissant  

Eclairé  d'une  lumiére  nouvelle,  et  appréciant  toute 
chose  par  leur  vrai  prix,  Phomme  cesse  d'étre  le  jouet 
des  passions.  La  regle  invariable  de  Pordre  determine, 
modere  ses  attachements  et  ses  désirs;  et,  dans  les  vi- 
eissitudes  inseparables  de  eette  vie  passagére,  il  ne  voit 
que  de  courtes  ¿preuves  dont  une  immortelle  felicité 
sera  le  terme  et  la  recompense.  Peu  sensible  aux  vils 
interéts  d'ici-bas,  une  abondance  inépuisable  de  sentí* 
ments  aíFectueiix  et  purs  le  rapproche  de  ses  semblaHes, 
te  faii  eotnpatir  a  leur?  roaux,  le  porten  les  «otila  grer 
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par  tous  les  dévouemenís  d'une  chanté  tendré  et  in- 
fatigable; et,  en  se  sacrifiant  pour  ses  frerés,  c'est 
encoré  pour  lui  qu'il  se  sacrifie  :  íant  l'uxiion  qu'établit 
le  Christianisme  est  intime,  tant  le  eharme  sacre  de  la 
miséricorde  est  puissant !  Si  les  dévpírs  de  la  religión 
paraissent  a  qnelqnes  mis  rigoureux  et  durs,  ah  !  c'est 
qu'ils  ne  connaissent  pas  Fonction  qui  les  adoucit;  c'est 
que  jamáis  ils  ne  gotiterent  les  eonsolations,  Fattrait 
aimable  et  les  délicieuses  joies  ele  la  vertu. 

On  parle  de  plaisirs  :  en  est-il  de  comparables  ú  ceux 
qu'accompagne  l'innoeence  ?  N'est-ce  rien  que  d'étre 
toujours  contentde'soi  et  des  autres?  n'est-ce  rien  que 
d'étre  exemptde  repentir  et  de  remeros  ,  ou  de  trouver 
contre  le  remordsun  asile  assuré  dans  le  repentir?  Car 
les  larmes  mémes  de  la  pénitence  ont  plus  de  douceur 
que  n'en  eurent  les  fautes  qui  les  font  couler.  Le  cceur 
vlu  \rai  en rétien  est  une  tete  confcinueile.  II  jouit  plus 
de  ce  qu'il  se  refuse  que  Fincrcdule  ne  jouit  de  ce  qu'il 
se  permet.  Heureux  dans  la  prospérité ,  plus  heureux 
dans  les  soufirances,  parce  qu'elles  lui  oftrent  un  moyen 
d'accroitrele  bonheur  qu'il  attend.il  s'a  vanee  d'un  pas 
tranquille,  á  travers  les  peines  de  la  vie,vers  la  mon- 
tógbe  que  eouromie  la  cité  permanente,  séjour  celeste 
de  la  paix,  des  délices  éternelles  et  de  íous  les  biehs. 


IE  MUE  POTEMKE 

II  est  un  temple  ¿levé  por  l'Erreur, 

Oú  la.  brillante  et  vplage  Faveur, 

D'un  air  distrait,  fait  le  sort  des  morteis: 

Les  vents  légers  soutienneut  ses  autels. 

La  ravemeut  la  Ruisou,  la  Justice, 

Ont  améné  les  morteis  vertueux  ; 

L'Opiiiion,  lu  Mqde  et  le  Captice 

Ouvrent  le  temple  et  nomment  letí  heureux. 

Ckesset. 

Je  vois  un  commandant  d'armée  qui  a  Pair  paresseux, 
et  qui  travaille  sans  cesse ;  qui  n'a  d'autre  bureau  que 
ses  genoux,  d'autre  peigne  que  ses  doigts  ;  toujours 
conche,  et  ne  dormant  ni  jour  ni  nuit,  parce  que  son 
zéle  pour  la  souveraine  qu'il  adore  Pagite  toujours,  et 
qu'un  coup  de  canon,  qu'il  n'essuie  pas,  Pinquiéte  par 
Pidée  qu'il  coúte  la  vie  a  quelques  uns  de  ses  soldats. 
Peureux  pour  les  autres,  brave  pour  luí ;  s'arrctani 
sous  le  plus  grand  íeu  dYme  batterie  pour  y  donner 
ses  ordres  *  cependant  plus  Ulysse  quAchille,  inquiet 
avant  tous  les  dangers,  gai  quand  il  y  est ;  triste  dans 
les  plaisirs,  malheureux  á  forcé  cl'étre  beureux  ;  blasé 
sur  tout;  se  dégoútant  ai  sé  m  en  t ;  moróse,  inconstant, 
philosophe  profond,  ministre  habile,  polirique  sublime, 
ou  enfant  de  dix  aos ;  point  vindicatif ;  demandan! 
pardon  d'un  chagrín  qu'il  a  causé ;  reparan t  vite  une 
injustice;  croyant  aimer  Bien  ,  craignant  le  diable, 
qu'its'imagine  étre  encoré  plus  grand  et  plus  gros  qu'un 
])rince  Potemkin ;  recevant  des  bienfaits  sans  nombre 
de  sa  grande  souveraine,  et  les  distribuant  tout  de  suite; 
acceptant  des  ierres  de  l'impératrice,  ks  lui  rendís nt,  ou 
payan t  ce  qu'elle  doit  sans  le  lui  diré ;  venclant  et  ra- 
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chettmt  d'immenses  domaines  pour  y  taire  une  grande 
colonnade  et  un  jardin  anglais,  s'en  défaisant  ensuite ; 
jouant  toujours,  ou  ne  jouant  jamáis;  aimant  mieux 
donner  que  payer  ses  dettes ;  prodigieusement  riche 
sans  avoir  le  son  :  se  livrant  á  la  méfiance  ou  á  la  bon- 
liomie,  á  la  jalousie  ou  á  la  reconnaissance ,  á  Phumeftjr 
ouá  la  plaisanterie ;  prévenu  aisément  pour  ou  contre, 
revenan t  de  méme ;  parlant  théologie  á  ses  généraux, 
et guerre  á  des  archevéques  ;  ne  lisant ; jamáis,  mais  son= 
dant  tous  ceux  á  qui  il  parle,  et  les  contredisant  pour 
en  savoir  davantage  :  faisant  la  mine  la  plus  sauvage  ou 
la  plus  ágréable,  arieetant  les  manieres  les  plus  repous» 
santes  et  les  plus  "  attirantes ;  ayant  enfin  tour  á  tour 
l'air  du  plus  fier  satrape  de  l  Orient,  ou  du  eourtisanle 
plus  aimable-de  Louis  XIV;  sous  une  grande  apparence 
de  dureté,  tres-doux,  en  vérité,  dans  le  fond  de  son 
eoeur;  fantasque  pour  ses  heures,  ses  repas,  son  repos 
et  ses  goúts;  voulant  tout  avoir  comme  un  enfant,  se 
passant  eje  tout  comme  un  grand  homme ;  sobre  avec 
l'air  gourmand ;  rongeant  ses  ongles ,  des  pommes  ou 
des  navets ;  grondant  ou  riant ;  chantant  ou  méditant ; 
appelant,  i-envoyaut,  rappelant  yingt  aides-de-camp 
sans  leur  rien  diré  :  supportant  le  chaud  mieux  que  per- 
sonne,  en  ayant  l'air  ele  ne  songer  qu'aux  bains  les  plus 
rechercliés;  se  moquant  dufroid,  en  ayant  Tair  de  ne  ' 
pouvoir  se  passer  de  fourrures  ,  toujours  en  calecon  et 
en  chemise ,  ou  en  uniforme  brodé  sur  toutes  les  tailles ; 
pieds  ñus  ou  en  pantoufles  á  paillons  brodés ;  sans 
bonnet  ni  chapeau  :  c'est  ainsi  que  je  l'ai  vu  une  fois 
aux  coups  de  fusil ;  tantot  en  mauvaise  robe  de  cham- 
bre, ou  avec  une  tunique  superbe,  avec  ses  trois  pla- 
ques, ses  rubans  et  ses  diamants  gros  comme  lepouce 
autour  du  pprtrait  de  Timpératrice  (ees  diamants  sem- 
blent  placé>  la  pour  attirer  les  boulets);  courbé,  pelo= 
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taimé  quand  íl  est  chez  lui,  et  grand,  le  nez  en  fmtj 
íier,  beau,  noble,  majestueux  ou  séduisant  quand  i! 
se  monte  a  son  armée,  tel  qu'Agameranon  au  milieu 
des  rois  de  la  Gréce. 

Le  prínce  de  Ligxe, 


BD111IR  DU  VÉR1TABLE  (1MÉTIE*. 


Qu'ii  est  heuretvs,  moa  Dieuí  le  ecenr  humble  eí  docíle 
Qu'éclaire  le  flambeaü  de  ton  sítint  Évaiigile  ; 
Par  ta  gráce  ooiaiait,  il  ne  cherche  tjue  roí, 
Et  eoñ  boxiheur  iisiqiie  est  d'accompHr  talo!. 


Cette  paix  intérieure ,  ce  bien  si  precieux  de  l'ahíé, 
que  saint  Aügustm  définit  si  exactement  la  tranquiUité 
¿le  Vordre,  l'homme  livré  ásespassions  ne  la  connaítra 
jamáis.  "  Son  cceur,  a  dit  le  Saint-Esprit,  est  comme 
unemer  bouillonnante .  dontles  vagues  aoitées  débor- 
dent  sans  cesse  et  vont  porter  au  dehors  la  vase  im~ 
puré  dont  elles  sont  ehargées."  Le  cceur  du  vrai  chré- 
tien  est  le  sanctuaire  de  la  paix.  Rien  ne  trouble  cet 
lieureux  calme  :  ni  les  agitations  du  doute,  elles  sont  le 
partage  des  incrédules ;  ni  la  terreur  des  jugemeñts  de 
jJieu ,  c'est  la  premiére  peine  des  méchants.  La  paix 
avec  Dieu  est  le  fondement  de  la  paix  avec  soi-méine ; 
elle  tranquillise  sur  le  passé,  faitjonir  du  prcsent  ,  ras- 
sure  pour  l'avenir.  Les  malheurs  mémes  du  dehors,  les 
traverses  de  la  vie,  les  maux  du  corps,  n'alterent  point 
le  bonheur  interieur  du  parfait  ehrétieii.  La  chanté 
rend  tout  iéger:  elle  ó  te  wm  privatíons  léúr  ammiUnie : 
attk 'pertfes,  léurs  regléis .:  a«»\  cinmis  leur  debuts; 


hux  maladies,  leurs  langueurs;  aux  soüffrañoes ,  leurs 
douleurs.  La  passion  la  plus  ardente  ne  dorine  pas, 
pour  soutenir  les  peines  de  la  vie,  un  eourage  aussi 
fort,  et  surtout  aussi  soutenu,  aussi  gene-ral,  autant  á 
1'épreuve  de  tout,  que  eeiui  qinnspire  la  chanté.  Ainsi, 
dans  quelque  situation  que  se  treme  le  chrétien.  il 
porte  toujours  en  lui  le  bonheur;  au  sein  de  la  pros- 
périté,  ses  jquissancés  so nt  purés  et  assurées,  paree 
que  sa  religión  lui  apprend  á  les  modérer.  Noíre  faculté 
de  jouir  est  bornee  comme  teuíes  les  autres.  Les  plaisirs 
du  monde  trouvent  leur  tenue  dans  leui-  niultiplicité 
méme  :  l'usag'e  iminodéré  les  anéantit,  et  ne  laisse  a  leur 
plaee  que  le  dégoút  de  lasatiété  et  le  vide  de  Fennui. 
Juste  jugement  déla  Providence.  qui  a  voulu  que  tout 
abus  renfermát  en  soi  sa  peine.  Le  plaisirs  de  la  cou- 
science  sontles  seuls  éternels.  Le  chrétien  devient-il  en 
batte  á  l'adversité  c'est  ici  letriomphe  du  Christianisnie. 
Incrédules !  oseriez-vous  niettre  vos  prineipes  désespé- 
ratita  en  paralléle  avec  les  consolations  touchantes  qu'il 
develo  ppe  ?  Vous  donnez  á  la  plus  nombreuse  portion 
du  genre  humain,  pour  unique  ressource,  le  néant ! 
Vous  lui  arracíiez  jusqu'a  l'espérance.  AM  ne  íut-<-e  tj«e 
par  pitié  pour  ses  malkeurs .  laissez-lui  bénir  une  reli- 
gión qui  lui  rend  ses  sourírances  précieu^es  par  leuvs 
conformités  avee  celles  de  son ilédempteur .  qui  lui  ofivt 
d?immenses  dedommagements  pour  tous  ses  mau\ ::  qui 
donne  un  prix  á  chacune  de  ses  peines  ,  qui  en  t'uit  au- 
tant de  mérites  et  de  titres  á  un  bonheur  satis  mesure  et 
saus  fin. 

Cardinal  mí  La  Lu/erni;. 
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lAVOfAT. 


)  Jv'ordre  dea  avocáis  e»t  .auaei  aucien  qaé  la- 

magifitrature,  aussi  "noble  que  la  vertu, 
arassi  néceisyaire  que  la  jusíice. 

D'Agcesseaü. 

L'avocat  est,  dans  la  société,  im  citoyen  ehargé  d'une 
mission  honorable ;  le  poste  éminent  qu'il  occupe  par 
ses  talents  et  sa  probité  appelie  sur  lui  les  regards  de 
la  multitude.  II  est  le  défenseur  de  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  sa  protection  dans  les  malheurs,  il  n'est  ja- 
máis cliargé  d'accuser  ni  de  pomsuivre ;  ses  fonctions 
sont  un  patronage.  La  société  lui  permet  de  nous  dé- 
fendre  contre  eíle-méme  et  contre  ses  plus  augustes 
agents.  Noyes  dans  un  déluge  de  lois,  nous  ignorons 
souvent  nos  devoirs ;  et  ,  quand  la  société  veut  punir 
üütre  ignorance,  e'estpour  nous  sauver  de  ses  rigueurs 
que  l'avocat  s'applique  a  débrouiller  un  chaos  oíi  nous 
ne  pourrions  que  nous  égarer.  C'est  pour  apprendre  á 
excuser  nos  fautes,  a  justifíer  nos  intentions,  qu'il  veille 
et  qu'il  se  livre  á  une  étude  laborieuse.  C'est  le  seul  in- 
tercesseur  qui  nous  reste  dans  les  moments  oü  la  société 
irritée  s'arme  tout  entiére  contre  un  seul  hoinme ;  il  est 
le  consolateur  et  le  conseil  de  l'accusé.  Le  malheureux, 
separé  du  reste  des  hommes,  ne  trouve  plus  d'appui 
que  dans  l'avocat  qui  représente  lui  seul  toute  sa  fa~ 
mille  éplorée,  qui  recueille  ses  craintes,  ses  cspéran- 
ces.  A  qui  se  confier,  dans  une  position  ou  tout  vous 
abandonne?  Le  pauvre,  dont  la  pauvreté  aggrave  en- 
coré le  malheur,  n'apas  inéme  quelquefois  la  ressource 
de  chofeir  $éU  défenseitr  i  la  société  lid  en  désigne  ym  i 
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trij  quoiqu'eUe  le  choisisse  au  ka^ard  dun*  uue  cospo- 
ration  nómbrense,  cet  ordre  esi  toujours  compase 
d' nomines  honnétes,  etle  hasard  méraé  n'y  peut  trou~ 
ver  que  zéle,  honneur,  dévouement  et  discrétion.  C'est 
peut-étre  le  seul  eorps  dans  la  soeiété  oú  la  trahison  soit 
sans  exemple.  Aucune  eonddératión  ne  détourne  Pa- 
Tocat  du  sentier  de  l'honñeur ;  dans  les  moments  les 
plus  diíftciles,  quand  la  soeiété  parait  décidée  a  con- 
damner  d'avance,  et  qivelle  fait  un  crime  á  L' avoca  t  de 
Faccoittplissement d'un devoir  sacre,  on en  a  rarement 
ni  refuser  le  poste  d'honneur ;  jamáis  un  seul  ne  s'esí 
láchement  rendü  le  ministre  ni  le  cómplice  desfureurs 
de  la  soeiété,  préte  a  se  renverser  de  ses  propres  mains, 
en  violant  les  promesses  les  plus  sacrées.  L'honñeur 
des  avocats  est  peut-étre  le  seul  honneur  pur  et  sans 
tache  sur  toute  la  terre.  Partout  on  trouve  de  la  sin- 
cérité  et  du  mensonge,  de  la  ridélité  et  de  la  perfidie ; 
iñais  voilá  tout  un  ordre,  dispersé  en  tous  lieux,  en 
corporations ,  ou  la  trahison  est  inconnue.  C'est  sana- 
ture.  Tel  homme  aurait  une  faiblesse  et  se  laisseraií 
aller  á  une  mauvaise  action,  qui  en  devient  incapablé 
dans  Texereice  de  ses  íonctions  comme  avocat.  Lorsque 
Ja  vie  d'un  citoyen  n'est  point  attaquée,  et  qu'il  faut 
le  proteger  dans  la  possession  de  ses  biens,  la  tache  de 
favócat  n'est  point  dangereuse;  mais  ses  íonctions  ne 
^ont  pas  moins  respectables.  Une  reunión  d'hornmes 
choisis  représente  la  soeiété ,  et  júge  alors  sans  passion 
et  sans  craihte  entre  deux  contendants  incapables  de 
toute  iñftuénce. 

Ce  tribunal  auguste,  oiüre  le  respeet  qu'il  inspire, 
tire  encoré  son  principal  lustre  du  combat  que  livrení  f 
en  sa  presence  et  sous  Íes  yeux  du  public,  les  défen- 
seurs  des  eitoyens  qui  viennent  dernander  justice.  Le 
talent  de  l  avocnt  p.<t  córame  la  décoration  de  cette 


secnc  imperante.  Les  discours  prononcés  "devaní  les 
S^é&H  t'attention  des  magistrats,  le  silence  du.  piiblic  qui 
aííeud  i'ari'ét-, tout  dónne-á  cetíe  cérénionie  un  appareü 
qui  ánnonee  á  la  íbi-s  la  forcé  de  la  jusíice  qui  va  pro^ 
notieer  par  tous  ses  organes,  la  feiblesse  des  citoyens 
qui  écoutent  dans  un  -respectueux  silence  ,  eí  la  supré- 
matied'une  classe  d'hommes  á  qui  seule  appartiení  le 
droit  cíe  portel'  la  parole  dans  d'aussi  graves  circona- 
tances. 

Jacotot. 


REÍERS  ÉPR011VÉS  PAR  SAIIüT  1011. 

HunibleR  dans  les  sueoés ,  radieux  dán«  les  fers, 
vi  odéle  des  chrétiens  -  et  des  pvinces  modele , 
Lcmis,  qu'une  foi  vive  embrase  d'un  saint  «ele , 
Sur  les  rives  du  MI  est  salué  vahiquenr : 
Tout  á  conp  la  fortune  a  trahi  son  granjd  coeur. 
Ses  sujete ,  moissónnéS  par  le  fer  des  batailles , 
Sous  ses  yeax  paternels  restent  sans  fuaiérailles ; 
\íais  le  héroe  chrétien  ne  connait  point  1'eílVoi , 
lit  jueqije  dans  les  fers  Louie  est  tonjours  roí. 

Mine  I)  ri- re  ¡noy. 


(  itasie  épouse  da  Dieu  YÍvant,  Eglise,  sortez  de 
rhuniiliation,  quittez  ees  voiies  fúnebres,  preñez  vos 
ornements  les  plus  précieux.  Gráce  á  la  valeur  et  a  la 
pié  té  de  saint  Louis ,  vous  revoyez  vos  anciennes  so- 
ienuités;  mais  hátez-vous  de  jouir  de  votregloire;  elle 
s'eftacera  coinine  un  songe.  Des  décrets  de  rigueur  vont 
se  développer. 

líelas !  tout  semblait  présager  les  plus  heureux  suc- 
ees,  .íavfiTí íf  projet  imeux  concerté ,  jamáis  commenee- 


jn<  u¡-  j»)nsiii\úi--&f>ies.  Vn  chemín  ¿raye  un  ír.iiif-n  djxrj 
granel  rJeuve;  l'armée  de  sai'nt  Louis  s'avancaní  a.  la  fa- 
veur  du  sileuce  et  dusecret;  les  ennemis,  proteges  par 
le  Tanis,  tranquilles,  et  ne  soupconnant  pas  la  moindre 
surprise;  le  eomte  d'Artois  déjá  sur  le  rivage,  bientót 
siiifá  de  plusieurs  guerriers ,  íes  premiers  postes  enlevcs; 
la.  terrera-  et  le  désordre  partout;  les  Sarrasins  éperdus f 
abandonnant  lenr  eamp  avec  précipitation ,  et  fuyant 
devant  le  glaive  du  vainqueur...  II  n'y  avait  qu'á  s'ar- 
reter,  la  victoire  éíaií  consonimée.  Mais  le  courage 
est-il  íoujours  aecompagné  de  la  prudence?  Le  comte 
d'Artois,  oubliant  les  ordres  de  son  frére,  et  dédaígnanr 
íout  sage  eonseil,  se  livre  aveuglément  á  Pimpétuo- 
site  de  son  ardeur;  il  croit  ne  ponrsuivre  que  des  fu~ 
gitifs  tremblants ,  et  il  se  trouve,  sans  le  savoir,  separé 
des  siens,  et  enferme  dans  la  Massoure.  Des  prodiges 
de  valeur  ne  le  sauveront  pas:  enveloppé  de  toutes 
parts,  il meurt percé de  mille  coups;  et  l'élite  de  laño- 
hiesse  franoaise  perita  ses  cotes  en  le  défendant. 

Depuis  ce  jour  fatal,  malheurs  sur  malheurs,  dis- 
ónices  sur  disgráces  ;  des  victoires  aussi  funestes  que 
des  defaites.  Toute  résistance  mutile;  point  d'armée; 
plus  de  vaisseaux;  les  raers  fermées  a  tout  secours 
éíranger;  í'air  infecté  de  la  multitude  des  cadavres;  la 
contagión  danslecanip;  des  spectres  et  non  des  nom- 
ines. Saint  Louis  lui-méme  ,  languissant,  aíFaibli,  portó 
par  des  soldáis  pour  se  dérober  á  Finsolenee  etá'Tin- 
humanité  de  ses  ennemis  ,  pris  enfin,  chargé  de  fers.  Ce 
n'estpas  tout:  ses  amis,  ees  généreux  guerriers.  gemís- 
sants  dans  Fescíavage;  plus  loin,  u  Damiette,  des 
princepses  éplorées;  un  epfantá  peine  né;  une  tendré 
éponse,  qui  n'a  pas  craint  de  partager  íes  ennuis  et 
lea  périls  d'un  si  long  yoyage;  tout  cequ'il  y  a  de  plus 
cher  au  monde  a  ja  garde  de  quelqties  mercenaíres;  saas 
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saeouis-,  satis  e¿pérance,  et  sur  le  pomt  de  toniber  i 
chaqué  instant  dans  la  plus  aíTreuse  des  servitudes. 
Est«il  une  constance  á  Fépreuve  de  tant  de  révers  et  de 
tant  de  pertés*?'" 

Xon,  taint  Louis  n'a  ríen  perdu :  la  religión  lui  reste : 
elle  le  suit  dans  les  cliaines;  les  eaehots  sont  pour  luí 
ee  que  fut  la  fournaise  de  Babylone  pour  les  trois  en~ 
iants  d' Israel,  un  lieu  de  rafraíchissement.  II  s'humilie 
sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  qui  l'éprouve;  il 
s'applaudit  avec  saint  Paul  d'avoir  éfcé  trouvé  digne  de 
soufirir  pour  Jesús-  Christ.  Áucun  changement  en  luí : 
toujours  méme  aríábilite  ?  méme  douceur,  méme  tran- 
quiUité:  on  ne  s'apergoit  qu'il  est  malheureux  qu'á  sa 
noble  fierté.  Qu'on  lui  demande  une  rancon ,  il  repon- 
drá que  la  personne  augusie  des  rois  est  au  dessus  de 
toute  rangon;  qu'on  exige  des  serments  abominables, 
il  en  frémit  d  horreur,  et  il  ne  veut  donner  d'autre 
camión  de  ses  promesses  que  sa  parole.  Qivils  parai.^- 
sent,  ees  furieux  qui  ont  formé,  loin  de  sa  présenee ,  h 
dessein  d'attenter  á  sa  vie:  ilsle  verront,  etils  tombe- 
roní  á  ses  pieds.  Que]  est  done  ce  captif  qui  régne  dans 
ses  fers  ,  qui  fait  la  loi  h  ses  vainqneurs,  que  des  bar- 
bares, respecten  t,  et  qu'ils  délibérent  dé  choisir  pour 
leur  maítre '?'  Sainte  religión,  voilá  votre  plus  beau 
triomphe! 

J/abbé  Potjlle. 
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L'AMBITIOX  BES  GRAXDS. 

Helas!  par  sant  le  but ,  dañs  l'arcíenr  qui  Tafite, 
Nul  mortel,  ici  bas,  ñ'ést  content  de  son  ¡rite, 
Heareus,  »i,  repoeant  sur  leur3  biens  entassésL 
Les  Lorumes  quelquefois  sé  diaaieni  :  C'est  asses! 

DtLixxe. 

Je  sais  qu'ii  y  a  une  noble  émulation  qui  rnene  á  ía 
gloire  par  le  devoir :  la  naissance  nous  l'inspire,  et  la 
religión  I •aotorfse i  c"est  elle  qui  donneaux  empires  des 
eitovens  ¡Ilustres,  des  ministres  sages  et  iaborieux,  de 
vaillants  genera ux,  des  auteurs  célebres,  des  princes 
dignes  des  Icroaflges  de  la  postérité.  La  piété  véritahle 
n'est  pas  une  profession  de  pusillanimité  et  deparesse: 
la  religión  n'abat  et  n'amollit  point  le  coeur,  elle  Ven- 
noblit  et  f  eleve;  elle  seuíe  sait  fonner  de  grands  hom- 
mes:  on  est  toujours  petit  quand  ou  n'est  grand  que 
par  la  vanité.  Ainsi  la  mollesse  et  l'oisiveté  blessent 
également  les  regles  de  la  piété  et  les  devoirs  de  la  vie 
eivile;  etiecitoyen  mutile  n'esj;  pas  moins  proserit  par 
l'Evangile  que  par  la  société. 

Mais  Fambition,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au 
dessus  et  sur  les  ruines  m£mes  des  autres;  ce  v er  qui 
pique  le  cceur  et  ne  le  laisse  jamáis  tranquille;  cette 
passion  qui  est  le  grand  ressort  des  intrigues  et  de  tou- 
tesles  agitations  des  eours,  qui  forme  les  révolutions 
desEtats,  et  qui  donne  tous  les  jours  á  Tunivers  de 
uouveaux  spectacles;  cette  passion,  qui  ose  tout,  et  a 
laquelle  ríen  ne  coívte,  est  un  vice  encoré  plus  peni  i  - 
cieux  aux  empires  que  la  paresse  méme. 

Deja  ilrend  nialheureux  celui  qui  en  est  possedé? 
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I  uudbitieux  ne jouit  de  ríen:  ni  de  su gioire,  il  La  fcromv 
obscuro;  ni  cié  ses  places,  ii  veut  moñter  plus  haut;  ni 
desa  prospérité,  il  seche  et  dépéritau  niilieu  de  son 
abondance;  ni  des  hormnages  qu'on  luí  rend,  ils  sont 
empoisonnés  par  ceux  qu'il  est  obligo  de  rendre  luí- 
méme;  ni  de  sa  faveur,  elle  devient  amere  des  qu'il  faut 
3a  partager  ayéc  ses  concurrente  ni  de  son  repos,  il  est 
malheureux  a  mesure  qu'il  est  obligó  d'étre.  plus  tran- 
quillo,: c'est  un  Aman,  Fobjet  souvent  des  desirsetde 
Fenvie  publique  ,  et  qitun  seul  honneur  refusé  a  son 
excessive  autorité  rend  insupportable  a  lui-méme. 

L'ambition  le  rend  done  malheureux,  mais,  de  plus, 
elle  Favilit  et  le  degrade.  Que  de  bassesses  pour  par- 
venir!  II  fapt  paraitre ,  non  pas  tel  qu'on  est  ,  mais  fcel 
qu'on  nous  souhaite!  Bassesse  d'adulation :  on  encense 
et  on  adore  l'idole  qu'on  méprise;  bassesse  de  láchete : 

II  faut  savoir  essuyer  des  dcgoúts,  dévorer  des  rebuts, 
et  les  recevoir  presque  comme  des  graces;  bassesse  de 
dissimulation:  point  de  sentiments  á  soi,et  ne  penser 
que  d'aprés  les  autres;  bassesse  de  dértjglement:  devenir 
les  cómplices  et  peut-etre  les  ministres  des  passions  de 
ceux  de  qui  nous  dépendons,  et  entrer  en  parí  de  leurs 
désordres,  pour  participer  plus  súrement  á  leurs  gráces  ; 
enfin,  bassesse  méme  d'hypocrisie:  emprunter  quelque- 
fois  les  apparences  de  la  piéíe,  jouer  Fhomme  de  bien 
pour  parvenir,  et  faire  servir  á  l'ambition  la  religión 
méme  c¿ui  la  condamne.  Ce  n'est  point  la  une  peinture 
imaginee;  ce  sont  les  mceurs  des  cours  et  Fhistoire  de 
la  plupart  de  ceux  qui  y  vivent. 

Qu'on  nous  dise  aprés  cela  que-c'est  le  vice  des  gran- 
des ames :  c'est  le  caractere  d'un  ccsur  lache  et  rampant  t 
c'est  le  trait  le  plus  marqué  d'une  áme  vile.  Le  devoir 
tout  seul  peut  nous  mener  á  la  gloire;  celle  qu'on  doit 
mx  ba«*esses  et  aux  intrigues  de  Fambition  porte  ton- 


-  177  - 

jours.avec  elle  un  caractére  de  honte  qui  noiib  desho- 
nore: elle  ne  promet  les  royaumes  du  monde  et  toute 
leur  gloire  qn'á  eeux  qui  se  prosternent  devant  Fini- 
quité, et  oui  se  clégradent  honteusement  eux-mémes. 
On  reproche  toujours  vos  bassesses  á  votre  élévation; 
vos  places  rappellent  sans  cesse  les  a vilissements  qui  les 
ont  meriíées;  et  les  titres  de  vos  honneurs  et  de  vos 
digñités  deviennent  eux-mémes  les  traits  publics  de 
votre  ignominie.  Mais,  dansTesprit  de  Fambitieux,  le 
succés  couvre  la  honte  des  moyens:  il  vetií  parvenir,  et 
tout  ee  qui  le  méne  láest  la  seule  gloire  qu'il  cherche  ; 
il  regarde  ees  vertus  romaines,  qui  ne  \eulent  ríen 
devoir  qu'á  la  probité,  a  rhonneur  et  aux  services, 
córame  des  vertus  de  román  et  de  théatre,  et  croit  que 
Félévation  des  sentiments  pouvait  faire  autrefois  les 
héros  de  la  gloire,  mais  que  c'est la  bassesse  et  Favilis- 
sement  quifait  aujourd'hui  ceuxde  la  fortune. 

Aussi  Finjustice  de  cette  passion  en  est  un  dernier 
trait  encoré  plus  odieux  que  ses  inquietudes  et  sa  honte. 
Oui,  un  ambitieux  ne  connaít  de  loi  que  celle  qui  le 
favorise:  le  crime  qui  1' eleve  est  pour  luí  comme  une 
vertu  qui  Fennoblit.  Ami  infidéle,  Famitié  n'est  plus 
rien  pour  lui  des  qu'elle  intéressesa  fortune;  man  vais 
citoyen,  la  venté  nelui  paraít  estimable qu'autant  qu'elle 
lui  estutilerle  mérito  qui  entre  en  concurrence  avec 
Jai  est  un  ennerni  auquel  il  ne  pardonne  point :  Fintérét 
public  céde  toujours  a  son  intérét  propre;  il  eloigne  des 
su  jets  capables,  et  se  substitue  a  leur  place;  il  sacrine 
á  ses  jalousies  le  salut  de  FEtat,  et  il  verrait  avec  moins 
de  regret  les  affaires  publiques  périr  entre  ses  malas, 
que  sauvées  par  les  soins  et  par  les  lumieres  d'un 
aiitre. 

Masstllon. 


KUHffflft  Míail  1  LA  MTtttK. 


Océan,  quels  tableaux  ta  surfaee  présente! 
íj'astre  du  jour  se  leve ,  et  sa  clai'té  naissaníe, 
Lan^ant  obliquement  mille  traite  lumineux, 
Sur  les  flote  íremblotante  forme  un  sillón  de  feux. 

DULARD. 


Je  lie  suis  rienj  je  ne  snis  qiiYm  simple  solí  taire ; 
j'ai  souvent  entendu  les  savants  disputer  sur  le  premier 
Etre,  et  je  ne  les  ai  point  eompris  :  mais  j'aitoujours 
remarqué  que  c'est  á  la  vue  des  grandes  scénes  de  la 
nature,  que  cet  Etre  inconnu  se  manifesté  au  coeur  de 
Fhomme.  Un  soir  (il  faisait  un  profond  calme),  nous 
nous  trouvions  dans  ees  belles  mers  emi  baignent  les 
rivages  de  la  Virginie ;  toutes  les  voiles  étaient  pliées: 
jetáis  oceupé  sousle  pont , lorsque  j'entendis  la  eloche 
qui  appelait  1'équipage  á  la  priere ;  je  me  hatai  d'aller 
meler  mes  vceux  á  ceuxde  mes  eompagnons  de  voy  age. 
Les  officiers  étaient  sur  le  cháteaude  poupe  avee  les 
passagers  ;  Faumónier,  un  livre  h  lampan,  se  tenait  un 
peu  en  avant  d'eux ;  les  matelots  étaient  répandus 
péle-méle  sur  le  tillac :  nous  étions  tous  debout,  le 
visage  tourné  vers  la  proue  du  \  aisseau ,  qui  regardait 
1'occident. 

Le  globe  du  soleil,  prét  á  se  plonger  dans  les  flots , 
apparaissait  entre  les  cordages  du  navire,  au  milieu  des 
espaces  sans  bornes,  On  eút  dit,  par  les  balancement  de 
la  poupe,  que  i'astre  radieux  changeait  a  chaqué  ins- 
taot  d'horizon.  Quelques  nuages  étaient  jetés  sans  or- 
dre  dans  Torient,  oú  la  lime  montait  avec  lenteur  ;  le 
reste  du  ciel  était  pur  :  vers  lenord,  forma  nt  un  glo- 


rieux  triangle  avec  i'astre du jour  eí  ceiui  cíela  nuit, 
une  trombe,  brillante  des  couleurs  du  prisme,  s'élevaií 
de  la  mer  comme  un  pilier  de  cristal  supportaat  lavbüte 
du  ciel. 

II  eút  été  bien  á  plaindre  eelui  qui,  dans  ee  spectacle 
n'eút  point  reconnu  la  beauíé  de  Dieu.  Des  larmes 
coulérent  malgré  moi  de  mes  paupiéres,  lorsque  mes 
compagnons,  ótant  leurs  chapeaux  goudronnés ,  vin- 
vent  entonner  d'une  voix  rauque  leur  simple  eantique  á 
Notre-Dame-de-Bon-Secours ,  patronne  des  mariniers. 
Quelle  était  touchante  la  priére  de  ees  hommés,  qui 
sur  une  planche  fragüe,  au  rniiieu  de  Pocéan,  contení- 
plaient  le  soleil  couchant  sur  les  flots!  Comme  elle  al- 
laita.  Fame,  cette  invocation  du  pauvre  máteíot  ala 
Mtre  de  Douleur!  La  cohscience  de  notre  petitesse  á  la 
vue  de  l'infini,  nos  chants  s'étendant  au  íoin  sur  les 
vagues,  la  nuit  s'approchant  avec  ses  embuches.  la 
merveille  de  notre  vaisseau  au  milieu  de  lant  de  mer= 
veilles,  un  équipage  religieux  saisi  d'admirátioh  et 
de  crainte .,  un  prétre  auguste  en  priores,  Dieu  penchc 
sur  l'abime,  d'une  main  retenantle  soleil  aux  portes  de 
l'occident,  del'autre,  élevant  la  lune  dans  I'oriení, 
etprétant,a  travers  Fimmensité,  uno  or eille  attenti\  é 
ala  voix  de  sa  créature  :  voiia  ce  qu'on  ne  saurait  pein- 
dre,  et  ce  que  toutle  eoeur  de  inóüime  sufrí  t  á  peine 
pour  sentir. 

Chateaubriand. 
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DE  ilVlnt 


Vérité,  beaa  fleuvé 
Que  rien  ne  tarití 
Sourctíoú  tout  s'abrcuré! 
Tige  oú  tout  fleurit ! 
Lampe  que  Dieu  pose 
Pvés  de  toute  cause  ! 
Ciarte  que  ía  olióse 
Envoie  á  l'esprit! 

V.  Higo. 


Le. premier  besoin,  comme  le  premier  bien  de  I'hom- 
me,  c'est  la  vérité.  Oui,  vérité  dans  la  religión,  qui,  en 
nous  donnaní  des  idees  liantes  et  purés  de  la  Divinité  , 
uousapprend  á  lui  rendreles  hommages  dignes  d'eííe; 
vérité  dans  íamorale,  qui  trace  leurs  devoirs  á  toutes 
les  conditions,  sans  rigorisme  comme  sans  mollesse : 
vérité  dans  la  politique,  qui,  en  rendant  Fautorité  plus 
juste  et  les  sujets  plus  soumis,  sauve  les  gouvernements 
des  passions  de  la  multitude  et  la  multitud e  de  la  tyran- 
desgouvernements;  vérité  dans  les  tribunaux,  qui  fait 
palir  le  vice,  rassurel'iunoeence,  et  améne  letriomphe 
de  la  justice;  vérité  dans  Fédúcatión,  qui,  mettant  en 
accord  les  doctrines  et  la  conduite,  fait  que  les  institu- 
teurs  ne  sont  pas  monis  les  modeles  que  les  maítres 
de  Fenfanceet  de  lajeunesse ;  vérité  dans  íes  íeftres  et 
lesarts,  qui  les  preserve  de  la  contagión  du  mauvais 
gout,  des  faux  ornements  comme  des  fausses  pensées; 
vérité  dans  le  commerce  de  la  vie,  qui,  en  bannissant 
ía  fraude  et  Fimposture,  íait  la  súreté  commune ;  vé- 
rité en  tout,  vérité  avant  tout :  voilá,  au  fond,  ce  que 
cherche,  par  íes  désirs  secrets  de  son  cceur,  le  genre 
liumain  tout  entier  ;  tous  les  peuples  ont  compris  que 
la  vérité  estutile,  et  que  le  mensonge  est  nuisible. 


Et,  en  etíét,  lorsque  les  véritables  doctrines  sont 
universellenient  enseignées,  qu'elles  ont  penetré  dans 
les  cceurs,  qu'elles  animent  toutes  les  elasses  de  la 
société,  si  elles  n'arrétent  pas  tous  les  désordres,  elles 
auront  du  moins  l'avantage  d;en  arréter  un  grand 
nombre;  elles  seront  fécondes  en  sentiments  généreux, 
en  actions  vertueuses,  et  Ton  sentirá  que  la  vérité  est 
pourle  corps  social  un  principe  de  vie.  Que  si,au  con- 
traire,  l'erreur  sur  des  dioses  capitales  vient  á  dominer 
dans  les  esprits,  surtout  dans  ceux  qtii  sont  appelés  á 
servir  de  guides  et  de  modeles,  elle  les  égarera,  les 
jetera  dans  de  fausses  routes,  et,  en  corrompant  les 
pensées,  les  sentiments  et  les  actions,  elle  deviendra 
un  principe  de  dissolution  et  de  mort. 

Depuis  un  siécle  surtout  ,  quel  choc  d'opinions  oppo- 
sées  parmi  nous!  que  de  systémes  renversés  par  d'au- 
tres  systémes!  que  de  paradoxes  révoltants!  Et  l'his- 
toire  religieuse,  politique  et  littéraire  delaFrance, 
qu'est-elle  autre  chose  ,  depuis  cent  ans,  que  l'histoire 
du  combat  de  toutes  les  erreurs  contre  toutes  les  veri- 
tés?  Combat  soutenu  d  'abord  parlaplume  et  plus  tard 
par  le  glaive,  et  dont  l'issue  fut  pour  un  temps  la  des- 
truction  apparente  de  la  religión  et  de  la  monarchie. 
Une  chose  qu'il  faut  bien  remarquer  ,  c'est  que  tous  les 
combattants",  le  sectaire  comme  l'orthodoxe,  le  sophiste 
comme  le  philnsophe,  l'impie  comme  le  chrétien,le 
démagogue  comme  le  défenseur  du  troné,  tous  fai- 
saient  profession  de  marcher  sous  les  clrapeaux  de  la 
vérité  ;  et  ceux  qui  étaient  armes  contre  elle  se  seraient 
regardés  comme  vaincus,  s'ils  eussent  reconnu  qti'ilá 
étaient  enroles  sous  les  banniéres  du  mensonge. 

FRA\'^Sl>OLrS. 


II 


PROUVEE  PAR  l'üRDRE  ET  LES  BEAUTES  DE  LA  Is  ATURE. 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faút  croirc, 
Míiíh  tout  caché  qu'il  est,  poitr  révéler  sa  gloire 
Quels  témohis  éclatants  devaiit  inoi  rassemblés ! 
Répondez,  Cieux  et  Mera,  et  voris,  Torre,  parles?  ! 

L.  Racixe. 


Qu'il  est  grand,  qu'il  est  beau ,  le  spectacle  que  pré- 
sente la  nat.ure!  Et  qui  de  nous  peut  rester  indifférent 
á  cet  en  semble  de  merveilles  dont  elle  ne  cesse  de 
írappernos  regards?  Méme  parmi  les  athées,  en  est-il 
mi  seul  qui  n?en  soit  quelquefbis  profondément  ému,  et 
quijdans  ees  moments  ou  Ies  passions  sont  plus  cal- 
mes, oü  la  raison  semble  briller  d'une  lumiére  plus 
puré,  ne  soit  enrayé  desespropressystem.es,  et,  par. 
un  sentiment  plus  fortque  tous  les  sophismes ,  ne  soit 
comme  malgré  lui,  rappelé  a  FEtre  souverain,  qu'il 
n'est  pas  plus  en  notre  pouvoir  de  bannir  de  la  pensée 
que  de  cet  univers?  Nous  bornant  á  parler  ici  de  ees 
dioses  qui,  pour  étre  senties,  ne  demandent  ni  scienee, 
ni  pénibles  efforts,  et  qui  malheureusement  nous  frap- 
]>ent  d'autant  moins  qu'elles  nous  sont  plus  familiares, 
quel  enchaínement  de  phénoménes  merveilleux ,  si  pro- 
pres  a  nous  élever  jusqu'ala  Divinité,  n'oíFre  pas  le 
monde  planéíaire  auquel  nous  appartenons !  ees  globes 
lumineux  qui,  depuistantde  siécles,  roulent  majes- 
tueusement  dan.sTespace,  sans  jamáis  s'écarter  de  leur 
orbite,  ni  se  choquerdaus  leurs  révolutions;  cesoleiJ 
suspendu  a  la  volite  celeste,  comme  une  lampe  de  fea, 
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qui  viviñe  toute  la  nature,  et  se  trouve  placó  á  la  dis- 
tance  convenable  pour  éclairer,  échaufter  la  terre,  sans 
l'embráser  de  ses  ardeurs  •  cet  astre  qui  préside  á  la  nuit 
avec  ses  douces  clartés,ses  phases,  son  coursinconstant 
et  pourtant  régulier,  dont  le  génie  de  l'homme  a  su  ti- 
rer  tant  d'avantages ;  cette  terre  si  féconde ,  sur  laquelle 
on  voit  se  perpétuer  par  des  lois  constantes  une  multi- 
tude  d'étres  vivants,  avec  cette  admirable  proportion 
des  deux  sexes,  demortset  de  naissances,  qui  fait 
qu'elle  n'est  jamáis  deserte  ni  surchargée  d'habitants  ; 
ees  mers  immenses ,  avecleurs  agitations  périodiques 
et  si  mystérieuses ;  ees  éléments  qui  se  mélangent,  se 
modifient,  se  combinent  de  maniere  á  sufriré  aux 
besoins,  álaviede  cette  multitude  prodigieuse  d'étres 
qui  sont  si  variés  dans  leur  structure  et  leur  grandeur ; 
enfin  ce  cours  si  reglé  des  saisons  quireproduit  sans 
cessela  terre  sous  des  formes  nouvelles ;  qui,  aprés  le 
repos  del'hiver,  la  présente  successivement  embellie 
de  toutes  les  fleurs  du  printemps,  en ri cine  des  moissons 
de  l'été,  couronnée  des  fruits  derautomne,  et  fait  ainsi 
rouler  Fannée  dans  un  cercle  de  scénes  variés  sans 
confusión,  et  semblables  saris  monotonie!  Toutcela  ne 
forme-t-il  pas  un  concert,un  ensemble  de  parties,  dont 
vous  ne  pouvez  détacherune  seule  sans  rompre  rhar- 
monie  universelle?  et,  de  la,  commentne  pasremonter 
au  Principe ,  auteur  et  conservateur  de  cette  admirable 
unité,  á  l'Esprit  immortel  qui ,  embrassant  tout  dans  sa 
vaste  prévoyance,  fait  tout  marcher  á  ses  fins  avec 
autant  de  forcé  que  de  sagesse! 

FflAYSSINOUS, 
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Vn  efl'royable  bruít  court  le  long  du  rivage : 
L'air  en  gérnit:  etl'homme,  ayerti  du  ravagc, 
Sort  des  hameaux  voisins,  et,  muet  de  terreur, 
Vientrepaitre  ses  yeux  d'une  scéne  d'horreur  ! 

Roücher. 


Afin  de  souiager  son  pauvre  pére  deja  avancé  en  age 
et  chargé  de  famille,  un  petit  villageois  des  environs  de 
Philipsbourg,  ayant  á  peine  atteint  sa  onzieme  année, 
quittala  maison  patemelle,  et  s'engagea,  en  qualité  de 
trompette,  dans  le  régiment  de  Furstenberg.  II  y  fut 
généralement  aimé  pour  son  intelligence  et  sa  docilité 
envers  ses  chefs. 

Une  conduiteréguliere  jointe  á  une  taille  avantageuse 
le  fit  avancer  en  peu  de  temps.  II  était?  des  Táge  de  seize 
ans,  le  premier  trompette  de  son  corps. 

II  y  avait  huit  années  déjá  que  le  jeune  Allemand  était 
loin  de  sa  famille,  et  il  redisait  souvent :  a  Quand  irai- 
je  done  embrasser  mon  pauvre  pere?  Oh  !  qu?il  sera  con- 
tentdeme  revoir!"  Plein  de  cette  idee,  le  jeune  mili- 
taire  demande  et  obtient  un  congé  de  deux  mois ;  il  part 
avec  sa  trompette  chérie  et  une  ceinture  garnie  de  cent 
pieces  d'or,  fruit  honorable  et  précieux  de  ses  écono- 
mies. 

Oh  !  quelle  féte,  quel  jour  de  gloire  pour  un  bon 
ñls!  quelle  satisfaction  de  retourner,  aprés  un  si  long 
temps,  aux  lieux  témoins  de  son  enfance!  quel  triomphe 
surtout  d'y  reparaítre  en  bienfaiteur  et  d'y  donner  des 
preuves  de  sagesse,  dans  un  age  qui  le  plus  souvent  n'est 
encoré  marqué  que  par  des  écarts  et  des  fautes !  Espé- 
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ranee  consolatrice,  projets  flatteurs,  Yoúb  ne  futes  pas 
réalisés ! 

Le  jeune  homme  s'était  mis  en  marche  vers  la  fin  de 
Fhiver  de  1709;  le  Rhin  était  glacé  á  plusieurs  pieds  de 
profondeur.  Comme  il  traversait  ce  fleuve,  voie  la  plus 
courte,  seion  lui,  pour  se  rendre  au  village  qu'habitait 
son  vieux  pére,  la  débácle  s'opéra  subitement  avec  un 
iracas  semblable  á  une  décharge  d'artillerie.  Arrivé  trop 
tót  au  milieu  du  Rhin,  et  loin  des  bords,  oú  la  glace 
tenait  fortement  encoré,  le  malheureux  jeune  homme 
est  entramé  par  le  courant.  Vainement  il  s'élance  d'un 
glagon  sur  un  autre,  les  glacons  s'entreheurtent  et  flé- 
chissent  sous  ses  pas ;  vainement  il  appelle  á  son  se- 
cours ;  la  foule  accourue  sur  les  deux  rives  n'ose  et  ne 
peut  tenter  un  hasard  si  périlleux  :  chacun  leve  les  bras 
au  ciel  et  fait  des  vceux  stériles  dans  cette  conjoncture. 
Marchant  sur  le  gouíFre,  voyant  qu'il  ne  peut  tarder  á 
s'y  voir  engloutir,  le  bon  fils  veut  signaler  sa  derniére 
heure  par  les  pieux  sentiments  qui  Font  guidé  dans  son 
voyage;  il  prend  sa  trompette,  sonne  un  air  guerrier  que 
son  pére  aimait  beaucoup,  puis  s'écrie:  "Cent  piéces 
d'or  sont  contenues  dans  ma  ceinture ;  j'en  donne  cin- 
quante  á  celui  qui  repéchera  mon  corps  et  qui  portera 

les  cinquante  autres  piéces  á  mon  pére  "  A  peine 

eut-il  achevé  ees  mots,  qu'un  gla§on  enorme  le  ren- 
versa,  et  il  disparut  

Son  corps  fut  retrouvé  quelque  jours  aprés.  On  ap- 
porta  au  pére  de  cet  infortuné  non  cinquante  piéces 
d'or,  mais  les  cent  qui  étaient  dans  la  ceinture  

Le  malheureux  pére  ne  put  survivre  á  sa  douleur. 

Capelle. 
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MI. 

Saus  craindre  qu'un  rival  contre  mes  droits  conspire , 
Je  suis  le  souverain  de  tout  ce  que  je  vois  ; 
De  l'une  á  l'autre  rive  ,  et  les  airs  et  les  bois 
Sont  peuplés  des  snjets  de  mon  paisible  empire. 

Arnault. 


Un  insulaire  abandonnné,  et  contení  de  son  sort, 
fait  Péloge  du  cocotier  qui  fournit  á  tous  ses  besoins. 

"Tout  est  la,  dit-il  en  montrant  Farbre.  Le  cocotier 
nest-il  pas  né  du  sang  d'un  dieu?  Tout  est  la,  répéta- 
t-il  en  serrant  doucement  Farbre  entre  ses  bras ;  ses  lar- 
ges  feuilles  ne  suffisent-elles  pas  pour  couvrir  ma  ca- 
bane  et  me  garantir  de  Fardeur  du  soleil?  De  leurs  fibres 
les  plus  déliées  je  tresse  mes  nattes.  Je  trouve  dans  son 
fruit  le  lait  qui  me  desaltere  et  me  donne  la  santé,  Fa- 
mande  qui  me  nourrit  ,  Fhuile  qui  assouplit  mes  mem- 
}>res  et  ranime  mon  goút.  La  prendere  écorce  du  coco 
me  fournit  cette  bourre  précieuse  dont  j'ai  tissu  lepa- 
gne  qui  m'enveloppe  et  les  filets  qui  m'approvisionnent 
de  poisson;  car  Fappétit  deThomme  est  exigeant,  etla 
méme  nourriture  ne  luí  convient  pas  toujours.  Les  va- 
ses,les  ustensiles  de  mon  ménage,  n'est-ce  point  en- 
coré á  lui  quéjeles  dois?  qu'ai-je  ádésirer?  Le  visage 
d'unhomme  m'estdouxá  voir,  jel'avoue,  mais  parfois 
je  recois  les  visites  des  pécheurs,  et  leur  rareté  m'en 
vend  la  jouissance  plus  vive.  Mes  souvenirs  sont  ici ; 
qu'irai-je  faire  ailleurs?  et  mon  arbre!...  peut-il  se  trans- 
planter  comme  moi?  n'est-il  pas  monfrere  de  naissance, 
mon  bienfaiteur,  mon  soutieiij  l'interpréte  pour  moi  des 
decretal  de  h  Providente,  le  Hvra  oí!  je  i-efroiive  écrites 


tes  pin-  dances  émotions  de  majemiesse?  Mouperel** 
planté;  ma  mere  1'entoura  de  ses  soins,  quand  tenis  dé'üjc 
nous  értons  jeunes  et  fiables  encoré!  il  fat  le  témoindeü 
ópoques  heureuses  de  ma  vie ;  chacune  de  mes  année* 
écoulées  est  gravee  sur  sa  tige  par  un  cercle  noueux, 
par  une  pousse  nouvelle..,  Le  quitter!  non!  Comptez  ce* 
nceuds:  ils  vous  apprendront  mon  age;  et  vous  me  di- 
rez  si  c'est  aujourd'hui  qu'il  me  faut  recommencer  une 
nouvelle  existence.  Le  tombeau  de  ma  femme!  qui  en 
prendrait  soin?  son  corps  n  y  est  plus,  maisily  a  été. 
(Test  lá  que  j'aime  a.  me  ressouvenir,  c'est  la  que  j'aime 
a  prier."  X.  B.  Saintine. 


PÜRISSANT  AV  MILIEU  DES  NEIGES. 

La,  dans  sn  derniére  pénete, 
TI  Bouge  a  son  épouse ,  il  songe  á  sea  enfanís : 

Sor     couclie  afiYeupe  etglacée, 
Cette  inange  a  ctoublé  rhorreor  de  ses  tourmenti». 

(hexedou.í. 

Lorsque  lesautans  furieux  soulévent  le  fardeau  des 
neiges  et  les  transportent  au  travers  des  airs  obscurcis, 
combien  est  á  plaindre  le  malheureux  qui  cherche  á  re- 
gagnersacabaneisolée!  Egaré  dans  ses  propres  champs, 
il  s'arrete  et  nereconnaít  plus  saroute :  ilvoit  de  nou- 
velles  colimes  se  former,  et  la  campagne  bouleversée 
luí  présente  un  aspect  informe.  Les  chemins  ont  disparu 
dans  la  píame,  U  n'apergoit  plus  ni  la  riviére  nilaforét; 
sea  yeux  s'étendent  sur  vm  désert  effra>;ant  et  sauvage ; 
il  erre  du  rotean  dans  la  valjée.  ets'égare  de  plus  en  plus, 
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Pressé  parle  désir  impatient  de  retrouversa  demeure  , 
il  precipite  ses  pas  au  travers  des  sillons  mouvants.  L'es- 
poir  agite  ses  nerfs,  Tánime  sa  vigueur,  etlui  fait  faire 
de  vains  effbrts.  Mais,  hélas!  quelle  horreur  le  saisit, 
quel  désespoir  s'empare  de  son  ame,  lorsque,  accourant 
vers  un  objet  sombre  qu'il  a  pris  pour  le  toit  de  sa  chau- 
miére  elevé  au  dessus  de  la  neige,  il  reconnaít  son  er- 
reur,  et  se  trouve  au  milieu  d'une  solitude  inconnue, 
loin  de  tout  asile,  loin  de  tous  vestiges  humains!  Cepen- 
dant  la  nuit  s'épaissit  autour  de  lui,  et  la  tempéte, 
grondant  au-dessus  de  sa  tete,  redouble  l'horreur  de  sa 
situatiom  Alors  une  foule  de  dangers  mena§ants  se 
présentent  á  son  imagination  efírayée  :  ce  sontdes  fos- 
sés  escarpes,  des  précipices  afTreux,  des  abímes  sans 
fond,  des  gouffres  sans  issue;  ne  distinguant  plus  la 
terre  solide  de  l'eau  non  encoré  glacée,  il  redoute  éga- 
lement  etle  marais  fangeux  etle  lac  paisible  d'oü  sort 
une  source  qui  arrose  ses  prairies.  La  crainte  arréte 
ses  pas  incertains  ,  ses  forces  Fabandonnent;  il  tombe 
au  pied  d'un  monceau  de  neige  mouvant ,  il  sent  toute 
l'amertume  de  la  mort,  et  son  agonie  est  mélée  des  an- 
goisses  cruelles  dont  la  nature  perce  le  cceur  du  malheu- 
reux  expirant  sans  secours,  loin  de  sa  femme,  de  sés 
enfants7de  ses  amis.  En  vainsa  femme,  attendantson 
retour,  lui  prepare  un  feu  clair  et  des  vétements  chauds; 
en  vain  ses  petits  enfants,  regardant  par  la  fenétre  au 
travers  desténébres,  appellent  leur  pereavecles  cris 
et  les  larmes  ele  rinnocence.  Hélas!  il  ne  verra  plus  ni 
sa  femme,  ni  ses  amis,  ni  ses  enfants,  ni  sa  maisonhos- 
pitaliere.  Un  froidmortel  glace  sessens,  roidit  ses  nerfs, 
et,  pénétrant  jusqu'a  son  cceur,  en  arréte  le  mouve- 
ment ;  il  n'est  plus,  qu'un  cadayre  étendu  sur  la  neige  et 
blanchissant  au  souffle  du  nord. 

.T.-P.-F.  Deleuze, 
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\ux  petits  des  oiseaux.  il  doime  leur  páttrpp, 
Et  sa  bonté  3'etend  sur  toute  la  natiire. 

J.  Hacine. 


Ouvrez  les  yeux,  ó  mortels!  c'est  Jésus-Christ  qui 
FQiis  y  exhorte  dans  cet  admirable  discours  qu'il  a  iáit 
en  saint  Matthieu,  chapitre  sixiéme,  et  en  saint  Lúe, 
chapitre  douzicme,  et  dont  je  vais  vous  donner  une  para- 
phrase.  Contemplez  le  cielet  la  terre,  et  la  sage  écono 
mié  de  cet  univers.  Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet 
édifice?  Est-il  rien  de  mienx  pourvu  que  cette  famillé? 
est-il  rien  de  mieux  gouverné  que  cet  empire?  Cette 
puissance  supréme  qui  a  construit  le  monde,  et  qui  n'y 
a  rien  fait  qui  ne  soit  tres-boa,  a  fait  néanmoins  des 
créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres ;  elle  a  fait 
les  corps  celestes,  qui  sont  immortels  ;  elle  a  fait  le* 
terrestres,  qui  sont  périssables :  elle  a  fait  des  animaux 
admirables  par  leur  grandeur ;  elle  a  fait  les  insectes  et 
les  oiseaux,  qui  semblent  méprisables  par  leur  peti- 
tesse  ;  elle  a  fait  ees  grands  arbres  des  foréts,  qui  sub- 
sistent  des  si  celes  entiers:  elle  afaitlesfleursdeschamps. 
f¡ui  se  passent  du  matin  au  soir.  II  y  a  de  l'inégalité 
dans  ses  créatures,  parce  que  cette  méme  bonté  qui  a 
donné  Fetre  aux  plus  nobles  ne  ra  pas  voulu  envier  aux 
moindres:  mais,  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus 
petites,  sa  providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit 
\e<  petits  oiseaux,  qui  Finvoqnent  des  le  matin  par  la 

11. 
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mélodie  de  leurs  chants;  et  ees  fleurs  dont  la  beauté  est 
sitót  flétrie,  elle  les  habille  si  superbement  durant  ce 
petit  moment  de  leur  étre,  que  Salomón  dans  toute  sa 
gloire  na  ríen  de  comparable  á  cet  ornement.  Vous, 
hommes,  que  Dieu  a  faits  á  sonimage,  qu'il  a  éclairés  de 
sa  connaissance,  qu'il  a  appelés  á  son  royaume,  pouvez- 
vous  croire  qu'il  vous  oublie  et  que  vous  soyez  les  seules 
de  sescréatures  surlesquelleslesyeux  toujoursvigilants 
de  sa  providence  paternelle  ne  soient  pas  ouverts? 
N'étes-vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux?  Que  s'il  vous  pa- 
raít  quelque  désordre,  s'il  vous  semble  que  la  recom- 
pense coure  trop  lentement  á  la  vertu,  et  que  la  peine 
ne  poursuive  pas  d'assez  prés  le  vice,  songez  á  1'éternité 
de  ce  premier  Etre . 

Ses  desseins,  formes  dans  le  sein  immense  de  cette 
immuable  éternité,  ne  dépendent  ni  des  années,  ni  des 
siécles,  qu'il  voit  passer  devant  lui  comme  des  moments. 
II  faut  la  durée  entiére  du  monde  pour  développer 
tout-á-fait  les  ordres  d'une  sagesse  si  profonde;  et  nous, 
mortels  miserables,  nous  voudrions,  en  nos  jours  qui 
passent  si  vite,  voir  toutes  les  ceuvres  de  Dieu  accom- 
plies!  Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limites 
dans  un  temps  si  court,  nous  voudrions  que  Finfini  se 
renfermát  aussi  dans  les  mémes  bornes,  et  qu'il  déployát 
en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa  miséricorde  prepare 
aux  bons,  et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  mé- 
chants ! 

Dieu,  qui  est  l'arbitre  de  tous  les  temps ,  qui  du 
centre  de  son  éternité  développe  tout  Fordre  des  siécles, 
qui  connaít  sa  toute-puissance,  et  qui  sait  que  rien  ne 
peut  échapper  á  ses  mains  souveraines,  ah!  il  ne  preci- 
pite pas  ses  conseils.  II  sait  que  la  sagesse  ne  consiste  pas 
toujours  á  faire  les  dioses  promptement,  mais  ales  faire 
dans  le  temps  qu'il  faut,  11  laisse  censurer  ses  desseins 


aux  fous  et  auxtéméraires,  mais  ilne  trouvepas  á  pro- 
pos  d'en  avaneer  rexécution  pour  les  murmures  des 
nomines.  Ge  lui  est  assez,  chrétiens,  que  ses  amis  et  ses 
serviteurs  regardent  de  loiu  venir  son  jour  avec  humilité 
et  tremblement :  pour  les  autres,  íl  sait  oú  il  les  attend, 
et  le  jour  est  marqué  pour  les  punir;  il  ne  s'éineut  pas 
de  leurs  reproches,  "parce  qiiil  volt  que  son  jour  doit 
venir  bientot" 

Mais  cependaut,  direz-vous,  Dieu  fait  souveut  du 
bieu  aiLx  méchants,  il  laisse  souñrir  de  grands  maux 
aux  justes;  et,  quand  un  tel  désordre  ne  durerait  qu'un 
moment,  c'est  toujours  quelque  chose  contare  la  justice. 
Désabusons-nous,  chrétiens,  et  entendons  aujourd'hui 
la  diríerence  des  biens  et  des  maux  :  il  y  en  a  de  deux 
sortes.  II  y  a  les  biens  et  les  maux  nieles,  qui  dépen- 
dent  de  Tusare  que  nous  en  faisons.  Par  exemple,la  ma- 
ladie  est  un  mal;  mais  qu'elle  sera  un  grand  bien,  si  vous 
la  sanetifiez  par  la  patienee!  La  santé  est  un  bien  ;  niai? 
qu'elle  deviendra  un  mal  dangereux  en  favorisant  la 
débauehe!  Voilá  les  biens  et  les  maux  nieles,  qui  parti- 
cipent  de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  et  qui  touchent 
á  l'un  ou  á  l'autre  suivant  l'usage  oü  on  les  applique. 

Mais  entendez,  chrétiens,  qu'un  Dieu  tout-puissant 
a  dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne 
peut  jamáis  étre  mal,  c'est  la  félicité  éternelle;  et  qu'il 
a  dans  les  trésors  de  sa  justice  certains  maux  extremes 
qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  á  ceux  qui  les  soufíreiit, 
tels  que  sont  les  supplices  des  réprouvés.  La  regle  de 
sa  justice  ne  permet  pas  que  les  méchants  goútent  ja- 
máis ce  bien  souverain,  ni  que  les  bons  soient  tourmen- 
tes  par  ees  maux  extremes :  c'est  pourquoi  il  fera  un 
jour  le  discernement :  mais,  pour  ce  qui  regarde  les 
biens  et  ies  maux  mélés,  il  les  donne  inditféremment 
aux  uns  et  aux  autres. 
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Cette  distinction  étant  supposée,  i\  est  bien  aisé  de 
comprendre  que  ees  biens  et  ees  maux  suprémes  appar- 
tiennent  au  temps  du  discernement  general,  oú  les  bons 
seront  separes  pour  jamáis  de  la  soeiété  des  impies,  et 
que  ees  biens  et  ees  maux  mélés  sont  distribués  avec 
équité  dans  le  mélange  oú  nous  sommes.  "Car  il  fallait 
eertainement,  dit  saint  Augustin,  que  la  justice  divine 
prédestinát  eertains  biens  aux  justes  auxquels  les  mé- 
chants  n'eussent  point  de  part ;  et  de  méme,  qu'elle  pré- 
parát  aux  méchants  des  peines  dont  les  bons  ne  fussent 
jamáis  tourmentés."  C'est  ce  qui  fera  dans  le  dernier 
jour  un  discernement  éternel.  Mais  en  attendant  ce 
temps  limité,  dans  ce  siécle  de  confusión  oü  les  bons  et 
íes  méchants  sont  mélés  ensemble,  il  fallait  que  les 
biens  et  les  maux  fussent  communs  aux  uns  et  aux 
autres,  afin  que  le  désordre  méme  tínt  les  hommes  tou- 
j  ours  suspendus  dans  Fattente  de  la  décision  derniére 
et  irrevocable. 

Bossuet. 


Uímiñ  DE  CHARLES  K 

De  sa  lutte  sanglante  il  sort  victorieux , 

Ht  ]'éohafaud  n'était  qu'vm  degrré  Vér's  les  cimix.- 

>   n  mié  .>í)F.uéüé:  ;;oí  Inmv^f'émj^: 

Aprés  quatreheures  d'un  sommeil  profond,  Charles 
sortait  de  son  lit :  "J'ai  une  grande  affaire  m  terminer, 
dit-il  á  Herbert,  ilfaut  que  je  me  leve  promptement;'' 
et  il  se  mit  á  sa  toilette.  Herbert  troublé  le  peignait  avec 
moins  desoin:  "Preñez,  je  vous  prie,lui  dit  le  Roí,  la 
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méme  peine  qu'á  lVfdinaire  :  quoique  rna  tete  ne  doive 
pas  rester  íong-temps  sur  mes  épauíes,  je  veux  étre  paré 
aujourd'hui  comme  un  marié."  En  s'habillant,  il  de- 
manda une  chemise  de  pius.  "La  saison  est  si  froide,  dit- 
ij,  que  jepourmis  treinbler:  quelques  personnes  l'attri- 
bueraient  peut-étre  á  la  peur;  je  ne  veux  pas  qu'une  telle 
supposition  soit  possiblé."  Le  jour  á  peine  levé ,  l'évéque 
arriva  et  comnienca  les  exercices  religieux.  Comme  il 
lisait,  danslexxvn  chapitre  de  l'Evangiie  selon  saint 
Mathieu,  le  récit  de  la  passionde  Jésus-Christ :  "My- 
lord,  lui  demanda  le  Roi,  avez-vous  choisi  ce  chapitre 
comme  le  plus  applicable  á  ma  sitúa  tion? — Je  prie  votre 
Majesté  de  remarquer,  répondit  l'évéque ,  que  c'est 
Tevano-ile  du  jour,  comme  le  prouve  le  calendrier."  Le 
Roi  parut  profondément  touché,  et  continua  ses  priéres 
avec  un  redoublement  de  ferveur.  Vers  dix  heures ,  on 
frappa  doucement  á  la  porte  de  la  chambre  :  Herbert  de- 
meurait  immobile  i  un  second  coup  se  fit  entendre  un 
peu  plus  fort,  quoique  léger  encoré  :  "Allez  voir  qui  est 
lá,"  ditle  Roi :  e'était  le  colonel  Hacker.  "Faites-le  en- 
trer,  dit  il. — Sire,  ditle  colonel  á  voixbasse  etá  demi 
tremblant,  voici  le  moment  d'aller  á  White-Hall :  votre 
Majesté  aura  encoré  plus  d'uneheure  pour  s'y  reposer. 
— Je  pars  dans  l'instanr,  répondit  Charles,  laissez-moi." 
Hacker  sortit :  le  Roí  se  recueillit  encoré  quelques  mi- 
nutes, puis,  prenant  l'évéque  par  la  main  :  "Venez,  dit- 
üj  partons.  Herbert,  ouvrez  la  porte  ;  Hacker  m'avertit 
pour  la  seconde  fois."  Et  il  descendit  dans  lepare  qu'il 
devait  traverser  pour  se  rendre  á  White-Hall. 

Hacker  frappa  á  la  porte  :  Juxon  et  Herbert  tombé- 
rent  á  genoux.  "ReJevez-vous,  mon  vieil  anri,"  dit  le  Roi 
a  l'évéque  en  lui  tendant  la  main.  Hacker  frappa  de 
nouveau:  Charles  fit  ouvrir  la  porte.  "Marchez,  dit-il  au 
eolonel,  jev  ons  sui*."'  TI  s'avanca  le  Inng  de  la  «alie  de> 
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banquets,  toujours  entre  deux  haies  de  troupes.  Une 
foule  d'hommes  et  de  femmes  s'y  étaient  precipites  au 
péril  de  leur  vie,  immobiles  derriére  la  garde,  et  priant 
pour  le  Roí  ,  á  mesure  qu'il  passait ;  les  soldats ,  silen- 
cieux  eux-mémes,  ne  les  rudoyaient  point.  A  l'extrémite 
de  la  salle,  une  ouverture,  pratiquée  la  veille  dans  le  mur, 
conduisait  de  plain-pied  á  l'échafaud  tendu  de  noir; 
deux  hommes  se  tenaient  debout  auprés  de  la  hache,  en 
habits  de  matelots  et  masques.  Le  Roi  arriva,  la  tete 
haute,  promenant  de  tous  cotes  ses  regards,  etcherchant 
le  peuple  pour  lui  parler :  mais  les  troupes  couvraient 
seules  la  place ;  nul  ne  pouvait  approcher.  II  se  tourna 
vers  Juxon  et  Tomlinson.  "Je  ne  puis  guere  étre  en- 
tendí! que  de  vous,  leur  dit-il,  ce  sera  done  ávous  que 
j'adresserai  quelques  paroles" ;  etil  leur  adressa  en  etfet 
un  petit  discours  qu'il  avait  preparé,  grave  et  calme  jus- 
qu'á  la  froideur,  uniquement  appliqué  á  soutehir  qu'il 
avait  eu  raison ;  que  le  mépris  des  droits  du  souverain 
était  la  vraie  cause  des  malheurs  du  peuple ;  que  le 
peuple  ne  devait  avoir  aucune  part  dans  le  gouverne- 
ment ;  qu'á  cette  seule  condition  le  royaume  retrouverait 
la  paix  et  ses  libertes.  Pendant  qu'il  parlait,  quelqu'un 
toucha  á  la  hache,  il  se  retourna  précipitamment,  disant : 
"Ne  gátez  pas  la  hache,  elle  me  ferait  plus  de  mal et, 
son  discours  terminé,  quelqu'un  s'en  approchant  en- 
coré :  "Preñez  garde  ala  hache!  preñez  garde  á  la  hache! 
répéta-t-il  d'un  ton  d'erTroi..."  Le  plus  profond  silence 
régnait.  II  mit  sur  sa  tete  un  bonnet  de  soie,  et,  s'adres- 
sant  á  l'exécuteur :  "Mes  cheveux  vous  génent-ils? — Je 
prie  votre  Majesté  de  les  ranger  sous  son  bonnet,  ré- 
pondit  1'homme  en  s'inclinant."  Le  Roi  les  rangea  avec 
l'aide  del'évéque...  "J'ai  pour  moi,  lui  dit-il  en  prenant 
ce  soin,  une  bonne  cause  et  un  Dieu  clément. — "Oui> 
sire,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  á  franchir3  il  est  plein 
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de  trouble  et  d'angoisse,  mais  de  peu  de  durée,  et, 
songez  qu'il  vous  fait  faire  un  grand  trajet,  il  vous 
transporte  de  la  terre  au  cieL— Je  passe  d'une  cou- 
ronne  corruptible  á  une  couronne  incorruptible,  oü  je 
n'aurai  á  craindre  aucun  trouble,  aucune  espéce  de 
trouble."  Et,  se  tournant  vers  Fexécuteur :  "Mes  che- 
veux  sont-ils  bien?"  II  ota  son  manteau  et  son  Saint- 
George,  donna  le  Saint-George  á  Févéque  en  lui  disant : 
" Souvenez-voas ota  son  habit,  remit  son  manteau,  et, 
regardant  le  billot :  "Placez-le  de  maniere  á  ce  qu'il  soit 
bien  ferme ,  dit-il  á  Fexécuteur. — II  est  ferme ,  Sire. — 
Je  ferai  une  courte  priére  et,  quand  j'étendrai  les  mains, 

alors  "  II  se  recueillit,  se  dit  á  lui-méme  quelques 

mots  á  voix  basse,  leva  les  yeux  au  ciel,  s'agenouilla , 
posa  sa  tete  sur  le  billot ;  Fexécuteur  toucha  ses  cheveux 
pour  les  ranger  encoré  sous  son  bonnet ;  le  Roi  crut  qu'il 
allait  frapper :  "Attendez  le  signe ,  lui  dit  il. — Je  Fatten- 
drai,  Sire,  avec  le  bon  plaisir  de  votre  Majesté."  Au 
bout  d'un  instant,  le  Roi  tendit  les  mains ;  Fexécuteur 
frappa;  la  tete  tomba  au  premier  coup  :  "Voilá  la  tete 
d'un  traítre,"  dit-il  en  la  montrant  au  peuple :  un  long 
et  soúrd  gémissement  s'éleva  autour  de  White-Halí. 
Beaucoup  de  gens  se  précipitaient  au  pied  de  Féchafaud 
pour  tremper  leur  mouchoir  dans  le  sang  du  Roi.  Deux 
corps  de  cavalerie,  s'avancant  dans  deux  directions  dif- 
férentes,  dispersérent  lentement  la  foule.  L'échafaud 
demeuré  solitaire,  on  enleva  le  corps:  il  était  déjá  en- 
fermé dans  le  cercueil ;  Cromwell  voulut  le  voir ,  le 
considéra  attentivement,  et,  soulevant  de  ses  mains  la 
tete  comme  pour  s'assurer  qu'elle  était  bien  séparée  du 
tronc :  "C'était  lá  un  corps  bien  constitué,  dit-il,  et  qui 
promettait  une  longue  vie." 

Guizot. 


DANS  LEUK  RAPPORT  AVEC  LES  DIVERS  ETRES. 


Les  lois !  inórale  écrite ,  á  tous  les  yeux  visible, 
Ame  sane1  passions ,  et  raison  inflexible, 
Qui,  répi'imant  chacun  pour  le  bonheur  de  tous, 
Protégent  sans  amouv ,  punissent  sane  courrcmx. 

Chénedollí. 


Les  lois,  dans  la  signification  la  plus  étendue,  sont  les 
rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  dio- 
ses; et,  dans  ce  sens,  tous  les  étres  ont  leurs  lois.  La 
Divinité  ases  lois,  le  monde  maté  riel  a  ses  lois,  les  in- 
telligences  supérieures  á  l'homme  ont  leurs  lois ,  les  feé- 
tes  ont  leurs  lois,  l'homme  a  ses  lois. 

Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugie  a  produit 
íous  les  eíí'ets  que  nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit 
une  grande  absurdité  ;  car  quelle  plus  grande  absurdité, 
qu'une  fatalité  aveugie  qui  aurait  produit  des  étres  in- 
íelligents? 

II  y  a  done  une  raison  primitive;  et  les  lois  sont  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  elle  et  les  clifférents  étres , 
et  les  rapports  de  ees  divers  étres  entre  eux. 

Dieu  a  du  rapport  avec  Funivers  comme  créateur  et 
comme  conservateur  ;  les  lois  selon  lesquelles  il  a  creé 
sont  celles  selon  lesquelles  il  conserve :  il  agit  selon  ees 
regles,  parce  qu'il  les  connaít ;  il  les  connaít  parce  qu'ii 
les  a  faites ;  il  les  a  faites ,  parce  qu'elles  ont  du  rapport 
avec  sa  sagesse  et  sa  puissance. 

Comme  nous  voyons  que  le  monde,  formé  parle 
mouvement  déla  matiére  et  privé  d'intelligence,  sub- 
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siste  toujours,  il  fhut  que  ses  mouvements  aient  des  lois 
invariables  ,  et,  si  l'on  pouvait  imaginer  un  autre  monde 
que  celui-ei ,  il  anrait  des  regles  constantes ,  ou  il  se- 
rait  détruit. 

Ainsila  création,  qui  paraít  étre  un  aete  arbitraire, 
sin/  >ose  des  regles  aussi  invariables  que  la  fatalité  des 
áti  s.  II  serait  absurde  de  diré  que  leCréateur,  sans 
cV  ^les,  pourrait  gouverner  le  monde,  puisque  le 
v         íe  subsisterait  pas  sans  elles. 

gles  sont  unrapport  constamment  établi.  Entre 
r«w  nu  et  un  autre  corps  mu,  c'est  suivant  les  rap- 

ports  de  ra  masse  et  de  la  vitesse  que  tous  les  mouve- 
ments sont  recus,  augmentes,  diminués,  perdus :  chaqué 
diversité  est  uniformité,  chaqué  changement  est  cons- 
lance. 

Les  étres  particuliers  intelligents  peuvent  avoir  ads. 
lois  qu'ils  ont  faites  ;  mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils  n'ont 
pas  faites.  Avant  quil  y  eút  des  étres  intelligents,  ils 
étaient  possibles  :  ils  avaient  done  des  rapports  possi- 
bles,  et  par  conséquent  des  lois  possibles.  Avant  qu'ily 
eüt  des  lois  faites,  il  y  avait  des  rapports  de  justice  pos- 
sibles. Diré  qu'iln'ya  rien  de  juste  ni  d'injuste  que  ce 
qu'ordonnent  ou  défendent  les  lois  positives,  c'est  diré 
qu  avant  qu'on  eút  tracé  le  cercle,  tous  les  rayons  n'é- 
taient  pas  égaux. 

II  faut  done  avouer  des  rapports  d'équité  antérieurs 
a  la  loi  positive  qui  les  établit:  comme,  par  exemple, 
que,  supposé  qu'ily  eút  des  sociétés  d'hommes ,  il  serait 
juste  de  se  conformer  a  leurs  lois  ;  que,  s'il  y  avait  des 
étres  intelligents  quieussent  recu  quelquesbienfaits  d'un 
autre  étre,  ils  devraient  en  avoir  de  la  reconnaissance  ; 
que,  si  un  étre  intelligent  avait  creé  un  étre  intelligent, 
le  creé  devrait  rester  dans  la  dépendance  qu'il  a  eue  des 
-r»n  origine ;  qu'un  étre  intelüsrent  qui  a  fait  du  mal  a  un 
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intelíigent  mérito  de  recevoir  le  mi%e  mal:  et  ajrési 
dn  reste. 

Mais  ¡I  s'en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  soit 
aussi  bien  gouverné  que  le  monde  pliysique.  Car 
quoique  celui-la,  ai t  aussi  des  lois  qui ,  par  leur  nature , 
sont  invariables ,  il  nc  les  suit  pas  eonstamment  eonime 
le  monde  physique  suit  les  siennes.  La  raison  en  est  que 
les  étres  particuliers  intelligents  sont  bornes  par  leur  na- 
ture, et  par  conséquent  sujets  ál'erreur ;  et,  d'unautre 
cote ,  ii  est  de  leur  nature  qu'ils  agissent  par  eux-mémes. 
lis  ne  suivent  done  pas  eonstamment  leurs  lois  primi- 
tives;  et  celles  mémes  qu'ils  se  donnent,  ilsne  les  sui- 
vent pas  toujours. 

On  ne  sait  si  les  bétes  sont  gouvernées  par  les  lois 
genérales  du  mouvement  ou  par  une  motion  particu- 
liére.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  n'ont  point  avec  Dieu  de 
rapport  plus  intime  que  le  reste  du  monde  matériel ,  et 
le  sentiment  ne  leur  sert  que  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
entre  elles,  ou  avec  d'autres  étres  particuliers,  ou  avec 
elles-mémes. 

Par  l'attraitdu  plaisir,  elles  conservent  leur  étre  parti- 
culier,  etpar  le  méme  attrait  elles  conservent  leur  es- 
pece.  Elles  ont  des  lois  naturelles,  parce  qu'elles  sont 
unies  par  le  sentiment ;  elles  n'ont  point  de  lois  positi- 
ves,  parce  qu'elles  ne  sont  point  unies  par  la  con- 
naissance.  Elles  ne  suivent  pourtant  pas  invariable- 
ment  leurs  lois  naturelles  :  les  plantes,  'en  quinous  ne 
remarquons  ni  connaissances  ni  sentiment,  les  suivent. 
mieux. 

Les  bétes  n'ont  point  les  suprémes  avantages  que 
nous  avons ;  elles  en  ont  que  nous  n'avons  pas.  Elles 
n'ont  point  nos  esperances ,  mais  elles  n'ont  point  nos 
craintes  ;  elles  subissent  comme  nous  la  mort,  mais 
rVst  sans  la  eonnaitre ;  la  plupart  méme  se  conservent 
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mieuiX  que  uous,  et  ne  font  pasun  aussi  mauvais  wságe 
de  leurs  passions. 

L'homme,  comme  étre  physique,  est,  ainsique  les 
autres  corps,  gouverné  par  des  lois  invariables  ;  comme 
étre  intelligent,  il  viole  sans  eesse  les  lois  que  Dieu  a 
ctablies,  et  cliange  celles  q-a'ü  etablit  lui-méme.  Ilfaut 
qu'ii  se  conduise,  et  cependant  il  est  un  étre  borne  ;  il 
est  sujeta  Figoorance  et  á  l'erreur,  comme  toutes  les 
iutelligences  finies  ;  les  faibles  connaissances  qu'il  a,  il 
les  perd  encoré.  Comme  créature  sensible,  il  devient 
sujet  a  mille  passions.  Un  tel  étre  pouvait  á  tous  les  ins- 
tants  oublier  son  créateur :  Dieu  l'a  rappelé  á  lui  par  les 
lois  de  la  religión;  un  tel  étre  pouvait  á  tous  les  instants 
s'oublier  lui-méme :  les  philosophes  l'ont  averti  par  les 
lois  déla  morale  ;  fait  pour  vivre  dans  la  société,  il  y 
pouvait  oublier  les  autres  :  les  législateurs  l'ont  rendu  a 
devoirs  par  les  lois  politiques  et  civiles. 

MONTESQUTEU, 


Jl  n'étfiit  point  Alexandre ;  maís 
il  aurait  été  le  mcilleur  solrtrú 
ct'Aléxandije. 

'  MpjiTESQÍJFEÜ. 

Les  Suédois,  étant  enfin  maítres  de  la  maison,  refer- 
merent  et  barrica derent  encoré  les  fenétres.  lis  ne  man- 
quaieut  point  d'armes  :  une  chambre  basse ,  pleine  de 
mousquets  et  de  poudre,  avait  échappé  a  la  recherche 
tumultúense  des  janissaires  ;  on  s'en  servil  a  propos  \  les 
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Sttéd©is  tiraient  I  travers  les  fenétres,  presquc  a  bout 
portant,  sur  eette.multitude  de  Tures,  dontüs  tuérent 
deux  cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison ;  mais,  les  pierres 
étant  fort  molles,  ilne  faisait  que  des  trous  et  ne  ren- 
versait  rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  bacha  qui  voulaient 
prendre  le  roí  en  vie ,  honteux  de  perdredu  monde  et 
d'occuper  une  armée  entiére  contre  soixante  personnes, 
jugérent  á  propos  de  mettre  le  feu  á  la  maison  pour 
obliger  le  roi  de  se  rendre.  lis  firent  lancer  sur  le  toit, 
contre  les  pierres  et  contre  les  fenétres,  des  fleches  en- 
tortillées  de  meches  allumées :  la  maison  fut  en  flam- 
mes  en  un  moment  *  le  toit  tout  embrásé  était  prés  de 
fondre  sur  les  Suédois.  Le  roi  donna  tranquillement 
ses  ordres  pour  éteindre  le  feu  :  trouvant  un  petit  baril 
plein  de  liqueur,  il  prendle  barií  lui-méme,  et,  aidé  de 
deux  Suédois,  il  le  jette  á  l'endroit  oú  le  feu  était  le 
plus  violent;  il  se  trouva  que  ce  baril  était  rempli  d'eau- 
de- vie ,  mais  la  précipitation  inséparable  d'un  tel  em- 
barras empécha  d'y  penser.  L'embxásement  redoubla 
avec  plus  de  rage  :  l'appartement  du  roi  était  con- 
sumé ;  la  grande  salle  oü  les  Suédois  se  tenaient  était 
remplie'  d'une  fumée  aíFreuse,  mélée  de  tourbillons  de 
feu  qui  entraient  par  les  portes  des  appartements 
voisins ;  la  moitié  du  toit  était  abímée  dans  la  maison 
raéme  ;  l'autre  tombait  en  dehors  en  éclatant  dans  les 
flammes. 

Un  garde,  nommé  Walberg,  osa  dans  cette  extré- 
mité  crier  qu'il  fallait  se  rendre  :  "Voilá  un  étrange 
homme,  dit  le  roi,  qui  s'imagine  qu'il  n'est  pas  plus 
beau  d'étre  brillé  que  d'étre  prisonnier."  Un  autre 
garde,  nommé  Rosen,  s'avisa  de  diré  que  la  maison  de 
la  chancellerie,  qui  n'était  qu'a  cinquante  pas,  avait 
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un  toit  de  pierres  et  était  á  l'épreuve  du  feu,  qu'il  f'al- 
lait  faire  une  sortie,  gagner  cette  maison  et  s'y  défen- 
dre.  "Voilá  un  vrai  Suédois,"  s'écria  le  roi;  il  em- 
brassa  ce  garde,  et  le  crea  colonel  sur-le-champ. 
"Allons,  mes  a  mis,  dit-il,  preñez  avec  vous  le  plus  de 
poudre  et  de  plomb  que  vous  pourrez ,  et  gagnons  la 
chancellerie ,  l'épée  á  la  main." 

Les  Tures,  qui  cependant  entouraient  cette  maison 
tout  embrásée,  voyaient  avec  une  admiration  mélée 
d'épouvante  que  les  Suédois  n'en  sortaient  point ;  mais 
leur  étonnement  fut  encoré  plus  grand  lorsqu'ils  virent 
ouvrir  les  portes,  et  le  roi  et  les  siens  fondre  sur  eux  en 
desesperes.  Charles  et  ses  principaux  officiers  étaient 
armes  d'épées  et  de  pistolets  :  chacun  tira  deux  coups 
á  la  fois  á  l'instant  que  la  porte  s'ouvrit,  et,  dans 
le  méme  clin-d'ceil,  jetant  leurs  pistolets  et  s'armant 
de  leurs  épées,  ils  fíreiít  reculer  les  Tures  plus  de  cin- 
quante  pas ;  mais  le  moment  d'apres  cette  petite  troupe 
íut  entourée.  Le  roi ,  qui  était  en  bottes  selon  sa  cou- 
tume,  s'embarrassa  dans  ses  éperons  et  tomba.  Vingt- 
et- un  janissaires  se  jettent  aussitót  sur  lui;  i]  jette  en 
l'air  son  épée  pour  s'épargner  la  douleur  de  la  rendre. 
Les  Tures  remmenérent  au  quartier  du  bacha ,  les  uns 
le  tenaient  so  as  les  jámbeseles  autres  sous"  les  bras, 
comme  on  porte  un  mala  de  que  Fon  craint  d'incom- 
moder. 

Au  moment  que  le  roi  se  ~vit  saisi,  la  violence  de 
son  tempérament  et  la  fureur  oú  un  combat  si  long  et 
si  terrible  avait  du  le  mettre  firent  place  tout-á-coup  á 
la  douceur  et  á  la  tranquillité ;  il  ne  lui  échapna  pas 
un  niot  d'impatience,  pas  un  coup  d'ceil  de  colere;  il 
regardait  les  janissaires  en  souriant,  et  ceux-ci  le  por- 
taient  en  criant  Allah  avec  une  indignation  mélée  de 
respect,  Ses  officiers  furent  pris  au  méme  temps,  et 


dépouiliés  par  Íes  Tures  et  par  les  Tartares.  Ce  fut  le 
12  íévrier  de  l'an  1713  qu'arr iva  cet  étrange  événe- 
ment  qui  eut  encoré  des  suites  singulieres. 

Volt  ai  re. 


L'infortune ,  ensecret  so  nourrissant  de  pleurs  , 
Saura  qu'il  est  un  Dieu  témoin  ele  ses  douleurs  , 
Qu'il  faut  se  résigner  devant  la  Providence, 
Et  qu'il  n'est  jamáis  temps  de  perdre  l'espérance. 

M,  J.  CnENir.R. 


Le  pere  Beauregard  venait  de  précher,  dans  Tune  des 
églises  de  la  capitale,  son  beau  sermón  sur  la  Provi- 
dence. Conmie  toutes  ses  autres  prédications,  celle-la 
avait  attiré  une  affluence  considerable  d'auditeurs.  Ren- 
tré  chez  lui,  il  se  déshabillait  pour  prendre  quelque  repos 
aprés  une  extreme  fatigue,  lorsqu'on  lui  annonca  qu'un 
inconnu  demandait  á  le  voir.  II  ne  prend  que  le  temps 
de  clianger  de  vétements  et  se  presente  á  l'mconnu , 
qu'au  premier  aspect  ses  manieres  et  rensemble  de  son 
extérieur  lui  firent  juger  étre  un  artisan  :  "Que  voulez- 
vous  de  moi,  Monsieur?"  lui  dit  le  venerable  prédica- 
teur. — Vous  entretenir  un  moment,"  repart  Finconnu 
avec  un  ton  de  voix  fortement  accentué,  et  ayant  dans 
la  physionomie  quelque  chose  d'extraordinaire  qui 
tenáit  de  l'égarement  et  qui  fixa  Pattention  du  saint 
pretre. — Tr^s-volontiers,lui  repond  ce  dernier;  asseyez- 
vous,  je  suis  pret  á  vous  entendre;"'  et  entre  eux  le  dia- 
logue continua  ainsi :  "Monsieur,  je  sors  de  votre  ser- 
món.— Hé  bien,  Monsieur,  je  in'en  felicite;  je  vous  en 
felicite  vpús-méiíie :  car  jf  al  dit  des  choses  que  je  crois 
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dévoir  n'étre  pas  pérdües  pour  tout le  monde. — Oh! 
Monsieur,  vous  avez  certainement  parlé  tres-bien.  On 
ne  pouvait  pas  mienx  diré.  Mais  vous  avez  vanté  les 
bienfaits  d'une  Providence,  je  ne  crois  pas  á  cela :  car 
pour  moi  il  n'y  en  a  pas  de  Providence. — Comment, 
Monsieur!  quelles  paroles  venez-vous  de  prononcer? — 
Non,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  Providence  pour  moi  ! 
tenez,  jugez  plutót.  Je  suis  menuisier  de  mon  état.  ¿'ai 
une  femme  et  trois  enfants.  Nous  sommes  d'honnétes 
gens  qui  travaillons  et  qui  n'avons  jamáis  fait  de  tortá 
personne.  Parlez  de  moi  dans  mon  quartier,  et  tout 
le  monde  vous  attestera  queN....  est  un  brave  homme 
qui  gagne  sa  vie  et  celle  des  siens  á  la  sueur  de  son 
front,  qui  ne  boit  pas,  qui  ne  joue  pas,  qui  est  de  bonrie 
iutelligence  avec  sa  femme,  et  qui  ne  fait  point  de 
dettes  qu'il  ne  les  acquitte  ñdélement. — Je  crois  tout 
cela  sans  peine,  mon  enfant,*'  interrompt  le  respec- 
table  eeclésiastique  que  touchait  vivement  i'efíusion  de 
ce  langage,  "mais  ou  voulez-vous  en  venir,  et  quont  de 
commun  des  détails  aussi  propres  á  intéresser  en  votre 
faveui*  avec  votre  mcrédiúite  á  l'égard  de  la  Provi- 
dence.'— Olí  j'en  veux  venir,  Monsieur,  et  qu'est-ce 
que  tout  cela  a  de  commun?...  Le  voici ;  vous  voyez  un 
homme  prés  de  s'aller  jeter  dans  la  riviére. — O  Ciel! 
s'écrie  le  pére  Beauregard,  justement  alarmé  d'une 
telle  résolution :  que  Dieu  vous  préserve  d'un  sembla- 
ble  égarement!  il  n'y  va  pas  seulement  de  votre  vio  , 
il  y  va  du  salut  de  votre  ame.  He!  qui  peut  done  vous 
porter  a  un  projet  aussi  condamnable  ? — Monsieur, 
j'éprouve  une  perte  ruineuse  pour  moi,  par  la  faillite 
d'un  débiteur.  J'ai  des  engagements  qui  échoiént  le 
i  rente  du  mois.  Je  ne  nourrai  point  payer.  Ceserait  la 
premierc  ibis  que  je  n  auraií>  pas  fait  houneur  a  nía  ¿i- 
gnaturc.  Je  m  supportc  pus  l'idée  de  cé  niaiheur;  ef 
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e'est  aprés  avoir  f'rappé  en  vain  á  plusieurs  portes  et 
n'avoir  rien  obtenu,  parce  que  mes  parents  etmesamis 
ne  sont  pas  plus  riches  que  moi,  queje  vais  menoyer. 
— Mais,  mon  ami,  votre  femme  que  vous  aimez,  vos 
enfants  qui  ont  besoin  de  vous,  que  deviendront-ils ,  si 
vous  les  abandonnez  sans  retour?"  A  cette  question  le 
pauvre  artisan  sentit  couler  ses  larmes,  et  il  reprit  ainsi  : 
"Que  voulez-vous,  Monsieur!  je  ne  puis  pas  vivre  des- 
honoré. Je  leur  ferais  honte,  et,  quand  je  ne  serai 
plus,  peut-étre  aura-t-on  pitié  d'eux." —  Dites-moi, 
je  vous  prie,  comment,  préoccupé  d'une  pensée  aussi 
affreuse,  vous  étes  veiiu  á  mon  sermón? — Oh!  Mon- 
sieur, je  n'y  suis  point  alié  exprés.  C'est  lehasard  :  voici 
comment.  Je  passais  dans  le  voisinage  del'église.  J'ai 
vu  beaucoup  de  monde  se  presser  pour  y  entrer ;  par 
curiosité ,  machinalement  peut-étre ,  j'y  suis  entré 
comme  les  autres.  J'ai  demandé  ce  qu'il  y  avait;  on  m'a 
répondu  qu'un  grand  prédicateur  allait  précher.  Je  suis 
resté.  Je  vous  ai  entendu,  et  jusqu'au  bout.  Tout  ce 
que  vous  avez  dit  était  bien  beau ;  mais,  Monsieur,  en 
faisant  un  retour  sur  moi-méme,  sur  ma  situation,  sur 
mon  irréprochabilité,  je  n'ai  pu  me  résoudre  á  admet- 
tre  la  Providence. — Quoi !  rnon  ami,  avec  un  dessein 
aussi  désespéré,  vous  étes  entré  dans  1'église,  vous 
m'y  avez  entendu,  vous  étes  venu  prés  de  moi,  vous 
voilá  me  confiant  vos  peines,  et  vous  ne  réconnaítriez 
pas  que  tout  cela  est  de  la  Providence!"  Frappé  de  l'ob- 
servation,  et  gardant  un  moment  le  silence,  Fartisan 
répond  :  "C'est  vrai,  Monsieur,  voilá quelque  chose  de 
remarquable.  Maisenfin  cela  ne  paiera  pas  mes  billets 
le  trente  de  ce  mois."  Tout  dans  cet  entretien  avait 
ému  le  coeur  du  pere  Beauregard ;  tout  lui  révélait  un 
honnéte  homme  sans  lumiéres,  qui  méritait  un  vif  ín- 
térét  et  surtout  un  prompt  secours,  II  jugea  inutile  le 
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recours  aux  renseigneraents,  aprés  avoir  entendu  ce 
malheureux  hommedont  le  langage  etles  manieres  at- 
testaient  la  véracité.  Son  parti  fut  bientót  pris.  "Ecou- 
tez,  moii  enfant,  lui  dit-il,  je  vous  crois  un  honnéte 
homme,  un  homme  qúi  est  malheureux  sans  s'étre  at- 
tiré  son  malheur,  et  qui  n'a  pas  fait  le  calcul  de  me 
tromper.  Je  veux  vous  aider  á  sortir  de  peine.  Combien 
vousfaut-il  pour  que  vos  billets  soient  acquittés?je  ne 
suis  pas  riche ;  mais  enfin  je  puis  vous  offrir  de  quoi 
eontribuer  á  faire  votre  somme.  —  Ah !  Monsieur, 
quelle  bonté!  avec  moins  de  mille  écus  je  suis  sauvé." 
Le  pere  Beauregard  se  léve,  va  ouvrir  son  secrétaire,  en 
tire  une  somme  de  cent  louis,  retourne  á  l'artisan  et  lui 
dit :  aMon  ami,  voila  cent  louis.  Je  n'aurais  pas  ele  as- 
sez  heureux  pour  vous  les  donner  de  moi-méme,  mais 
il  y  a  quelquesjours,  aprés  avoir  assisté  á .mon  sermón 
sur  l'Aumóne,  madame  la  princesse  f¡*fi  (qu'il  lui 
uomma)  m'a  envoyé  cet  argent,  en  m'autorisant  á  en 
taire,  pour  le  soulagement  de  Finfortune,  Temploi  que 
je  jugerais  etre  le  plus  convenable.  La  somme  eút 
adouci  les  maux  de  plusieurs  familles,  entre  les(juelles 
je  l'aurais  répartie.  Mais,  mon  enfant,  votre  presence 
chez  moi  est  á  mes  yeux,  dans  la  crise  de  situation 
que  vous  m'avez  exposée,  un  trait  de  lumiére  sur  les 
vues  de  la  Providence  á  votre  égard.  Preñez  done 
ees  cent  louis ;  allez  acquitter  vos  engagements  le 
trente  de  ce  mois,  et  croyez  a  la  Providence.*' 

Le  pauvre  artisan,  á  ees  mots,  tombe  aux  genoux  du 
pére  Beauregard,  les  arrose  de  ses  larmes,  sans  pouvoir 
proférer  une  parole,  tant  la  surprise  et  la  reconnais» 
sanee  agissaient  sur  son  coeur;  et,  levantles  yeux  au 
ciel  qu'il  bénit  du  fond  de  son  ame,  il  recoit  la  somme 
des  mains  du  bon  prétre,  les  sene  affectueusement  et. 
disparait.  Billecocq, 

12 
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ROME. 


Des  personnes ,  des  lieux,  la  grandeur  éclipsée  , 
Par  l'effet  du  contraste  ,  attache  la  pensée. 
Ainsi  centre  ees  murs,  monuments  ctel'orgueil, 
Oú  Rome  antique  étonne  et  lasse  encor  mon  ceil , 
Et  qu'abandonne  au  temps  sa  filie  negligente , 
J'ainie  ároir  s'appuyer  la  cabane  indigente. 

Deulle. 


Tout  a  changé ,  dans  ees  lieux ,  d'aspect  et  de  des- 
tination.  J'ai  vu  de  jeunes  filies  suspendre,  en  chan- 
íant,  leurs  vétements  humides  aux  colonnes  du  temple 
de  Júpiter  Tonnant.  Les  religieux  de  Saint-Bruno  célé- 
brent  paisiblement  leur  office  dans  les  Thermes,  bátis 
avee  magnificence  par  le  dernier  persécuteur  des  chré- 
tiens.  Des  marchan ds  de  maree  vendent  leur  poisson 
sous  les  portiques  d'Octavie ;  des  bateleurs  se  sont  em- 
pavé s  du  tombeau  d'Auguste.  On  adore  aujourd'huila 
Vierge  dans  le  temple  que  Tullius  avait  élevé  jadis  á 
la  Fortune  virile,  et  des  troupeaux  de  chévres  font  seuls 
soulever  la  poussiére,  en  passant  sous  l'Arc  de  Titus, 
que  traversaient  les  légions  triomphantes,  á  leur  retour 
de  la  Judée. 

Les  rois,  les  consuls,  les  empereurs,  les  héros,  ont 
passé  tour  á  tour.  Que  reste-t-il  aujourd'hui  des  tem- 
ples, des  statues,  des  palais,  des  portiques,  dont  ils 
avaient  decoré  cette  enceinte?  Partout  le  temps  a  repris 
ses  droits ;  et  córame  au  siécle  fabuleux  d'Evandre , 
avant  la  fóndation  de  Rome  ,  les  voyageurs  qui  par- 
eourent  ees  lieux  peuvent  se  diré  encoré ,  avec  Virgiie  : 

 Passímque  armenia  videbant, 

Romanoíjue  Foro  et  lautis  mugiré  Carinis, 
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"lis  voyaient  cá  et  la  des  troupeaux  qui  mugissaiení 
r  dans  le  Forum  et  dans  le  brilla  nt  quartier  des  Ca- 

/V  renes."       Jff  if.Ol!  a  .H!  J-.m.IiÍJO 

Mais,  dans  ees  lieux  mémes,  rayagés  par  la  main 
du  temps,  et  plus  encoré  par  la  main  des  hommes,  la 
méuioire  fidéle  s'attache  aux  moindres  débris.  L'ima- 
gination  s'aide  des  plus  légers  vestiges  pour  relever  ees 
monuments  détruits  etles  repeupler  de  grands  hommes. 
— Je  vois  Horatius  Coclés  debout  sur  les  ruines  du 
pont  Sublieius.  Je  cherche  le  champ  de  Cincinnatus 
au-delá  de  la  Porte  du  Peuple.  Monté  sur  le  rempart 
qui  regarde  vers  Tivoli,  je  vois,  en  fréinissant,  flotter 
les  étendarts  d'Annibal  aux  bords  du  Teverone ;  ou 
bien,  au  pied  du  iUont-Sacré,  j'entends  le  peuple, 
sorti  de  Rome,  repondré  aux  patriciens  qui  roppri- 
maient :  "Tout  pays  oíi  l'on  vivra  libre  deviendra  pour 
nous  la  patrie!" 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs  de  Rome ,  tout  parle 
des  vertus  de  ees  citoyens,  ou  nous  retrace  les  faits  de 
son  histoire.  Voilá  ce  Capitole  ou  des  Gauiois,  plu> 
heureux  que  Brennus,  vinrent  ,  si  long-temps  apres 
lui,  planter  leurs  drapeaux  de  diverses  couleurs.  Voici 
les  jardins  de  Néron,  je  détourne  les  yeux;  voici  le 
tombeau  des  Scipions ,  et  je  m'incline  avec  respect. 
J'arréte  sur  le  pont  Milvius  les  ambassadeurs  des  Allo- 
broges,  au  moment  oü,  menacée  par  Catilina,  Rome 
fut  sauvee  par  Cicerón.  J'entends,  dans  le  Forum ,  la 
liberté  expirant  sous  le  génie  de  César;  mais  je  cours 
au  palais  Spada  pour  admirer  cette  belle  statue  de 
Pompée,  au  pied  de  laquelle  vint  á  son  tour  expirer 
César  sous  le  poignard  de  Brutus.  Je  te  salue  avec 
respect,  terre  antique  et  sacree,  ou.  de  grands  souvenirs 
fbnt  naítre  de  profonds  sentiments,  et  prétent  aux 
beaux-arts  leurs  plus  ríches  inspirations!  Barriere. 
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DESlIlE  DE  L  HOMMfi. 

La  vertu  malheureuse  en  ees  journ  critninele 
Annonce  á  ma  raison  les  siécles  éternels ; 
!*oiir  la  seule  douleur  la  vertu  n'est  point  néo ; 
L«  ciel  í  íait  pom-  elle  une  autre  destiuéc. 

Gresset, 

Les  d  juleurs,  les  peines,  les  désirs  de  cette  vie  sont 
une  preuve  que,  moins  lieureux  que  lábrate,  Fhomme 
a  une  autre  destinée. 

Si  tout  doit  finir  avec  nous,  si  Fhomme  ne  doit  ríen 
attendre  aprés  cette  vie,  et  que  ce  soit  ici  notre  patrie, 
notre  origine  et  la  seule  felicité  que  nous  pouvons  nous 
promettre,  pourquoi  n'y  sommes-nous  pas  heureux?  Si 
nous  ne  naissons  que  pour  les  plaisirs  des  sens,  pourquoi 
ne  peuvent-ils  nous  satisfaire,  et  laissent-ils  toujours 
un  fonds  d'ennui  et  de  tristesse  dans  notre  cceur?  Si 
Fhomme  n'a  rien  au-dessus  de  la  béte,  que  ne  coule-t-il 
ses  jours  comme  elle,  sans  souci,  sans  inquiétude,  sans 
dégoüt,  sans  tristesse,  dans  la  felicité  des  sens  etcle  la 
chair?  Si  Fhomme  n'a  point  d'autre  bonheur  á  espérer 
qu'un  bonheur  temporel,  pourquoi  ne  le  trouve-t-il  nulle 
part  sur  la  terre?  D'ou  vient  que  les  richesses  Finquié- 
tent ;  que  les  honneurs  le  fatiguent ;  que  les  plaisirs  le 
lassent;  que  les  sciences  le  confondent  et  irritent  sa 
curiosité  loin  de  la  satisfaire ;  que  la  réputation  le  gene 
et  Fembarrasse ;  que  tout  cela  ensemble  ne  peut  rem- 
plir  Fimmensité  de  son  coeur  et  lui  laisse  encoré  quelque 
chose  á  désirer?  Tous  les  autres  étres,  contents  de  leur 
destinée,  paraissent  heureux  a  leur  maniere,  dans  la 
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situation  oú  l'Auteur  de  la  nature  les  a  places  :  les  as- 
tres,  íranquilles  dans  le  firmament,  ne  quittent  poiní  leur 
séjour  pour  aller  éclairer  une  autre  terre  *  la  ierre ,  re- 
glée  dans  ses  mouvements,  ne  s'élance  pas  en  hatit  pour 
aller  prendre  leur  place ;  les  animaux  rampent  dans  les 
campagnes  sans  envier  la  destinée  de  Fhomme  qui  ha- 
bite les  villes  et  les  palais  somptueux ;  les  oiseaux  se  ré- 
jouissentdans  les  airs,  sans  penser  s'ií  y  a  des  créatures 
plus  heureuses  qu'eux  sur  la  terre  :  tout  est  heureux , 
pour  ainsi  diré ,  tout  est  á  sa  place  dans  la  nature , 
l'homme  seul  est  inquiet  et  mécontent ;  1'homme  seul 
est  en  proie  á  ses  désirs,  se  laisse  déchirer  par  des 
craintes,  trouve  son  supplice  dans  ses  esperances,  de- 
vient  triste  et  malheureux  au  milieu  de  ses  plaisirs  : 
rhomme  seul  ne  ren centre  rien  ici-b  as  ou  son  cceur 
puisse  se  fixer.  Massillox. 


HOME  ET  CARTH.46E. 


Carthage,  attaquant  Rome,  expia  cet  ourragf 
Tí  orne  Mta  pa  chute,  en  Tenyersant  Carthagre. 

Dp.ulle. 


Rome,  pareille  á  l'aigle,  son  redoutable  symbole, 
étend  largement  ses  ailes,  déploie  puissamment  ses  ser- 
res,  saisit  la  foudre  et  s'envole.  Carthage  est  le  soleil  du 
monde,  c'est  sur  Carthage  que  se  ñxent  ses  veux.  Car- 
thaoe  est  maítresse  des  océans,  maítresse  des  royan- 
mes,  maítresse  des  nations.  C'est  une  ville  magnifique, 
pleine  de  splendeur  et  d'opulence ,  toute  rayormante  des 
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arts  étranges  de  POrient.  C'est  une  société  compléte, 
flnie,  achevée,  á  íaquelle  ríen  ne  manque  du  travail  da 
temps  et  des  hommes.  Enfin,  la  métropole  d'Afrique 
est  a  P apogee  de  sa  civilisation :  elle  ne  peut  plus  mon- 
ter,  et  chaqué  progrés  désormais  sera  un  déclin.  Rome 
au  contraire  n'a  rien.  Elle  a  bien  pris  deja  tout  ce  qui 
était  á  sa  portee ,  mais  elle  a  pris  pour  prendre  plutót 
que  pour  s'enrichir.  Elle  est  á  demi  sauvage,  á  demi 
barbare.  Elle  a  son  éducation  ensemble  et  sa  fortune  a 
faire.  Tout  devant  elle ;  rien  derriére. 

Quelque  temps  les  deux  peuples  existent  de  front. 
L'un  se  repose  dans  sa  splendeur,  Pautre  grandit  dans 
l'ombre.  Mais  peü  á  peu  Pair  et  la  place  leur  manquent  á 
tous  deux  pour  se  développer.  Rome  commence  á  géner 
Carthage.  II  y  a  long  temps  que  Carthage  importune 
Rome.  Assises  sur  les  deux  rives  opposées  de  la  Médi- 
terranée,  les  deux  cites  se  regardent  en  face.  Cette 
rner  ne  suffit  plus  pour  les  séparer.  L'Europe  et  PAfri- 
que  pésent  Pune  sur  Pautre.  Comme  deux  nuages  sur- 
chargés  d'électricité ,  elles  se  cótoient  de  trop  prés. 
Elles  vont  se  méler  dans  la  foudre.  Ici  est  la  péripétie 
de  ce  grand  drame.  Quels  acteurs  sont  en  présence! 
deux  races,  celle-ci  de  marchands  et  de  marins,  celle- 
lá  de  laboureurs  etde  soldats;  deux  peuples,  Pun  ré- 
gnant  par  Por,  Pautre  par  le  fer ;  deux  républiques,  Pune 
théocratique,  l'autre  aristocratique;  Rome  et  Carthage  ; 
Rome  avec  son  armée,  Carthage  avec  sa  flotte;  Car- 
thage, vieille,  riche,  rusée;  Rome,  jeune,  pauvre  et 
forte ;  le  passé  et  Pavenir ;  Pesprit  de  découverte  et  Pes- 
prit  de  conquéte ;  le  génie  des  voyages  et  du  commerce, 
le  démon  de  la  guerre  et  de  Pambition ;  POrient  et  le 
Midi  d'une  part,  POccident  et  le  Nord  de  Pautre ;  enfin, 
deux  mondes,  la  civilisation  d'Afrique  et  la  civilisation 
d'Europe, 
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Tomes  deux  se  mesurent  des  yeux.  Leur  attitude 
avant  le  combat  est  également  formidable.  Rome,  deja 
á  Pétroit  dans  ce  qu'elle  connaít  du  monde,  ramasse 
toutes  ses  forces  et  tous  ses  peuples.  Carthage,  qui 
tient  en  laisse  PEspagne,  PArmorique  et  cette  Bre- 
tagne  que  les  Romains  croyaient  au  fond  de  Punivers, 
Carthage  a  deja  jeté  son  ancre  d'abordage  sur  PEu- 
rope. 

La  bataille  é cíate.  Rome  copie  grossiérement  la  ma- 
rine de  sa  rivale.  La  guerre  s'allume  d'abord  dans  la 
péninsule  et  dans  les  íles.  Rome  heurte  Carthage  dans 
cette  Sicile  oü  deja  la  Gréce  a  rencontré  PEgypte, 
dans  cette  Espagne  oü  plus  tard  lutteront  encoré  í'Eu- 
rope  et  PAfrique,  POrient  et  POccident,  le  Midi  et  le 
Septentrión. 

Peuápeu  le  combat  s'engage,  le  monde  prend  feu. 
Les  colosses  s'attaquent  corps  a  corps,  ils  se  prennent, 
se  quittent,  se  reprennent.  Ils  se  cherchent  et  se  re- 
poussent.  Carthage  franchit  les  Alpes  ;  Rome  passe  les 
mers.  Les  deux  peuples,  personnifiés  en  deux  hommes, 
Annibal  et  Scipion,  s'étreignent  et  s'aeharnent  pour  en 
finir.  C'est  un  duel  á  outrance,  un  combat  á  mort.  Rome 
chancelle,  elle  pouse  le  cri  d'angoisse :  Annibal  ad 
portas! . . .  .Mais  elle  se  releve,  épuiseses  forces  pour 
un  demier  coup,  sejettesur  Carthage  et  l'efface  du 
monde. 

Víctor  Hugo. 
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LHOMME 

AU  MILIEU  DE  LA  CREATION. 

Homnie  ,  salut !  Sans  toi  la  nature  muette 
Pour  célébrer  son  Dieu  manquerait  ¿'interprete. 
Quand  il  les  a,  créés ,  Dieu  posa,  de  sa  main 
Entre  la  brute  et  l'homme  une  borne  d'airain, 

Chenedollé. 


Lorsque  Dieu  placa  sur  la  terre  l'homme  nu  et  des- 
armé, ce  íils  de  la  création,  qui  allait  en  étre  le  roí 
ne  se  distinguait  du  reste  des  étres  vivants  par  aucun 
índice  de  sa  prochaine  grandeur.  Peut-étre  méme  avait- 
il  plus  de  faiblesse  et  de  misére.  Ne  pouvant  ni  se  per- 
dre  au  fond  des  eaux,  ni  traverser  rapidement  les  airs, 
il  ne  pouvait  pas  davantage  échapper,  comme  le  ciron 
par  sa  petitesse,  aux  attaques  de  la  béte  fauve,  saisir 
une  proie  comme  le  renard,  combattre  comme  lelion, 
fuir  comme  la  gazelle,  francliir  les  marécages,  les  ra- 
vins  escarpes  en  courant  comme  l'écureuil,  de  bran- 
che  en  branche,  de  forét  en  foréí,  d'un  bout  des  con- 
tinents  á  l'autre.  Sans  défense  contre  les  feux  du  Midi 
et  contre  les  froids  du  Nord  :  en  butte  a  tous  les  périls , 
í\  toutes  les  soufirances,  la  race  liumaine  ne  semblait 
jetee  sur  la  terre,  par  un  caprice  cruel  du  sort,  que 
pour  disparaítre  aussitót,  dévorée  par  les  fléaux  dont 
elle  se  voyait  assaillie.  Si  les  autres  enfants  de  la  créa- 
tion avaient  eu  un  langage,  ils  auraient  dit : 

"Quel  est  cet  étre  chétif,  dont  la  peau  sans  duvet 
sera  brúlée  par  les  premiers  rayons  du  jour,  trempée 
ft  par  la  premiére  rosee  des  nuits,  lacérée  par  les  moin- 
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s  ¿bes  frimas?  Sa  boliche  n'est  bonne  tout  au  plus  qu'a 
»  dévorer  les  rnernbres  d'ennemis  deja  terrassés.  Sa 
77  main  n'a  point  d'armes  pour  les  saisir  vivants  et  les 
»  déchirer.  Son  pied,  uu  comme  tout  le  reste,  nest 
"  propre  ni  ü  le  défeñdre,  ni  presque  ale  soutenir  :  un 
77  caillou,  une  ronce,  suftiront  pour  Fensanglanter.  Son 
n  ceil  éclaire  peut-étre  les  espaces  lointains,  mais  ne  sau- 
n  rait  que  par  un  eftort  suivre  le  sol  qui  fuit  sous  ses  pas  ; 

ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  flambeau  incomplet  qui  ne 
n  s'allume  qirau  feu  du  soleil,  et  s'éteint  avec  lui :  il  perd 
r  toutes  ses  lumiéres  quand  elles  sont  le  plus  útiles,  dans 
r  l'obscuríté.  Sa  longue  chevelure  n'est  point  un  véte- 
"  ment  ni  une  défense ;  cet  ornement  funeste  semble-t-il 
77  autre  chose  qu'un  embarras,  qu'un  piége  qu'il  porte 
77  avec  lui,  dans  lequel  il  se  prendra  sans  cesse,  s'il  es- 
79  üaie  de  fuir  sous  l'abri  des  forets.' 

n  Poursuivi  par  la  faim,  par  la  pluie,  par  l'ijui  de 
77  nous,  quelle  sera  sa  nourriture  ?  ou  cherchera- t-il  un 
77  rel'uge  ?  II  tentera  de  cueillir  un  fruit,  de  trouver  un 
77  asile  sous  les  branches  d'un  arbre  protecteur.  Mais 
77  comment  ses  menibres  délicats  pourront-ils  embrasser 
77  l'ápre  et  vaste  tronc  ?  Son  corps  s'épuisera  de  suem  et 
73  de  sang  dans  ce  travail,  pour  nous  si  facile.  Ses  pieds 
77  ne  s'attacheront  pas  dans  le  sommeil,  comme  ceux  de 
77  l'oiseau,  au  rameau  battu  par  la  tempéte.  II  n'osera  se 
77  livrer  au  repos  ;  et  l'aigle,  qui  le  decouvrira  dans  le 
77  feuillage,  ira  le  déchirer  de  sa  serré  impitoyable,  l'ours 
77  montera  jusqu'á  la  cime,  pour  le  saisir  et  le  dévorer ; 
77  Téléphant  l'atteindra  de  sa  trompe  dans  sa  retraite  im- 
77  puissante ;  le  serpent  dont  il  aura  troublé  le  nid  l'en- 
77  lacera  de  ses  nceuds,  et  le  brisera  avec  sa  compagne 
?3  contre  le  tronc  hospitalier.  Voudra-t-il  fuir  sous  les 
n  eaux?  II  ne  peut  y  vivre.  Les  traverser  pour  chercher 
■  asile  rnrd'autre^  bord^i*  T.'hirondelle  franrhit  rOcéan, 
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h  l'aleyon  habite  un  pli  de  la  vague,  mille  insect.es  con- 
v  rent  au  travers  des  flots ;  mais  lui,  il  périrait.  á  quel- 
»  ques  brasses  du  rivage,  si  me  me  les  monstres  des  mers 
n  le  laissaient  envahir  leur  domaine.  L'empire  des  eaux 
>?  et  celui  des  airs  sont  également  inaccessibles  pour  lui ; 
«  et  sur  la  face  de  la  terre,  impuissant  k  ía  défense 
79  comme  á  Tattaque,  inhabile  á  se  noumr  comme  á  se 
99  venger,  faible  jouet  du  plus  faible  d'entre  nous,  il 
»  n'aura  vu  la  lumiére  que  pour  souffrir,  trembler  et 
?7  mourir!" 

Mais  Dieu  avaií  dit  á  1'homme,  en  le  créant  a  sa  res- 
semblance  et  le  bénissant : 

n  Crois  et  multiplie! 

79  Remplis  la  terre,  subjugue-la! 

79  Régne  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux 
99  du  ciel,  sur  tous  les  étres  vivants  qui  se  meuvent  snr 
s>  la  terre!" 

Dieu  avait  dit:  peu  de  temps  s'écoula,  et  les  crea  tu- 
res robustes,  armées,  terribles,  fuyaient  detoutesparts, 
La  créature  débile  et  nue  avait  su  poursuivre,  attein- 
dre,  dompter  les  monstres  de  l'air  et  ceux  de  1'Océan. 
L'oiseau  abattu,  le  poisson  devoré,  lui  fournissaient  la 
plume  et  Tárete  qui  mettaient  á  la  portee  de  son  bras 
les  hótes  les  plus  rapides  des  foréts.  Ami  dévoué,  sen- 
tinelle  obéissante,  le  chien  faisait  la  garde  á  ses  cotes  et 
donnait  sa  vie  pour  sa  vie.  Le  tigre  le  vétissait  de  sa 
peau.  La  cávale  le  nourrissait  de  son  lait  et  de  sa  chair. 
Le  taureau,  l'áne,  l'éléphant,  le  dromadaire,  domptés, 
formaient  autour  de  lui  en  quelque  sorte  une  famille 
d'esclaves,  qui  employaient  á  l'envi  leur  forcé  patiente 
á  le  servir.  Toute  la  nature  vivante  semblait,  comme 
autant  d'artisans  dóciles,  n'avoir  d'autre  tache  que  d'a- 
planir  devant  lui  les  obstacles,  de  rapprocher  les  dis- 
tances,  de  lui  chercher,  sur  la  surface  de  la  terre  et  dans 
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son  sein,  des  richesses  ou  des  jouissances  toujours  nou- 
velles.  Le  chameau,  le  renne,  le  cheval,  cette  noble  con- 
quéte,  transportaient  an  gré  de  ses  vceux  les  plus  lourds 
fardeaux,  les  matériaux  les  plus  útiles,  et  au  besoin  hú- 
meme, d'une  extrémité  des  continents  á  Fautre.  Déjá 
le  caillou  lui  avait  donné  rétincelle,  qui  triomphait  des 
hivers,  éclairait  l'obscurité  des  nuits,  mettait  des  plai- 
nes  fécondes  á  la  place  des  foréts  immenses  des  pre- 
miers  temps,  assouplissait  le  fer  et  Por,  changeait  les 
métaux,  arrachés  par  lui  du  sein  de  la  terre  bruts  et 
inútiles,  en  haches,  en  giaives,  en  charrues,  plus  tard 
en  monnaies  précieuses ;  le  pin,  descendu  á  sa  voix  du 
haut  des  moníagnes  dans  le  sein  des  mers,  prenait  sous 
ses  auspices  possession  de  FOcéan,  et,  formant  sur  la 
suríace  des  flots  comme  des  ponts  mobiles,  comme  des 
comptoirs  ailés,  rapprochait  tout  ce  que  Dieu  semblait 
avoir  separé,  les  terres,  les  races,  les  plantes,  les  trésors 
divers.  Une  rame  et  un  gouvernail  lui  suífirent  pour 
mettre  en  commun  toutes  les  moissons,  toutes  les  ri- 
chesses,  toutes  les  contrées  de  l'univers. 

Ilfallut  moins  de  trente  siécles,  súivanttoute  appa- 
rence,  pour  accomplir  ees  changements  magnifiques. 
Au  bout  de  ce  temps,  des  nations  s'étaient  formées. 
L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  comptaient  sur  leurs  com- 
munes  frontiéres  des  vastes  et  florissants  empires.  La 
race  humaine,  autrefois  errante  et  grossiere,  élevait 
maintenant,  pour  loger  sa  dépouille,  les  Pyramides, 
enfantait  \  Iliade,  et  croyait  en  Dieu. 

N.  A.  de  Salya>'dy. 
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LES  QMTRE  HEM1. 

 Sa  voix  fatale  explique 

De  I'avenir  caché  l'histoire  prophétiquc. 

Desaintangk. 

Lrn  soir,  comme  la  pluie  tombait  h  flots,  011  dit  qn'une 
vieille  femme,  qui  passait  dans  le  pays  pour  sorciere,  et 
qui  habitait  une  pauvre  cabane  dans  la  forét  de  Saint- 
(jrermain,  entendí t  frapper  á  sa  porte ;  elle  ouvrit,  et  vit 
un  cavalier  qui  lui  demanda  l'hospitalité.  Elle  mit  son 
cheval  dans  une  grange  et  le  fit  entrer.  A  la  clarté  d'mie 
lampe  fumeuse,  elle  vit  que  c'était  un  jeune  gentil- 
homme.  Lapersonne  disait  lajeunesse,  l'habit  disaitla 
qualité.  La  vieille  femme  alluma  du  feu  et  demanda  au 
gentilhomme  s'il  désirait  manger  quelque  chose.  Un  es- 
tomac  de  seize  aus  est  comme  un  cceur  du  méme  age, 
trés-avide  et  peu  difncile.  Le  jeune  hommeaccepta.  Une 
bribe  de  fromage  et  un  morceau  de  pain  noir  sorti  de 
la  huche,  c'était  toute  la  provisión  de  la  vieille. 

— "Je  n'airien  de  plus,  dit-elle  au  jeune  gentilhomme, 
voilá  ce  que  me  laissent  á  offrir  aux  pauvres  voyageurs 
la  díme,  la  taille,  les  aides,  la  gabelle,  le  souquet, 
Farriere-souquet  :  sans  compter  que  les  manants  d'a- 
lentour  me  disent  sorciére  et  vouée  au  diable,  pour  me 
voler,  en  süreté  de  conscience,  les  produits  de  morí 
pauvre  champ. 

— Pardieu,  dit  le  gentilhomme,  si  je  devenais  jamáis 
roi  de  France, je  supprimerais  les  impóts  etferais  ins- 
truiré le  peuple. 

— Dieu  vous  entende  !?J  répondil  ia  vieille,  A  ce  mut; 
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gentilhomme  s'approcha  de  la  table  pour  manger;  mais 
au  méme  instant  un  nouveau  coup  frappé  á  la  porte  Par- 
veta.  La  vieille  ouvrit,  et  vit  encoré  un  eavalier  percé  de 
pluie,  qui  demanda  l'hospitalité.  L'hospitalité  lui  fut 
accordée, et  le  c;ivalier  étant  entré,  il  se  trouva  que 
c'était  encoré  un  jeune  homme,  et  encoré  un  gentil- 
homme. 

"C'est  vous,  Henri,  dit  Pun.  — Oui,  Henri,  dit 
Pautre."  Tou*  deux  s'appelaient  Henri.  La  vieille  apprít 
dans  leur  entretien  qu'ils  étaient  d'unenombreuse  partie 
de  ehasse,  menee  parle  roi  Charles  IX,  et  que  Porage 
avait  dispersée. 

"La  vieille!  dit  le  second  venu,  n'as-tü  pas  autre 
chose  á  nous  donner? 

— Rien,  répondit-elle. 

— Alors,  dit-il,  nousallons  partager." 

Le  premier  Henri  fit  lagrimace ;  mais,  regardant  Posil 
résolu  et  la  prestance  nerveuse  du  second  Henri,  ii  dit 
d'une  voix  chagrine  : 

"Partageons  done!" 

II  y  avait,  aprés  ees  paroles,  cette  pensée  qu'il  n'osa 
diré:  "Partageons,  de  peur  qu'il  ne  premie  tout." 

lis  s'assirent  done  en  f.tce  Pun  de  Pautre,  et  deja  Pun 
des  deux  allait  couperle  painavec  sa  dague,  lorsqu'un 
troisiéme  coup  fut  frappé  á  la  porte.  La  rencontre  était 
singuliere  :  c'etait  encoré  un  gentilhomme,  encoré  un 
jeune  homme,  encoré  un  Henri.  La  vieille  se  mit  a  les 
considérer  avec  surprise.  Le  premier  vouluteacher  le  fro- 
mage  et  le  pain,  le  second  les  replaga  sur  la  table,  et 
posa  son  epée  á  cóté.  Le  troisiéme  Henri  sourit. 

"  Vous  ne  voulez  done  rien  me  donner  de  votre 
souper;  dit-il,  je  puis  attendre,  j'ai  Pestomac  bon. 

— Le  souper,  dit  le  second,  appartientá  qui  sait 
xnieux  le  défendre  " 

13 
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Le  troisiéme  Henri  devint  rouge  de  colére ,  et  dit  fié- 
rement: 

"Peut-étre  appartient-il  á  celui  qui  saitmieux  le 
conquérir." 

Ces  paroles  furent.  á  peine  dites  que  le  premier  Henri 
tira  son  poignard,  les  deux  autres  leurs  épées.  Comme 
ils  allaient  en  venir  aux  mains,  un  quatrieme  coup  est 
frappé :  un  quatrieme  jeune  homme,  un  quatrieme 
gentilhomme,  un  quatrieme  Henri  fut  introduit.  A  l'as- 
pect  des  épées  núes,  il  tire  la  sienne,  se  met  du  cóté  le 
plus  faible  et  attaque  a  Fétourdie.  La  vieille  se  cache 
épouvantée,  et  les  épées  vont  fracassant  tout  ce  qui 
se  trouve  á  leur  portee.  La  lampe  tombe,  s'éteint,  et 
chacun  frappe  dans  l'ombre.  Le  bruit  des  épées  dure 
quelque  temps,  puis  s'afíaiblit  graduellement,  et  finit 
par  cesser  tout-á-fait.  Alors  la  vieille  se  hasarde  á 
sortirde  son  trou,  rallume  la  lampe,  et  voit  les  quatre 
jeunes  gens  étendus  par  terre,  chacun  avec  une  bles- 
sure.  Elle  les  examine :  la  fatigue  les  avait  plutót  ren- 
versés  que  la  perte  de  leur  sang.  Ils  se  releven  t  l'un 
aprés  Tautre,  et,  honteux  de  ce  qu'ils  viennent  de  faire, 
ils  se  mettent  á  rire  et  se  disent : 

"  Allons ,  soupons  de  bon  accord  et  sans  ran- 
cune." 

Mais,  lorsqu'il  faílut  trouver  le  souper,  il  était  par- 
terre, foulé  aux  pieds,  souillé  de  sang.  Si  minee  qu'il 
füt,  on  le  regretta.  D'un  autre  cóté,  lacabane  était dé- 
vastée,  et  la  vieille,  assise  dans  un  coin,  fixait  ses  yeux 
fauves  sur  les  quatre  jeunes  gens. 

"Qu'as-tu  á  nous  regarder?"  dit  le  premier  Henri, 
que  ce  regard  troublait. 

"Je  regarde  vos  destinées  écrites  sur  vos  fronts,,,  ré- 
pondit  la  vieille. 

Le  second  Henri  lui  commanda  durement  de  les  luí 
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révéler ;  les  deux  derniers  l'y  engagérent  en  riant.  La 
vieille  répondit : 

"Córame  vous  étes  retiñís  tous  quatre  dans  cette 
cabane,  vous  serez  reunís  tous  quatre  dans  une  méme 
destinée.  Comme  vous  avez  foulé  aux  pieds  et  souillé 
de  sangle  pain  que  l'hospitalité  vous  a  offert,  vous  fou- 
lerez  aux  pieds  et  souillerez  de  sang  la  puissance  que 
vous  pouviez  partager.  Comme  vous  avez  devasté  et 
appauvri  cette  chaumiére,  vous  dévasterez  et  appau- 
vrirez  la  France ;  comme  vous  aVez  été  blessés  tous 
quatre  dans  l'ombre,  vous  périrez  tous  quatre  par  tra- 
hison  et  de  mort  violente  !" 

Les  quatre  gentilshommes  ne  purent  s'empécher  de 
rire  de  la  prédiction  de  la  vieille. 

Ces  quatre  gentilshommes  étaient  les  quatre  héros 
de  la  Ligue,  deux  comme  ses  chefs,  et  deux  comme 
ses  ennemis : 

Henri  de  Conde,  empoisonné  á  Saint-Jean-d'Angely 
par  sa  femme. 

Henri  de  Guise,  assassiné  a  Blois  par  íes  Quarante- 
Cinq. 

Henri  de  Valois  (Henri  III),  assassiné  par  Jacques 
Clément  á  Saint-Cloud. 

Henri  de  Bourbon  (Henri  IV),  assassiné  á  Paris  par 
Ravaillac. 

Frédéric  Soulié. 
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IMMORTAUTfi  DE  L  AME. 


Oui ,  Platón ,  tu  dis  vrai :  notre  ame  est  immortellc  , 
C'est  un  Dieu  qui  lai  parle  ,  un  Oieu  qui  vit  en  elle. 
Eh!  d'oú  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment , 
Ce  dégoút  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant  ? 

Voltaire. 


Plus  je  rentre  en  moi  ,  plus  je  me  consulte,  et  plus 
je  lis  ees  mots  écrits  dans  raon  ame :  Sois  juste,  et  tu 
seras  heureux!  II  n'en  est  rien  pourtant,  á  considérer 
l'état  présent  des  dioses;  le  méchant  prospere,  et  le 
juste  reste  opprimé.  Voyez  aussi  quelie  indignation  s'al- 
lumé  en  nous  quand  cette  atiente  est  frustrée!  la  con- 
science  s'éleve  et  murmure  contre  son  auteur ;  elle  lui 
crie  en  gémissant :  Tu  m'as  trompee ! 

"Je  t'ai  trompee,  téméraire!  quite  l'adit?  Ton  áme 
est-elle  anéantie?  as-tu  cessé  d'exister?  ó  Brutus !  ó  mon 
fils !  ne  souille  point  ta  noble  vie  en  la  finissant :  ne 
laisse  point  ton  espoir  et  ta  gloire  avec  ton  corps  aux 
champs  de  Philippes.  Pourquoi  clis-tu  :  La  vertu  ríest 
rien,  quand  tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne?  Tu  vas 
mourir,  penses-tu  ;  non,  tu  vas  vivre ;  et  c'est  alors  que 
je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai  promis." 

On  dirait,  aux  murmures  des  impatients  mortels,  que 
Dieu  leur  doit  la  recompense  avant  le  mérite,  et  qu'il 
est  obligó  de  payer  leur  vertu  d'avance.  Oh!  soyons 
bons  premierement,  et  puis  nous  serons  heureux.  N'exi- 
geons  pas  le  prix  avant  la  victoire  ni  le  salaire  avant 
le  travail.  Ce  n'est  point  dans  la  lice,  disait  Plutarque, 
que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  sacres  sont  couronnés, 
c'est  aprés  qu'il s  l'ont  parcourue. 


-  m.  - 


Si  l'áme  est  immatérielle,  elle  peut  survivre  au  corps; 
et,  si  elle  lui  survit,  la  Providence  est  justifiée.  Quand  je 
n'anrais  d'autre  preuve  de  í'immatórialité  deTáme  que 
le  triomphe  du  méchant  et  l'oppression  du  juste  en  ce 
monde,  cela  seul  m'empécherait  d'en  douter.  Une  si 
choquante  dissonnance  dans  1'harmonie  universelle  me 
ferait  chercher  á  la  résoudre ;  je  me  dirais  :  "Tout  ne 
finit  pas  pour  moi  avec  la  vie ;  tout  rentre  dans  l'ordre 
á  la  mort." 

J.  J.  Rousseau. 


 Arrive  un  érudit, 

Qui  dans  les  murs  de  Sparte  et  de  Rorae  et  d'Athésies 
Sait  tont  ce  qu'on  a  fait  et  tout  ce  qu'on  a  dit ; 

Son  érudition  profonde 
Vous  dit  d'oü  sont  partís  tous  les  peuples  du  Monde. 

Delille. 


Hermagoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Hongrie  :  il  s'é- 
tonne  de  n'entendre  faire  aucune  mention  du  roi  de  Bo- 
héme  :  ne  luí  parlez  pas  des  guerres  de  Flandre  et  de 
Hollande ,  dispensez-le  du  moins  de  vous  repondré  ; 
il  confond  les  temps,  il  ignore  quand  elles  ont  com- 
mencé,  quand  elles  ont  fini ;  combats,  siéges,  tout  luí 
est  nouveau.  Mais  il  est  instruit  de  la  guerre  des  géants , 
il  en  raconte  les  progres  et  les  moindres  détails,  rien  ne 
lui  échappe.  11  débrouille  de  mérae  l'horrible  chaos  des 
deux  empires,  le  babylonien  et  l'assyrien  :  il  connaítá 
fond  les  Egyptiens  etleurs  dynasties.  II  u'a  jamáis  vu 
Versailles ;  il  ne  le  verra  point :  il  a  presque  vu  la  tour 
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de  Babel ;  il  en  compte  les  degrés,  il  sait  combien  d'ar- 
ehitectes  ont  préside  á  cet  ouvrage;  il  sait  le  nom  des  ar- 
chitectes.  Dirai-je  qu'il  croit  Henri  IVfilsd'Henri  III? 
II  néglige  du  moins  de  ríen  connaitre  aux  maisons  de 
France,  d'Autriche,  de  Baviére :  "Quelles  minuties!" 
dit-il,  pendant  qu'il  recite  de  mémoire  toute  une  liste  des 
rois  des  Médes  ou  de  Babylone,  et  que  les  noms  d'A- 
pronas,  d'Hérigebal .  de  Noesnemordach,  de  Mardo- 
kempad,lui  sont  aussi  familiers  qu'á  nousceux  de  Valois 
et  de  Bourbon.  11  demande  sil'Empereur  a  jamáis  été 
marié  :  mais  personne  ne  lui  apprendra  que  Ninus  a  eu 
deux  femmes.  On  lui  dit  que  le  Roi  jouit  d'une  santé  par- 
faite;  etil  se  souvient  que  Thetmosis,  un  roi  d'Egypte, 
était  valétudinaire,  et  qu'il  tenait  cette  complexión  de 
son  aieul  Alipharmutosis.  Que  ne  sait-il  point?  Quelle 
chose  lui  est  cachee  de  la  venerable  antiquité?  II  vous 
dirá  que  Sémiramis,  ou,  selon  quelques  uns,  Sérimaris, 
parlait  comme  son  fils  Ninyas,  qu'on  ne  les  distinguait 
pas  á  la  parole ;  si  c'était  parce  que  la  mere  avait  une 
voix  mále  comme  son  fils,  ou  le  fils  une  voix  efféminée 
comme  sa  mere,  il  n'ose  pas  le  décider.  II  vous  révélera 
que  Nembrod  était  gaucher,  et  Sésostris  ambidextro; 
que  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  qu'un  Artaxerxe  ait 
été  appe'é  Longuemain,  parce  que  les  bras  lui  tom- 
baient  jusqu'aux  genoux,  et  non  á  cause  qu'il  avait  une 
main  plus  longue  que  l'autre  :  et  il  ajoute  qu'il  y  a  des 
auteurs  graves  qui  affirment  que  c'était  la  droite;  qu'il 
croit  néan moins  étre  bien  fondé  á  soutenir  que  c'était 
la  gauche. 

La  Bruyere. 


-  223  - 

MÉDITATO  SU  LES  REDEES  DE  PALME. 


Cherchons  dans  les  déserts  les  lieux  oú  fut  Palrayre; 
Restes  majestueux  qu'avec  eifroij' admire. 

O  temple  du  Soleil !  o  palais  éclatants! 
Voilá  de  ros  grandeurs  ce  qu'ont  laissé  les  ans! 

Chenedollé. 


Le  soleil  venait  de  se  coucher;  un  bandeau  rougeátre 
marquait  encoré  sa  trace  á  l'horizon  lointain  des  rnonts 
de  la  Syrie:  la  pleine  lune  á  l'orient  s'élevait  sur  un 
fond  bleuátre,  aux  planes  rives  de  l'Euphrate;  le  ciel 
était  pur,  l'air  calme  et  serein;  l'éclat  mourant  du  jour 
tempérait  Thorreur  des  ténébres;  lafraícheur  naissante 
de  la  nuit  calmaitles  feux  déla  terre  embrasée;  les  pa- 
ires avaient  retiré  leurs  chameaux  ;  l'ceil  n'apercevait 
plus  aucun  mouvement  sur  la  plaine  monotone  et  gri- 
sátre;  un  vaste  silence  régnait  sur  le  désert:  seulement, 
á  de  longs  intervalles,  on  entendait  les  lúgubres  cris 
de  quelques  oiseaux  de  nuit  et  de  quelques  chacals. 
L'ombre  croissait,  et  deja,  dans  le  crépuscule,  mes  re- 
gards  nedistinguaient  plus  que  lesfantómes  blanchátres 
des  colonnes  et  des  murs.  Ces  lieux  solitaires,  cette 
soirée  paisible,  cette  scene  majestueuse,  imprimerent 
á  mon  espritun  recueillement  religieux.  L'aspect  d'une 
grande  cité  déserte,  la  mémoire  des  temps  passés,  la 
comparaison  de  l'état  présent,  tout  éleva  mon  cceur  á 
de  hautes  pensées.  Je  m'assis  sur  le  tronc  d'une  co- 
lonne ,  et  la ,  le  coude  appuyé  sur  le  genou ,  la  tete  son- 
tenue  sur  la  main,  tantót  portant  mes  regards  sur  le 
désert,  tantót  les  fixant  sur  les  ruines,  je  m'abandonnai 
á  une  réverie  profonde.  Ici,  me  dis-je,  ici  fleurit  une 
ville  opulente,  ici  fut  le  siége  d'un  empire  puissant. 
Oui!  ces  lieux  maintenant  si  déserts,  jadis  une  muí- 
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titude  vivante  animait  leur  enceinte ;  une  foule  active 
circulait  dans  ees  routes  aujourd'hui  solitaires;  en 
ees  murs  oü  régne  un  morne  silence,  retentissaient 
sans  cesse  le  bruit  des  armes  et  les  cris  d'ailégresse 
et  de  féte :  ees  marbres  ameníceles  formaient  des  paiais 
réguliers ;  ees  co'onnes  abattues  ofnaient  la  majesté  des 
temples ;  ees  galeries  écrouJées  dessinaient  les  places 
publiques.  La,  pour  les  devoirs  respectables  de  son 
cuite,  pour  les  soins  touchants  de  sa  subsistance,  affluait 
un  peuple  nombreux.  La,  une  industrie  créatrice  de 
jouissances  appelait  les  richesses  de  tous  les  climats,  et 
Ton  voyait  s'échanger  la  pourpre  de  Tyr  pour  le  fil 
précieux  de  la  Sérique,  les  tissus  moelleux  de  Cache- 
mire  pour  íes  tapis  fastueux  de  la  Lydie,  Tambre  de  la 
Baltique  pour  les  perles  et  les  parfums  árabes,  l'or 
d'Ophir  pour  l'étain  de  Thulé.  Et  maintenant,  voilá  ce 
qui  subsiste  de  cette  ville  puissante :  un  lúgubre  sque- 
lette !  Voilá  ce  qui  reste  d'une  vaste  domination  :  un 
souvenir  obscur  et  vain !...  Au  concours  bruyant  qui  se 
pressait  sous  ees  portiques  a  succédé  une  solitude  de 
mort.  Le  silence  des  tombeaux  s'est  substitué  au  mur- 
mure des  places  publiques.  L'opulence  d'une  cité  de 
commerce  s'est  changée  en  une  pauvreté  hideuse.  Les 
palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire  des  fauves ,  les 
troupeaux  parquent  au  seuil  destemples,  et  les  reptiles 
immondes  habitent  les  sanctuaires  des  dieux!...  Ah! 
comment  s'est  éclipsée  tant  de  gloire?....  Comment  se 
sont  anéantis  tant  de  travaux?...  Ainsi  done  périssent 
les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'évanouissent  les 
empires  etles  nations! 

Et  l'histoire  des  temps  passés  se  retracait  vivement  á 
ma  pensée,  je  me  rappelais  ees  siécles  anciens  oü  vingt 
peuples  fameux  existaient  en  ees  contrées ;  je  me  pei- 
gnis  l'Assyrien  sur  les  rives  du  Tigre,  le  Chaldéen  sur 
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celles  de  l'Euphrate,  le  Perse  régnant  de  Tlndus  á  la 
Méditerranée.  Je  dénombrai  les  royaumes  de  Damas 
et  de  l'Idumée,  de  Jérusalem  et  de  Samarie,  et  les  Etats 
belliqueux  des  Phiiistins,  et  les  républiques  commer- 
c antes  da  la  Phénicie.  Cette  Syrie,  me  disais-je,  au- 
jourd'hui  presque  dépeuplée,  comptait  alors  cent  villes 
puissante^.  Ses  campagnes  étaient  couvertes  de  villa- 
ges,  de  bourgs  et  de  bameaux.  De  toutes  parts  l'on  ne 
voyait  que  champs  cultives,  que  chemins  fréquentés, 
qu'habitations  pressées....  Ali !  que  sont  devenus  ees 
ages  d'abondance  et  de  vie?  que  sont  devenues  tant  de 
brillantes  créations  de  la  main  de  1'homme?  Ou  sont-ils 
ees  remparts  de  Ni  ni  ve,  ees  murs  de  Babylone,  ees 
palais  de  Persépoh's,  ees  temples  de  Balbeck  et  de  Jé- 
rusalem? Ou  sont  ees  flottes  de  Tyr,  ees  chantiers 
d'Arad,  ees  ateíiers  de  Sidon,  et  cette  multitude  de 
m átelo ts,  de  pilotes,  de  marebands,  de  soldats ;  et  ees 
moissons,  et  ees  troupeaux,  et  toute  cette  création 
d'étres  vivants  dont  s'enorgueillissait  la  face  de  la  terre? 
Helas!  je  Tai  parcourue,  cette  terre ravagée !  j'ai  visité 
les  lieux  qui  furent  le  théátre  de  tant  de  splendeur ;  et 
je  n'ai  vu  qu'abandon  et  que  solitude!...  J'ai  cherché  les 
anciens  peuples  et  leurs  ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que 
la  trace  semblable  ácelle  que  le  pied  dn  passant  laisse 
sur  la  poussiére.  Les  temples  se  sont  écroulés ,  les 
palais  sont  renversés,  les  ports  sont  comblé:?,  les  villes 
sont  détruites,  et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est  plus 
qu'un  lieu  désolé  de  sépulcres...  Grand  Dieu!  d'ou 
viennent  de  si  funestes  révolutions?  Par  quels  motifs  la 
fortune  de  ees  contrées  a-t-elle  si  fort  changé?  Pourquoi 
tant  de  villes  se  sont-elles  détruites?  Pourquoi  cette 
ancienne  population  ne  s'est-elle  pas  reproduite  et 
perpétuée? 

^rOLNEY. 

13, 
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W  MULE  HVRM  DI  REME. 

Un  cceur  de  citoyen  et  des  travaux  constants  ] 
Et  saris  l'ontrer  jamáis,  l'exacte  économie , 
De  la  prospérité  sont  Ies  seuls  éléments. 

Dusaulchoy. 

Quand  j'avais  dix-huit  ans  (je  vous  parle. d'ime 
époque  bien  éloignée),  j 'aliáis,  durant  la  belle  saison, 
passer  la  journée  du  di  manche  á  Versailles,  ville  qu'lia- 
bitait  ma  mére.  Pour  m'y  transporter,  je  venáis,  presque 
toujours  á  pied,  rejoindre  sur  cette  route  une  des  petites 
voitures  qui  en  faisaient  alors  le  service. 

En  sortant  des  barrieres,  j'étais  toujours  súr  de 
trouver  un  grand  pauvre  qui  criait  d'une  voix  glapis- 
sante:  La  ckarité,  s'il  vous  piafa,  rnon  han  Monsieur! 
De  son  cote  ,  il  était  bien  sur  d'entendre  résonner  dans 
son  chapeau  une  grosse  piéce  de  deux  sous. 

Unjour  queje  payáis  mon  tribut  á  Antoine  (c'é- 
tait  le  nom  de  mon  pensionnaire),  il  vint  á  passer  un 
petit  monsieur  pondré,  sec,  vif,  et  á  qui  Antoine  adressa 
son  memento  criard  :  La  charité,  s'il  vous  piafa,  mon 
ton  Monsieurl  Le  passant  s'arréta  et,  apres  avoir  consi- 
deré quelques  moments  le  pauvre  :  "Vous  me  paraissez, 
lui  dit-il,  intelligent  et  propre  á  travailler  :  pourquoi 
faire  un  si  vil  métier?  Je  veux  vous  tirer  de  cette  triste 
situation  et  vous  donner  dix  mille  livres  de  rente."  An- 
toine se  mit  á  rire,  et  moi  aussi.  <kRiez  tant  que  vous  le 
voudrez,  reprit  le  monsieur  pondré,  mais  suivez  mes 
conseils,  et  vous  acquerrez  ce  que  je  vous  promets.  Je 
puis  d'ailleurs  vous  précher  d'exemple :  j'ai  été  aussi 
pauvre  que  vous;  mais,  au  iieu  de  mendier,  je  me  suis 
fait  une  hotte  avec  un  mauvais  panier  et  je  suis  alié, 
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dans  les  villages  et  dans  les  villes  de  province,  deman- 
der,  non  pas  des  aumónes ,  mais  de  vieux  chiffons  qu'on 
me  donnait  gratis  et  que  je  revendáis  ensuite,  un  bou 
prix,  aux  fabricants  de  papier.  Au  bout  d'un  an, je  ne 
demandáis  plus  pour  ríen  les  chitrbns,  mais  je  les  adie- 
táis, et  j'avais  en  outre  une  charrefte  et  un  áne  pour 
faire  mon  petit  commerce. 

n  Cinq  ans  apres,  je  possédais  trente  millefrancs,  et 
j'épousais  la  filie  d'un  íabricantde  papiers,  qui  m'asso- 
ciait  á  sa  maison  de  commerce  peu  achalaiidee,  il  faut 
le  diré  ;  mais  j'étais  jeune  encoré,  j'étais  actif,  je  savais 
travailler  et  m'imposer  des  privations.  A  l'heure  qu'il 
est,  je  possede  deux  maisons  á  París,  et  j'ai  cédé  ma 
fabrique  de  papier  a  mon  fils,á  qui  j'ai  enseigné  de 
bonneheure  le  gout  du  travailet  le  besoin  de  la  perse- 
vérance.  Faites  comrae  moi,  l'ami,  et  vous  deviendrez 
riche  comme  moi." 

Lá  dessus,  le  vieax  monsieur  s'en  alia,  laissant  An- 
toine  tellement  préoccupé ,  que  deux  dames  passérent 
sans  entendre  l'appel  criard  du  mendiant :  La  churite, 
s'il  vous  plait. 

En  1815,  pendant  mon  exil  á  Bruxelles,  j'entrai  un 
jour  cliez  un  libraire  pour  y  faire  emplette  dequelques 
livres.  Un  gros  et  grand  monsieur  se  promenait  dans  le 
magasin  et  donnait  des  ordres  a  cinq  ou  six  commis. 
IS  ous  nous  regardámes  Tun  l'autre  comme  des  gens  qui, 
sans  pouvoir  se  reconnaitre ,  se  rappelaient  cependant 
qu'ils  s'étaient  vus  autrefois  quelque  part.  a^lonsieur, 
me  dit  á  la  nn  le  libraire ,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  malliez- 
vouspas  souvent  á  Versaiíies,  le  dimanche?" — Quoi! 
Antoine,  c'est  vous!  m'écriai-je. — Monsieur,  répli- 
qua-t-il,  Touslevoyez,  le  vieux  monsieur  poudré  avait 
raison ;  il  m'a  donné  dix  milie  livres  de  rente." 

A.  V.  Arnault» 
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DANGER  DE  L'ATHÉÍSME. 

Dans  tout  pays  l'athée  est  ñmeslp  aux  Etats  ; 
Et,  s'il  ne  l'est  lui-méme,  il  fait  des  scélérats. 

F.ENELOX 

Si  nne  cliose  doit  étre  estimée  en  raison  de  son  plus 
ou  moins  d'utilité,  l'athéisme  est  bien  méprisable,  car 
il  n'est  bon  á  personne.  „ 

Parcourons  la  vie  humaine ,  comiriengons  par  les 
pauvres  et  les  infortunés ,  puisqu'ils  font  la  majorité  sul- 
la terre.  Eh  bien !  innombrable  famille  des  miserables , 
est-ce  á  vous  que  l'athéisme  est  utile?  Répondez.  Quoi ! 
pas  une  seule  voix!  J'entends  un  cantique  d'espérance 
et  des  soupirs  qui  montent  vers  le  Seigneur!  Ceux-ci 
croient  :  passons  aux  heureux. 

II  nous  semble  que  Fhomme  heureux  n'a  aucun  in- 
térét  á  étre  athée.  II  est  si  doux  pour  lui  de  songer  que 
ses  jours  se  prolongeront  au-delá  de  la  vie!  Avec  quel 
désespoir  ne  quitterait-il  pas  ce  monde,  s'il  croyait  se 
séparer  pour  toujours  du  bonheur !  En  vain  tous  Ies 
biens  du  siécle  s'accumuleraient  sur  sa  tete  ;  ils  ne  ser- 
viraient  qu'á  lui  rendre  le  néant  plus  aftreux.  Le  riche 
peut  aussi  se  teñir  assuré  que  la  religión  augmentera 
ses  plaisirs  en  y  mélant  une  tendresse  inefíable  ;  son 
cceur  ne  s'endurcira  point ,  il  ne  sera  point  rassasié  par 
lajouissance,  inevitable  écueil  des  longues  prospérités  : 
la  religión  prévient  la  sécheresse  deTáme;  c'est  ce  que 
voulait  diré  cette  huile  sainte,  avec  laquelle  le  christia- 
nisme  consacre  la  royauté,  lajeunesse  et  la  mort,  pour 
les  empécher  d'étre  stériles. 

Le  guerrier  s'avance  au  combat :  sera-t-il  athée;  cet 
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enfant  de  la  gloire?  Celui  qui  cherche  une  vie  sans  fin 
consentira-t-il  á  finir?  Paraissez  sur  vos  núes  tonnantes, 
innombrables  soldats,  antiques  légions  de  la  patrie !  Fa- 
meuses  milices  de  la  France  et  maintenanc  milices  du 
Ciel,  paraissez!  Dites aux  héros  denotre  age,  du  haut 
de  la  cité  sainte,  que  le  brave  n'est  pas  tout  entier  au 
tombeau,  et  qu'il  reste  aprés  lui  quelque  chose  de  plus 
qu'une  vaine  renommée. 

Les  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité  ont  été  re- 
marquables  par  leur  religión  :  Epaminondas,  libérateur 
de  sa  patrie,  passait  pour  le  plus  religieux  des  hommes  ; 
Xénóphon,  ce  guerrier  philosophe,  était  le  modele  de 
la  piété  ;  Aiexandre,  éternel  exempíe  des  conquérants  , 
se  disait  fils  de  Júpiter;  chezles  Romains,  les  anciens 
consuls  de  la  république,  Cincinnatus,  Fabius,  Papi- 
rius  Cursor,  Paul-EmiJe,  Scipion,  ne  mettaient  leur 
esperance  que  dans  la  divíníté  du  Capitole ;  Pompee 
marchait  aux  combats,  en  invoquant  i'assistance  divine. 
César  voulait  descendre  d'une  race  céleste ;  Catón,  son 
rival ,  était  convaincu  de  l'immortalité  de  l'áme ;  Brutus , 
son  assassin,  croyait  aux  puissances  surnaturelles,  et 
Auguste,  son  successeur,ne  régna  qu'au  nom  des  dieux. 

Paraii  les  nations  modernes,  était-ce  un  incrédule 
que  ce  fier  Sicambre,  vainqueur  de  Rome  et  des  Gaules, 
qui,  tombant  auxpieds  d'un  prétre,  jetaitlesfondements 
de  l'empire  trancáis !  Etait-ce  un  incrédule  que  ce  saint 
Louis,  arbitre  des  rois  et  reveré  méme  des  infideles? 
Dugueselin,  dontle  cercueil  prenait  des  villes;  Bayard, 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche ;  le  vieux  conné- 
table  de  Montmorency,  qui  disait  son  chapelet  au  mi- 
lieu  des  camps;  étaient-ils  des  hommes  sansfbi?  O  temps 
p!us  merveilleux  encoré,  ou  un  Bossuet  ramenait  un 
Turenne  dans  le  sein  de  l'Eglise!  11  n'est  point  de  ca- 
i'actére  plus  admirable  que  celui  du  héros  chrétien ;  le 
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peuple  qu'il  défend  le  regarde  comme  son  pére  ;  il  pro- 
tege le  laboureur  et  les  moissons ;  il  ecarte  les  injus- 
tices  :  c'est  une  espéce  d'ange  de  la  guerre,  que  Dieu 
envoie  pour  adoucir  ce  fléau.  Les  vi  lies  ouvrent  leurs 
portes  au  seul  bruit  de  sa  justice ;  les  remparts  tomb.ent 
devant  ses  vertus  ;  il  est  l'amour  da  soldat  et  l'idole  des 
nations  ;  il  méle  au  courage  du  guerrier  la  chariíé  éván- 
gélique,  sa  conversation  touche  et  instruit,  ses  paroles 
ont  une  gráce  de  simplicité  parfaite ;  on  est  étonné  de 
trouver  tant  de  douceur  dans  un  homine  accoutumé  á 
vivre  au  milieu  des  périís  :  ainsi  le  miel  se  cache  sous 
Fécorce  d'un  cliéne  qui  a  bravé  les  orages.  Concluons 
done  que,  sous  aucun  rapport,  l'athéisme  n'est  bon  au 
guerrier. 

De  Chateaubriand. 


II  BOQRfiEOIS  GEMTSilOMME. 

(fragments.) 
Premier  Fra^nieat. 

LE  MAÍTRE  DE  DANSE  ,  LE  MAITRE 
DE  MUSIQUE. 

Le  maitre  de  danse. — Nos  oceupations,  a  vous  et 
á  moi,  ne  sont  pas  petites  maintenant. 

Le  maitre  de  müsique. —  II  est  vrai.  Nous  avons 
trouvé  ici  un  nomine  comme  il  nous  le  íaut  á  tous  deux. 
Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  monsieur  Jourdain^ 
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avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galaníerie  qu'il  est 
alié  se  mettre  en  tete;  et  votre  dan  se  et  nía  musique 
aui  aient  a  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressemblát. 

M.  de  d. — Non  pas  entierement;  etje  voudrais,pour 
lui,  qu'il  se  connút  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  lai  donnons. 

M.  de  m. — 11  est  vrai  qu'il  les  connaít  mal,  mais  il  les 
paye  bien;  et  c'est  de  qnoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

M.  de  d. — Pour  moi,  je  yous  l'avoue,  je  me  repais 
un  peu  de  gloire.  Les  applaudissements  me  touchent,  et 
je  tiens  que,  dans  tous  les  beaux-ai  ts,  c'est  un  supplice 
assez  facheux  que  de  se  produire  a  des  sots ,  que  d'es- 
suyer  sur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  II 
y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  á  travailler  pour  des 
personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les  délicatesses 
d'unart,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés 
d'un  ouvrage,  et,  par  de  chatouillantes  approbations, 
vous  régaler  de  votre  travail.  Oui,  la  recompense  la 
plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  cho>es  que  l'on 
fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un 
applaudissement  qui  vous  honore.  II  n'y  a  rien,  á  mon 
avis,  qui  nous  paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fati- 
gues ;  et  ce  sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges 
éclaii  ees. 

M.  de  m. — J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goúte- 
comme  vous.  11  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille 
davantage  que  les  applaudissements  que  vous  dites ; 
mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes 
purés  ne  mettent  point  un  homme  á  son  aise :  il  y  faut 
meler  du  solide;  et  la  meilleure  facón  de  louer,  c'est 
de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  á  la  vérité, 
dont  les  lumieres  sont  petites,qui  paye  á  tort  et  á  travers 
de  toutes  choses,  et  n'applaudit  qu'á  contre-sens ;  mais 


i    .  . 

-  232  - 

son  argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit ;  il  a 

du  discernément  dans  sa  bourse ;  ses  louanges  sont 
monnayées ;  et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux, 
comme  vous  voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui 
nous  a  introduits  ici. 

M.  de  d. — II  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que 
vous  dites ;  niais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu 
trop  sur  l'argent ;  et  Fintéret  est  quelque  chose  de  si 
bas,  qu'il  ne  faut  jamáis  qu'un  honnéte  homme  montre 
pour  lui  de  l'attachement. 

;  M.  de  m. — rVous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent 
que  notre  homme  vous  donne. 

M.  ded. — Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon 
bonlieur;  et  je  voudrais  qu'avec  son  bien  il  etit  encoré 
quelque  bon  goút  des  dioses. 

M.  de  m. — Je  le  voudrais  aussi;  et  c'est  á  quoi  nous 
travaillons  tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais, 
en  tout  cas,  il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  con- 
naítre  dans  le  monde ;  et  il  paiera  pour  les  autres  ce 
que  les  autres  loueront  pour  lui. 

M.  de  d. — Le  voüá  qui  vient. 

Entre  M.  JOURDAIN,  en  robe,  ele  chambre  et  en 
bonnet  de  nuit,  suivi  de  deux  laquais. 

M.  Jourdain. — He  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me 
ferez-vous  voir  votre  petite  droíerie? 

M.  de  d.  —  Comment?  Queile  petite  drólerie? 

M.  Jouííd. — He!  la...  Comment  appelez-vous  cela? 
Votre  prologue  ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

M.  de  d. — Ah !  ah! 

M.  de  m. —  Vous  nous  y  voyez  prepares. 
M.  Jourd. — Je  vous  ai  íait  un  peu  attendre ;  mais 
c'est  que  je  me  fais  habüler  aujourd'hui  comme  les  gens 
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de  qualité ;  et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie 
que  j'ai  pensé  ne  mettre  jamáis. 

M.  de  m. — Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre 
votre  loisir. 

M.  Jourd. — Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point 
en  aller  qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous 
me  puissiez  voir. 

M.  de  d. — Toutce  qu'il  vous  plaira. 

M.  Jourd. — Vous  me  verrez  équipé  córame  il  faut, 
depuis  les  pieds  jusqu'á  la  tete. 

M.  de  m. — Nous  n'en  doutons  point. 

M.  Jourd. — Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

M.  de  d. — Elle  est  fort  belle. 

M.  Jourd. — Mcn  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de 
qualité  étaient.  comme  célale  matin. 

M.  de  m. — Cela  sied  á  merveille. 

M.  Jourd. — Laquais!  hola,  mes  denx  laquais! 

Premier  laquais. — Que  voulez-vous,  monsieur? 

M.  Jourd. — Pien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'en- 
tendez  bien.  ( Au  maitre  de  musique  et  au  maitre  á 
dan  ser. )  Que  clites-vous  de  mes  livrées ! 

M.  de  d. — Elles  sont  magnifiques. 

M.  Jourd.  {entr  ouvrant  sa  robe,  et  faisant  voir  son 
haut-de.-cliausses  étroit  de  velours  rouge  et  sa  camisole 
de  velours  vert.) — Voici  encoré  un  petit  déshabiilé  pour 
faire  le  matin  mes  exercices. 

M.  de  m. — II  est  galant. 

M.  Jourd. — Laquais! 

Premier  laq. — Monsieur. 

M.  Jourd. — L'autre  laquais! 

Second  laq. — Monsieur. 

M.  Jourd.  ( ótant  sa  robe  de  chambre ). — Tenez  ma 
robe.  (Au,  maitre  de  musique  et  au  maitre  ájdanser).  Me 
trouvez-vous  bien  comme  cela? 
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M.  de  d. — Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

M.  Jourd. — Voyons  un  peu  votre  affaire. 

M.  de  m. — Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faire 
entendre  un  air  ( montrant  son  eleve )  qu'il  vient  de 
composer  pour  la  sérénade  que  vous  m'avez  demandée. 
C'est  un  de  mes  écóliers,  qui  a  pour  ees  sortes  de  choses 
un  talent  admirable. 

M.  Jourd. — Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire 
cela  par  un  écolier ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous- 
méme  pour  cette  besogne-lá. 

M.  de  m. — II  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom 
d'écolier  vous  abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  au- 
tant  que  les  plus  grands  maítres ;  et  l'air  est  aussi  beau 
qu'il  s'en  puisse  faire.  Ecoutez  seulement. 

M.  Jourd.  ( a  ses  laquais J. — .üonnez  moi  ma  robe, 
pour  mieux  entendre...  Attendez,  je  crois  que  je  serai 
mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la  moi ;  cela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE.— 

Je  languis  nuit  etjour,  et  morí  mal  est  extreme, 
Depuis  qu'á  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
Helas!  que  pourriez-vous  faire  á  vos  ennemis? 

M.  Jourd. — Cette  chanson  me  semble  un  peu  lú- 
gubre ;  elle  endort,  et  je  voudrais  que  vous  la  puissiez 
un  peu  ragaillardir  par-ci  par-lá. 

M.  de  m. — II  faut,  monsieur,  que  l'air  soit  accom- 
modé  aux  paroles. 

M.  Jourd. — On  m' en  apprit  un  tout  á  fait  joli,  il  y 
a  quelque  temps.  Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il 
dit? 

M.  de  d. — Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

M.  Jourd. — II  y  a  du  mouton  dedans. 

M*  de  d.—~ Du  mouton? 
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M.  Jourd.-— Oui.  Ah!  (II  chante.) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  J eanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Helas?  helas! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

M.  de  m. — Le  plus  joli  du  monde. 

M.  de  d. — Et  vous  le  chantez  bien. 

M.  Jourd. — C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

M.  de  m. — Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur, 
comme  vous  faites  la  dan  se.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont 
une  étroite  liaison  ensemble. 

M.  de  d. — Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux 
belles  choses. 

M.  Jourd. — Est-ce  que  les  gens  de  qualité  appren- 
nent  aussi  la  musique? 

M.  de  m. — Oui,  monsieur. 

M.  Jourd. — Je  l'apprendrai  done.  Mais  je  ne  sais 
quel  temps  je  pourrai  prendre ;  car,  outre  le  maítre 
d'armes  qui  me  montre,  j'ai  arrété  encoré  un  maítre 
de  philosophie  qui  doit  commencer  ce  matin. 

M.  de  m. — La  philosophie  est  quel  que  chose;  mais 
la  musique,  monsieur,  la  musique.... 

M.  de  d. — La  musique  et  la  danse...  La  musique  et 
la  danse ,  c'est  lá  tout  ce  qu'il  faut. 

M.  de  m. —  1 1  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  Etat 
que  la  musique. 

M.  de  d. — II  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux 
hommes  que  la  danse. 

M.de  m. — Sans  la  musique,  un  Etatne  peutsubsister. 
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M.  de  d. — Sansla  danse»  un  homme  nesauroit  rien 

faire. 

M.  de  m.— Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres 
qu'on  voit  dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'ap- 
prendre  pas  la  musique. 

M.  de  d. — ^Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les 
revers  funestes  dont  les  histoires  sont  remplies,  les 
bévues  des  politiques,  etles  manquements  des  grands 
capitaines,  tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir 
dan  ser. 

M.  Jourd. — Comment  cela? 

M.  de  m. — La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque 
d'union  entre  les  hommes? 
M.  Jourd. — Cela  est  vrai.  - 

M.  de  m. — Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la 
musique,  ne  serait-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  en- 
sembie,  et  de  voir  dans  le  monde  la  paix  universelle? 

M.  Jourd.— Vous  avez  raison. 

M.  de  d. — Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manque- 
ment  dans  sa  conduite,  soit  aux  afTaires  ele  sa  famiile, 
ou  au  gouvernement  d'un  Etat,  ou  au  commandement 
d'une  armée,  ne  dit-on  pas  toujours :  Un  tel  a  fait  un 
mauvais  pas  dans  telle  afíaire  ? 

M.  Jourd. — Oui,  on  dit  cela. 

M.  de  d. — Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  proceder 
d'autre  chose  que  de  ne  savoir  pas  danser? 

M.  Jourd. — Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous 
deux. 

M.  de  d. — C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et 
Futilité  de  la  danse  et  la  musique. 

(Acte  I,  sánes  1  et  2.) 
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Beusieme  Fragrment. 

Les  memes  pessonnages,  un  MAITRE  D'ARMES. 

Le  maitre  d' armes  {aprfa  avoir prisles deux fi?  rets 
de  la  main  da  laguais,  et  en  avoir  presenté  un  á  mon- 
sieur Jourdain). — Allons ,  monsieur  ,  la  révérence. 
Votre  corps  droit.  LTn  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche. 
Les  jambes  point  tant  écartées.  \  os  piecls  sur  une 
méme  ligue.  Votre  poignet  á  Fopposite  de  votre  han- 
che.  La  pointe  de  votre  épee  vis-á-vis  de  votre  epaulé. 
Le  bras  pas  tout  á  fait  si  etendu.  La  main  ¿anche  a  la 
hauteur  de  Fcril.  L'épaule  gauche  plus  quartée.  La  tete 
droite.  Le  regare!  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
chez-moi  l'épée  de  quarte,  et  achevez  de  méme.  Une, 
deux.  Remettez-vous,  Redoublez  de  pied  ferme.  Un 
saut  en  amere.  Quand  vous  portez  la  botte,  monsieur, 
il  faut  que  l'épée  parte  la  premiére,  et  que  le  corps 
soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons ,  touchez-moi  l'épée 
de  tierce,  et  achevez  de  méme.  Avancez.  Le  corps 
ferme.  Avancez.  Partez  de  la.  Une,  deux.  Remetíez- 
voas.  Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut  en  ameré.  En 
garde,  monsieur,  en  garde.  f Le  muttrc  d 'armes  lui 
pousse  deux  on  trois  botte* ,  eü  lui  disant :  en  garde.) 

M.Jourd.— He! 

M.  de  m.— Vous  faites  des  merveiiles, 
^\] .  d  armes. — Je  vous  Tai  deja  dit,  tout  le  secret  des 
armes  ne  consiste  qu'en  deux  choses,  á  donner  et  á  ne 
point  recevoir:  et,  comme  je  vous  fis  voir  Tautre  jour 
par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous 
receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  en- 
nemi  de  la  ligue  de  votre  corps ;  ce  qui  ne  dépend  seu- 
lement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en 
dedans  ou  en  dehors, 
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M.  Jourd. — Decette  fagon  done,  un  homme,  sans 
avoir  du  coeur,  est  sur  de  tuer  son  homme  et  de  n'étre 
point  tué? 

M.  d' armes. — Sans  doute;  n'en  vites-vous  pas  la 
démonstration? 
M.  Jourd. — Oui. 

M.  d'armes. — Etc'est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle 
considération  nous  autres  nous  devons  étre  dans  im 
Etat ;  et  combien  la  science  des  armes  l'emporte  hau- 
tement  sur  toutes  les  autres  sciences  inútiles,  comme 
la  danse,  la  musique,  la.... 

M.  de  d. — Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d'armes;  ne 
parlez  de  la  danse  qu'avec  respect. 

M.  de  m. — Apprenez,  je  vous  prie,  á  mieux  traiter 
l'excellence  de  la  musique. 

M.  d'armes. — Vous  étes  de  plaisantes  gens,  de 
vouloir  comparer  vos  sciences  á  la  mienne ! 

M.  de  m. — Voyez  un  peu  l'homme  d'importance ! 

M.  de  d. — Voilá  un  plaisant  animal,  avec  son  plas- 
trón ! 

M.  d'armes. — Mon  petitmaítre  á  danser,  je  vous 
ferais  danser  comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  mu- 
sicien,  je  vous  ferais  chanter  de  la  belle  maniere. 

M.  de  d. — Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous 
apprendrai  votre  métier. 

M.  Jourd.  {au  maítre  a  danser,) — Etes-vous  fou  de 
Taller  quereller,  iui  quientend  la  tierce  et  la  quarte;et  qui 
sait  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative? 

M.  de  d. — Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative, 
et  de  sa  tierce  et  de  sa  quarte. 

M.  Jourd.  ( au  maítre  á  danser. ) — Tout  doux,vous 
dis  je. 

M.  d'armes,  (au  maítre  á  danser.) — Comment! 
petit  impertinent ! 
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M.  Jourd.— He !  mon  maítre  d'armes ! 

M.  de  d.  ( au  maítre  d9  armes.) — Comment!  grand 
clieval  de  carrosse ! 

M.  Jourd. — He !  mon  maítre  á  danser ! 

M.  d'armiís. — Si  je  me  jette  sur  voüs.... 

M.  Jourd.  (au  maítre  d'armes. ) — Doucement. 

M.  de  d. — Si  je  mets  sur  vous  la  main.... 

M.  Jourd.  (au  maítre  d'armes.) — Tout  beau! 

M.  d'armes. — Je  vous  étrillerai  d'un  air. 

M.  Jourd.  (au  maítre  d'armes.) — De  gráce! 

M.  de  d. — Je  vous  rosserai  d'ime  maniere.... 

M.  Jourd.  (au  maítre  á  danser.) — Je  vous  prie. 

M.  de  m. — Laissez-nous  un  peu  luí  apprendre  á 
parler. 

M.  Jourd.  (au  maítre  de  musique.) — Mon  Dieu! 
arrétez-vous ! 

Entre     MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

M.  Jourd. — Holá!  monsieur  le  philosophe,  vous 
arrivez  tout  á  propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un 
peu  mettre  la  paix  entre  ees  personnes-ci. 

Le  maítre  de  philosophie. —  Qu'est-ce  done? 
qu'y  a-t-il,  messieurs? 

M.  Jourd. — lis  se  sont  mis  en  colére  pour  la  pré- 
férence  de  leurs  professions,  jusqu'á  se  diré  des  in- 
jures  et  en  vouloir  venir  aux  mains. 

M.  de  phil. — He  quoi,  messieurs!  faut-il  s'em- 
porter  de  la  sorte?  et  n'avez-vous  point  lu  le  docte 
traite  que  Sénéque  a  composé  de  la  colere?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette  passion, 
qui  fait  d'un  homme  une  béte  feroce?  et  la  raison  ne 
doit-elle  pas  étre  maítresse  de  tous  nos  mouvements? 

M.  de  d,— Comment,  monsieur!  il  vient  nous  ^ire 


des  injures  á  tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que 
j'exerce,  etla  müsiqué  dont  il  fait  profesión! 

M.  de  phil. — Un  homme  sage  est  au-dessus  de 
toutes  les  injures  qu'on  lui  peut  diré ;  et  la  grande  ré- 
ponse  qu'on  doit  faire  aux  outrages ,  c'est  la  modération 
et  la  patience. 

M.  d  armes. — lis  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir 
comparer  leurs  professions  á  la  mienne ! 

M.  de  phil. — Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  Ce 
n'est  pas  de  vaine  gloire  et  de  condition  que  les  nomines 
doivent  disputer  entre  eux ;  et  ce  qui  nous  distingue 
parfaitement  les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la 
vertu. 

M.  de  d. — Je  luí  soutiens  queladanse  est  une  science 
á  laquelle  on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

M.  de  m.— -Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que 
tous  les  si  é  el  es  ont  révérée. 

.M.  d'armes. — Et  moi  ,  je  leur  soutiens  á  tous  deux 
que  la  science  de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la 
plus  nécessaire  de  toutes  les  sci enees. 

M.  de  phil. — Et  que  sera  done  la  philosophie?  Je 
vous  trouve  tous  trois  bien  impertinents  dé  parlér  de- 
vant  moi  avec  cette  arrogan  ce,  et  de  donner  impu- 
demment  le  nom  de  science  á  des  dioses  cpie  l'on  ne 
doit  pas  méme  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent 
étrecomprises  que  sous.ie  nom  de  métier  misérablé'de 
gladiateur,  de  chanteur ,  et  de  baladin ! 

M.  d'armes. — Allez,  pliilosophe  de  chien. 

M.  de  m. — Allez,  belitre  de  pédant. 

M.  de  d. — Allez,  cuistre  fiefl'é. 

M.  de  phil. — Comment!  marauds  que  vous  .étes.-... 
C Le  philosophe  sejette  sur  eux,  et  tous  trois  le  cliargetit 
de  coups.J 

Mt  Jqürd,— Monsieur  le  philosophe! 
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M.  de  phil. — Infames,  coquins,  insolents! 

M.  Jourd. — Monsieur  le  philosophe! 

M.  d' armes. — La  peste  de  l'animalí 

M.  Jourd. — Messieurs! 

M.  de  phil. — Impudents! 

M.  Jourd. — Monsieur  le  philosophe! 

M.  de  d. — Diantre  soit  de  l'áne  bate ! 

M.  Jourd. — Messieurs! 

M.  de  phil. — Scélérats! 

M.  Jourd. — Monsieur  le  philosophe ! 

M.  de  m. — Au  diable  Fimpertinent ! 

M.  Jourd. — Messieurs! 

M.  de  phil. — Fripons,  gucux,  traítres,  imposteurs ! 

M.  Jourd. — Monsieur  le  philosophe!  Messieurs! 
Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  phi- 
losophe! (lis  sortent  en  se  battant.)  Oh!  battez-vous 
tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurais  que  taire,  et  je 
n'irai  pas  gáter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je  serais 
bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  ferait  mal. 

Eentre  LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHÍE. 

Le  maitre  de  philosophie,  ( raccoMModant  son 
collet.J-*- Venons  á  notre  lecon. 

M.  Jourd. — Ah!  monsieur,  je  suis  fáché  des  coups 
qu'ils  vous  ont  donnés. 

M.  de  phil. — Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait 
recevoir  comme  il  fautles  dioses;  et  je  vais  composer 
contre  eux  une  satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les  dé- 
chirera  de  la  belle  fa^on.  Laissons  cela.  Que  voulez- 
vous  apprendre? 

M.  Jourd. — Tout  ce  que  je  pourrai;  car  fai  toutes 
tes  envies  du  monde  d'étre  savant ;  et  j'enrage  que  mon 
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pére  et  ma  mere  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier 
dans  toutes  les  seiences,  quand  j'étais  jeune. 

M.  de  phil. — Ce  sentiment  est  raisonnable;  Mm, 
sine  doctrina,  vita  est  quasi  mortis  imago.  Vous  en- 
tendez  cela,  et  vous  savez  le  latin,  sans  doute. 

M.  Jourd.— Oui;  mais  faites  córame  si  je  ne  le  sa- 
vais  pas.  Expliquez-moi  ce  que  cela  veut  diré. 

M.  de  phil. — Cela  veut  diré  que,  sans  la  science , 
la  vie  estpresque  une  image  de  la  mort. 

M.  Jourd. — Ce  latin-lá  a  raison. 

M.  de  phil. — N'avez-vous  point  quelques  principes , 
quelques  commencements  des  seiences? 

M.  Jourd. — Oh!  oui,je  sais  lire et écrire. 

M.  de  phil. — Par  oú  vous  plaít-il  que  nous  com- 
mencions?  Voulez-vous  que  je  vous  apprenne  la  lo- 
gique? 

M.  Jourd. — Qu'est-ee  que  cette  logique? 

M.  de  phil. — C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opé- 
raíions  de  Fesprit. 

M.  jourd. — Qui  sont-elles,  ees  trois  opérations  de 
Fesprit? 

M.  de  phil. — La  premiére,  la  seconde,  et  la  troi- 
siéme.  La  premiére  est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen 
des  universaux ;  la  seconde,  de  bien  juger,  par  le 
moyen  des  catégories;  et  la  troisiéme,  de  bien  tirer 
üneconséquence,  par  le  moyen  desfigures:  Barbara , 
Celar eni,  Darii,  Ferio  j  Baralipton,  etc. 

M.  Jourd. — Voilá  des  mots  qui  sont  trop  rébar- 
batifs.  Cette  logique-lá  ne  me  revient  point.  Apprenons 
autre  chose  qui  soit  plus  joli. 

M.  de  phil.— -Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

M.  Jourd. — La  morale? 

M.  de  phil.- — Oui. 

M,  Jourd.^*  Qu'e$t-ce  qu5elle  clit  j  cetie  moral©? 


-  248  - 


M.  de  phil.— Elle  traite  de  la  felicité,  enseigne 
aux  hommes  á  modérer  ieurs  passions,  et.... 

M.  Jourd. — Non,  iaissons  cele..  Je  suis  bilieux 
comme  tous  les  diablas,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne : 
je  me  veux  mettre  en  colére  tout  mon  soül,  quand  il 
m'en  prend  envié. 

M.  de  phil. — Est-ce  la  physique  que  vous  voulez 
apprendre? 

Mi  jourd. — Qu'est-ee  qu'elle  chante,  cette  phy- 
sique? 

M.  de  phil. — La  physique  est  ceile  qui  explique 
les  principes  des  choses  naturelles  et  les  propriétés  des 
corps ;  discourt  de  la  nature  des  éléments,  des  métaux, 
des  minéraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux, 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  l'arc- 
en-ciel,  les  feux  volants,  les  cometes,  les  éclairs,  le 
tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  gréle,  íes 
vents  et  les  tourbillons. 

M.  Jourd. — 11  y  a  trop  de  tintamarre  la  dedans, 
trop  de  brouillamini. 

M.  de  phil. — Que  voulez-yous  done  que  je  vous 
apprenne? 

M.  Jourd. — Apprenez-moi  l'orthographe. 

M.  de  phil. — Tres  volontiers. 

M.  Jourd. — Aprés,  vous  m'apprendre  Falmanach, 
pour  savoir  quand  il  y  a  de  la  lime,  et  quand  il  n'y  en 
a  point. 


M:  de  phil. — Je  vous expliquerai  áfond  toutes  ees 
curiosités. 

M;  Jourd. — Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut 
queje  vous  fasse  une  contidence.  Je  suis  amoureux 
d  une  personne  de  grande  qualité ,  et  je  souhai- 
terais  que  vous  m'aidassiez  á  lui  écrire  quelque  chose 
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dans  un  petit  biilet  que  je  veux  laisser  tomber  á  ses 
pieds. 

M.  de  phil. — Fort  bien! 
M.  Jourd. — Ce  sera  galant,  oui. 
M.  de  phil. — Saris  doute.  Sont-ce  des  vers  que 
vons  lui  voulez  écrire? 

M.  Jourd. — Non,  non;  point  de  vers. 

M.  de  phil. — Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

M.  Jourd. — Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

M.  de  phil. — TI  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

M.  Jourd. — Pourquoi? 

M.  de  phil. — Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n  y  a, 
pour  s'exprimer,  que  la  prose  oules  vers. 

M.  Jourd. — II  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

M.  de  phil. — Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est 
point  prose  est  vers,  et  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

M.  Jourd. — Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ee  que 
c'est  done  que  cela? 

M.  de  phil. — Déla  prose. 

M.  Jourd. — Quoi!  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez- 
moi  mes  pantoufles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit , 

est  de  la  prose? 
c' M.  de  phil. — Oui,  monsieur. 

M.  Jourd. — Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans 
que  je  dis  de  la  prose  sans  que  j 'en  susse  rien;  et  je 
vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris 
cela.  Je  voudrais  done  lui  mettre  dans  un  billet :  Belle 
mar  quise,  vos  beaux  yeux  mefont  mourir  (Tamour  ;  mais 
je  voudrais  que  cela  fut  mis  d'une  maniere  galante, 
que  cela  fut  tourné  gentiment. 

M.  de  phil. — Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  re- 
duisent  votre  coeur  en  cendres ;  que  vous  souífrez  nuit 
et  jour  pour  elle  les  violences  d'un.... 

M.  Jourd.— Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout 
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cela.  Je  ne  veux  que  ce  queje  vous  ai  dit:  Belle 
marquise,  vos  beaux  yeux  mcfontmourir  oVamour. 

M.  de  phil. — II  faut  bien  éíendre  un  peu  la  chose. 

M.  Jourd. — Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ees 
seules  paroles-la  dans  le  biilet,  mais  tournées  a  la  niode, 
bien  arangees  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  diré 
un  peu,  pour  voiiy  les  diverses  manieres  dont  on  les 
peut  mettre. 

Íít  de  phil. — On  les  peut  inettre  premierement 
comme  vous  avez  dit :  Selle  marquise,  vos  beaux  yeux 
mefont  mourir  tCamour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me 
fout,  belle  marquise,  eos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos 
iieux  beaux  d-amour  me  foat,  belle  marquise,  mourir. 
Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  marquise,  oVa- 
mour  mefont.  Oubien :  Me  foat  vos  beaux  yeux  mourir, 
belle  marquise,  d'amoar. 

M.  Jourd.— Mais  de  touies  ees  fa^ons-lá  laquelle 
cst  la  meilleure? 

M.  de  phil. — Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  mar- 
quise,  vos  beaux  yeux  mefont  mourir  dJamour. 

M.  Jourd. — Cependaut  je  if  ai  point  étudié,  et  j'ai 
fait  cela  tout  dii  premier  coup.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cceur,  et  vous  prie  de  venir  demain  de.bonne 
heure. 

M.  de  phil. — Je  n'y  manquerai  pas. 

(Acte  \l,  frenes  3  et  sid  va  rites.) 


¡4, 

1 


246  ~ 


Troisierae  Fragrmeut. 

M  ADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOUR- 
DAIN. NICOLE,  deux  laquais. 

Madame  Jourdain. — Ah !  Ah !  voici  une  nouvelle 
históiré!  Qu'est-ce  que  c'est  done,  mon  mari,  que  cet 
équipage-lá?  Vous  moquez-vous  du  monde,  de  vous 
étre  fait  enharnacher  de  la  sorte?  et  avez-vous  envié 
qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

M.  Jourdain. — II  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes, 
ma  femme,  quise  railleront  de  moi. 

Mme  Jourd. — V raiment,  on  n'a  pas  attendu jusqu'á 
eette  heure ;  et  il  y  a  longtémps  que  vos  facons  de 
faire  donnent  á  rifé  a  tout  le  monde. 

M.  Jourd. — Qui  est  done  tout  ce  monde-lá,  s'il 
vous  plaít? 

Mme  Jourd. — Tout  ce  monde-lá  est  un  monde  qui  a 
raison,  et  qui  est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis 
scandalisée  de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus 
ce  que  c'est  que  notre  maison.  On  dirait  qu'il  est  céans 
caréme-prenant  tous  les  jours ;  et  des  le  matin,  de  peur 
d'y  manquer,  on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et 
de  chanteurs,  dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incom- 
mode. 

Nicole. — Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus 
voir  mon  ménage  propre  avec  cet  attirail  de  geíis  que 
vous  faites  venir  cliez  vous.  lis  ont  des  pieds  qui  vont 
chercher  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
pour  l'apporter  ici;  et  la  pauvre  Francoise  est  presque 
sur  les  dents,  á  frotter  les  planchers  que  vos  biaux 
maítres  viennent  crotter  réguliérement  tous  les  jours. 
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M.  Jourd. — Ouais  !  noíre  servante  Nicole,  vous 
avez  le  caquet  bien  afRlé  pour  une  paysanne  í 

Mme  Jourd.— Nicole  a  raison ;  et  son  sens  est 
meilleur  que  le  vótre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
vous  pensez  faire  d'un  maítre  á  dan  ser,  á  Páge  que 
vous  avez. 

Nicole. — Et  d'un  grand  maítre  tireur  d'armes,  qui 
vient,  avec  ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la 
maison,  et  nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre 
salle. 

M.  Jourd. — Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

Mme  Jourd. — Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  á 
danser  pour  quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

Nicole. — Est-ce  que  vous  avez  envié  de  tuer  quel- 
qu'un? 

M.  Jourd. — Taisez-vous,  vous  dis-je :  vous  étes  des 
ignorantes  Tune  et  Tautre ;  et  vous  ne  savez  pas  les 
prérogatives  de  tout  cela. 

Mme  Jourd. — Vous  devriez  bien  plutót  songer  á 
marier  votre  filie  qui  est  en  áge  d'étre  pourvue. 

M.  Jourd. — Je  songerai  á  marier  ma  filie  quand  il 
»e  presentera  un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer 
aussi  a  apprendre  les  belles  choses. 

Nicole. — J'ai  encoré  ouí  diré,  madame,  qu'il  a  pris 
aujourd'hui,  pour  renfort  de  potage,  un  maitre  de 
philosophie. 

M.  Jourd. —  Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  Tes- 
prit,  et  savoir  raisonner  des  choses  parmi  les  honnétes 
gens. 

Mme  Jourd. — N'irez-vous  point,  l'un  de  ees  jours, 
au  collége  vous  faire  donner  le  fouet  a.  votre  áge? 

M.  Jourd. — Pourquoi  non?  Plíit  á  Dieu  l'avoir 
tout  á  Fheure,  le  fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir 
ce  qu'on  apprend  au  collége! 
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Nicole.— Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendrait  la  jambe 
bien  mieux  faite. 

M.  Joürd.— Sans  doute. 

Mme  Jourd.— Tout  cela  est  íbrt  nécessaire  pour 
conduire  votre  maison! 

M.  Jourd.— Assúrément.  Vous  pariez  toutes  deux 
córame  des  botes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance. 
C  A  madame  Jourdain).  Parexemple,  savez-vo.us,  vous, 
ce  que  c'est  que  vous  dites  á  cette  heure? 

Mme  Jourd. — Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est 
fort  bien  dit,  et  que  vous  devriez  songer  á  vivre 
d'autre  sorte. 

"M.  Jourd. — Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  cle- 
niande  ce  que  c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

Mme  Joürd. — Ce  sórit  des  paroles  bien  sensées, 
et  votre  conduite  ne  Test  guere. 

M.  Jourd,— Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je. 
Je  vous  demande,  ce  que  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je 
vous  dis  á  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

Mme  Jourd.— Des  chansous. 

M.  Jourd. — He!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que 
nous  disons  tous  deux,  le  langage  que  nous  parlons  a 
cette  heure? 

Mme  Jourd.— He  bien? 

M.  Jourd. — Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 
Mme  Jourd. — Cela  s'appelle  comme  on  veut  Fap- 
peler. 

M.  Jourd. — C'est  de  la  prose,  ignorante. 
Mme  Jourd. — De  la  prose. 

M.  Jourd. — Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose 
n'est  point  vers ;  et  tout  Ce  qui  n'est  point  vers  est 
prósé.  Heu!  voila  ce  que  c'est  que  d'éiudierí.  (, A.  M.}: 
colé.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour 
diré  un  U  ? 
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flf  icole. — Comment  ? 

M.  Jourd. — Oui.  Qu'est-ce  que  tu  tais  quand  tu 
dis  ü  l 

Nicol£. — Quoi '. 

M.  Jourd. — Dis  un  peu  U,  pour  voir. 
>~  icole. — Hé  bien!  U. 
M.  Jourd. — Qu'est-ce  que  tu  fais? 
N  icole. — Je  dis  U. 

M.  Jourd. — Oui :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce 
que  tu  tais? 

N  icole — Je  tais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  Jourd. — Oh!  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire 
a  des  betes!  Tu  allonges  les  levres  en  dehors,  et  ap- 
proches  la  machoire  d'en  haut  de  celle  d'en  bas ;  U. 
vois-tii;  Je  fais  la  moue  :  Lr. 

Nicole. — Oui,  cela  est  biau. 

Mme  Jourd. — Voilá  qui  est  admirable! 

M.  Jourd. — C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez 
vu  O,  et  DA,  DA,  etFA,  FA! 

Mme  Jourd. — Qivest  que  c'est  done  que  tout  ce 
£alimatias-lá? 

Nicole. — De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

AI.  Jourd. — J 'enrame  quand  je  vois  des  femmes 
ignorantes. 

Mme  Jourd. — Allez,  vous  devriez  envoyer  promener 
tenté  ees  ^ens-lá,  avec  leurs  fariboles. 

5¡ i  icole. — Et  surtout  ce  grand  eseo£riffe  de  maítre 
d 'armes,  qui  remplit  de  pondré  tout  mon  ménage. 

M.  Jourd. — Ouais!  ce  maitre  d'armes  vous  tient 
au  coeur!  Je  te  veux  fairevoir  ton  impertinence  tout  a. 
l'heure.  (Aprts  ocoir  faii  apporter  des  fieurets,  et  en 
auoir  donné  un  a  ISlcole.)  Tiens,  raison  démonstrative, 
la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte,  onn'a 
qu'á  faire  cela  ;  et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a 


qa'á  faire  cela,  Voilá  le  moyert  de  n'étre  jamáis  tüé;  et 
cela  n  est-il  pas  beau,  d'étre  assuré  de  son  fait  quand 
en  se  bat  contre  quelqu'un?  La,  pousse-moi  un  peu, 
pour  voir. 

Nicole. — He  bien!  quoi! 

(  Nicole  pousse  plusieurs  bottes  a  M.  Jourdain.) 

M.  Jourd. — Tout  beau  !  Hola!  ho!  Doucement. 
Diantre  soit  la  coquine. 

Nicole. — Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  Jourd. — Oui;  mais  turne  pousses  en  tierce 
avant  que  de  me  pousser  en  quarte ;  et  tu  n'as  pas  la 
patience  que  je  pare. 

Mme  Jourd. — Vous  étes  fou,  mon  mari,  avee  tou- 
tes  vos  fantaisies  ;  et  cela  vous  est  venu  depuis  que 
vous  vous  mélez  de  hanter  la  noblesse.' 

M.  Jourd. — Lorsque  je  liante  la  noblesse,  je  fais 
paraítre  mon  jugement;  et  cela  est  plus  beau  que  de 
hanter  votre  bourgeoisie. 

Mme  Joürd. — (Ja  vraiment!  il  y  a  fort  á  gagner  á 
fréquenter  vos  nobles,  et  vous  avez  bien  operé  avec 
ce  beau  monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  étes  em- 
béguiné! 

M.  Jourd. — Paix ;  songez  á  ce  que  vous  dites.  Sa- 
vez-vous  bien,  ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de 
qui  vous  parlez,  quand  vous  parlez  de  lui?  C'est  une 
personne  d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un 
seigneur  que  Ton  considere  á  la  cour,  et  qui  parle  au 
roi  tout  córame  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose 
qui  m'est  tout  a  fait  honorable,  que  Ton  voie  venir  chez 
moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualite,  qui 
m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'étais 
son  égal?  II  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devine- 
rait  jamáis  j  et  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  ca- 
resses  dont  je  suis  moi-méme  confus. 


Mme  Jourd. — Oui,  il  a  des  bornes  pora  veras,  et 
vous  fait  des  caresses  :  mais  il  vous  emprunte  votre 
argent. 

M.  Jourd. — He  bien!  ne  ni'e-t-  cepas  de  l'honneur 
de  préter  de  Pargent  á  un  homme  de  cette  eondition- 
]a?  et  puis-je  faire  moins  pora  un  seigneur  qui  rn'ap- 
pelle  son  cher  ami? 

Mme  Jourd. — Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous: 

31.  Jourd.  Des  choses  doní  on  serait  étonné,  si  en 
les  savait. 

Mme  Jourd. — Et  quoi  ? 

M.  Jourd. — Basie!  ne  ne  puis  pas  m'expliquer.  II 
¿utnt  que  si  je  lui  ai  pí  ete  de  l'argent,  il  me  le  vendrá 
bien,  et  avant  quil  soit  peu. 

31  me  Jourd. — Oui,  attendez-vous  a  cela. 

31.  Jourd. — Assuréinent.  Xe  me  l'a-t-il  pas  dit? 

Mme  Jourd. — Oui,  oui.  il  ne  manquera  pas  d'y 
faillir. 

M.  Jourd. — II  ni'a  juré  sa  foi  de  gentílhornme. 
3Ime  Jourd. — Chansons! 

31.  Jourd. — Ouais!  vous  etes  bien  obstinée,  raa 
femme!  Je  vous  dis  qu'il  me  liendra  sa  parole ;  j'en 
suis  siir. 

31  me  Jourd. — Et  niQi,  je  suis  sure  que  non,  et  que 
toutesles  caresses  qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous 
enjóler. 

31.  Jourd. — Tai?ez-vous.  Le  voici. 

31  me.  Jourd. — II  ne  nous  íaut  plus  que  cela.  II 
vient  peut-étre  encoré  vous  faire  quelque  emprunt ; 
et  il  me  semble  que  j'ai  diñé  quand  je  le  vois. 

31,  Jourd.- — Taisez-vous,  vous  dis-je. 


-  252  ~ 

Entre  DORANTE^ 

Dorante. —  Mon  clier  ami  mom4e«¥Jóurdain , 
comment  vous  portez-vous? 

M.  Jourd. — Forc  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre 
mes  petits  services. 

Dor. — Et  madame  Jourdain,  que  voilá,  comment 
se  porte-t-elle? 

Mme  Jourd. — Madame  Jourdain  se  porte  comme 
elle  peut. 

Dor.- — Comment!  monsieur  Jourdain!  vous  voila 
le  plus  propre  du  monde! 
M.  Jourd. — Vous  voyez. 

Dor. — Vous  avez  tout  a  fait  bon  air  avec  cet  habit ; 
et  nous  n'avons  point  de  jeunes  gens  á  la  cour  qui 
soient  mieux  faits  que  vous. 

M.  Jourd.  He,  he! 

Mme  Jourd.  (á  part). — II  le  gratté  par  oüil  se 
démange. 

Dor. — Tournez-vous.  Cela  est  tout  á  fait  galant. 

Mme  Jourd.  ( a  part Oui,  aussi  sot  par  demore 
que  par  devant. 

Dor. — Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j'avais  une  sin- 
patience  étrange  de  vous  voir.  Vous  étes  Fhomme  du 
monde  quej'estime  le  plus ;  et  je  parláis  de  vous  encoré 
ce  matin,  dans  la  chambre  du  roi. 

M.  Jourd. — Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur, 
monsieur.  (A  madame  Jourdain.)  Dans  la  chambre 
du  roi! 

Dor.— Allons,  mettez  (l). 

M.  Jourd.— Monsieur,  je  sais  le  respect  que  jé 
vous  dois. 

(1)  Phrase  alors  en  usage  pour  invíter  les  gens  h  se  cottvri?* 
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D0R< — Mon  Dieu!  mettez.  Pointde  cérémonie  en- 
tre nous,  je  vous  prie. 

M.  Jourd.— Monsieur.  . . . 

Dor. — Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain  : 
vous  étes  mon  ami. 

M.  Jourd. — Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

Dor. — Je  neme  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous 
eouvrez. 

M.  Jourd.  (secouvrant.J — J'aime  mieux  étre  inci- 
vil qu'importun. 

Dor. — Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

Mme  Jourd.  (a  jmrt.J — Oui  :  nous  ne  le  savons 
que  trop. 

Dor. — Vous  m'avez  généreusement  prété  de  Fkr- 
gent  en  plusieurs  occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  ftieil- 
leure  gráce  du  monde  assurément. 

M.  Jourd. — Monsieur,  vous  vous  moquez. 

Dor. — Mais  je  sais  rendre  ce  qu  on  me  préte,  et  re- 
connaitre  les  plaisirs  qu  on  me  fait. 

M.  Jourd. — Je  n'en  doute  point/ monsieur, 

Dor. — Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous;  et  je 
viens  ici  pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

M.  Jourd.  (has,  á  madame  Jourdain.)— Hé  bien! 
vous  voyez  voíre  impertinence,  ma  fe  mme. 

Dor.— Je  suis  lio  mme  qui  aime  á  m'acqmtter  le 
plus  tót  que  je  puis. 

M.  Jourd.  (bas,  a  madameJoiirdahi.) — Je  vous  ]e 
disais  bien. 

Dor. — Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  doís, 

M.  Jourd.  (bas,  amadame  Jourdain.) — Vous  voiku 
ayec  vos  soupeons  ridicules. 

Dor.— Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  Fargení 
•  pie  vous  m'avez  prété? 

M,  JorR.r>,-^Jp  etoiS  qne  ouú  J'en  ai  fait  un  petií 
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mémoire.  Le  voici.  Danné  á  vous  une  fois  deux  cents 
louis. 

Dor. — Cela  est  vrai. 

M.  Jourd. — Une  autre  fois  six  vingís. 

Dor. — Oui. 

M.  Jourd. — Eí  une  autre  fois  cent  quarante. 
Dor. — Vous  avez  raison. 

M.  Jourd. — Ces  trois  articles  font  quatre  cent 
soixante  louis,  qui  valent  cinq  mille  soixante  livres. 

Dor. — Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante 
livres. 

±J.  Jourd. — Mille  huit  cent  trente-deux  livres  á  vo- 
tre  plumassier. 
Dor. — Justement. 

M.  Jourd. — Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  li- 
vres á  votre  tailleur. 
Dor. — II  est  vrai. 

M.  Jourd. — Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf 
livres  douze  sous  huit  deniers  á  votre  marchand. 

Dor. — Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers ;  le 
compte  est  juste. 

M .  Jourd. — Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres 
sept  sous  quatre  deniers  á  votre  seliier. 

Dor. — Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela 
fait? 

M*  Jourd. — Somme  totaie,  quinze  mille  huit  cents 
Üvres. 

Dor. — Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit 
cents  livres.  Mettez  encoré  deux  cents  pistóles  que 
vous  m'allez  donner  :  cela  fera  justement  dix-huit 
mille  francs,  que  je  vous  paierai  au  premier  jour. 

Mme  Jourd.  (bus,  á  M.  Jourdain.) —  Hé  bien!  ne 
Pavais-je  pas  bien  devine? 

M.  Jouhd.  {has,  a  múdame  Jourdain.)-— ¥úx. 
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Dor. — Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner 
ce  que  je  vous  dis? 

M.  Jourd. — Hé!  non. 

Mme  Jourd.  {has,  a  31.  Jourdain.) — Cet  hom- 
me-lá  fait  de  vous  une  vache  á  lait. 

M.  Jourd.  (basf  á  múdame  Jourdain.) — Taisez-vous. 

Dor. — Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher 
ailleurs. 

M.  Jourd. — Non,  monsieur. 

Mme  Jourd.  (has,  a  31.  Jourdain.) — Une  sera  pas 
contení  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  Jourd.  (bas,  á  múdame  Jourdain.) — Taisez-vous, 
vous  dis-je. 

Dor. — Vousn'avez  qu'ámedire  si  cela  vous  embar- 
rasse. 

M.  Jourd. — Point,  monsieur. 
Mme  Jourd.  (bas,  á  M.  Jourdain.) — C'est  un 
vrai  enjóleur. 

IS1 .  Jourd.  (bas,  a  múdame  Jourdain.) — Taisez-vous 
done. 

Mme  Jourd.  (bus,  á  31.  Jourdain.) — II  vous  su- 
pera jusqu'au  deraier  sou. 

M*  Jourd.  (bas  a  múdame  Jourdain.) — Vous  tai- 
rez-vous? 

Dor. — J'ai  forcé  gens  qui  m'en  préteraient  avec 
joie;  mais  comme  vous  étes  mon  meilleur  ami,  j'ai  era 
que  je  vous  ferais  tort,  si  j'en  demandáis  á  qüelqúe 
autre. 

M.  Jourd. — C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que 
vous  me  faites.  Je  vais  querir  votre  affaire. 

Mííé  Jourd.  (bus,  a M.  Jourdain.) — Quoi!  vous 
allez  encoré  lui  donner  cela? 

M.  Jourd.  (bas,  a  múdame  Jourdain.) — Que  ñure? 
voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette  condi- 
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tion-lá,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi? 

MmeJourd.  {bas,  á  M.  Jourdain.) — Allez,  vous 
étes  une  vraie  dupe. 

(Acte  IIÍ,  scenes  3  et  4.) 
Moliere. 


HARPAGON,  Oíl  L  AVARE. 

(fragments.) 
Premier  T?&gmeni. 

HARPAGON,  LA  FLECHE. 

H  arpagon.— -Hors  d'ici  tout  á  l'heure,  et  qu'on  ne 
replique  pas.  Allons,  que  Fon  détale  dechez  moi, 
maítre  juré  filou,  vrai  gibierde  potence! 

La  Fleche ( a  parí J. — Je  n'ai  jamáis  ríen  vu  de  si 
méchant  que  ce  maudit  vieillard ;  et  je  pense,  sauf 
correction ,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

Harp. — Tu  murmures  entre  tes  dents? 

La  Fl. — Pourquoi  me  chassez-vous? 

Harp. — C'est  bien  á  toi,  pendard,  á  me  demander 
desraisons!  Sors  vite,  queje  ne  t'assomme. 

La  Fl.-—  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait  ? 

Harp.  —Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

La  Fl. — Mon  maítre,  votre  fils  m'a  donné  orare  de 
l'attendre. 

Harp. — Va~t5en  Fattendre  dans  la  me,  et  ne  sois 
point  dans  raa  maison,  planté  tout  droit  córame  un 
piquet,  á  observerce  qui  se  passe,  et  faire  ton  profit 
de  tout,  Je  ne  ^eu.x  point  avoir  sans  cesse  devant  moi 


-  25?  ~ 


un  espión  de  mes  aflaires,  un  traítre  dont  les  yeux 
maudits  assiégent  toutes  mes  actions,  dévorent  ce  que 
je  possede,  et  furétent  de  tous  cótés  pour  voir  s'il  n'y  a 
riená  vo\er. 

La  Fl. — Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse 
pourvous  voler?  Etes-vous  un  homme  volable,  quand 
vous  renfermez  toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour 
et  nuit? 

Harp. — Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble, 
et  faire  sentinelle  comme  il  me  plaít.  Ne  voilá  pas  de 
mes  mouchards  qui  prennent  garde  á  ce  qu'on  fait? 
( JBas,  (t  part.J  Je  tremble  qu'il  n'ait  soupgonné  quel- 
que  chose  de  mon  argent.  ( Haut.J  Ne  serais-tu  point 
un  homme  á  faire  courir  le  bruit  que  j'aichez  moi  de 
l'argent  caché? 

La  Fl. — Vous  avez  de  l'argent  caché? 

Harp. — Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.) 
J'enrHge.  (Haut.J  Je  demande  si,  malicieusement, 
tu  n'irais  point  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

La  Fl. — He!  quenous  importe  que  vous  en  ayez, 
ou  que  vous  n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la 
méme  chose? 

Harp. — (levant  la  main  pour  souffleter  La  Fleche. ) 
— Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci  par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encoré  une  fois. 

La  Fl. — Hé  bien!  je  sors. 

Harp. — Attends :  ne  m'emportes-tu  rien? 

La  Fl  — Que  vous  emporterais-je? 

Harp. — Viens,  viens  cá,  que  je  voie.  Montre-moi 
tes  mains. 

La  Fl. — Les  voilá. 

Harp.— Les  autres. 

La  Fl. — Les  autres? 

Harp. — Oui. 
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La  Fl. — Les  voilá. 

Harp. — ( montrant  les  liauts-de-chausses  de  La 
Fleche.  N'as-tu  ríen  mis  ici  dedans? 
La  Fl. — Voyez  vous-méme. 

Harp. — (tátant  le  has  des  chausses  de  La  Fleche.) 
Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  a  devenir 
recéleurs  des  choses  qu'on  dérobe  et  je  voudrais  qu'on 
en  eüt  fait  pendre  quelqu'un. 

La  Fl.  ( d  part.J — Ah?  qu'un  homme  comme  cela 
mériterait  bien  ce  qu'il  craint!  et  que  j'aurais  dejoie  á 
le  voler! 

Harp. — Eub! 

La  Fl. — Quoi? 

Harp. —  Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

La  Fl. — Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout, 
pour  voir  si  je  vous  ai  volé. 

Harp. — C'est  ce  que  je  veux  faire. 

La  Fl.  (a  partí) — La  peste  soit  de  Favarice  et  des 
avaricieux? 

Harp. — Commení?  que  dis-tu? 

La  Fl. — Ce  que  je  dis? 

Harp. — Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'a- 

varicieux. 

La  Fl. — Je  dis  que  la  peste  soit  de  Favarice  etdes 
avaricieux. 

Harp. — De  qui  veux-tu  parler? 

La  Fl.— Des  avaricieux. 

Harp. — Et  qui  sont~i3s,  ces  avaricieux? 

La  Fl. — Des  vilains  et  des  ladres. 

Harp. —  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  la? 

La  Fl. — De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

Harp. — Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

La  Fl. — Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler 
de  vous? 
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Hahp. — Je  crois  ce  que  je  crois,  rnais  je  veux  que  tu 
me  dises  á  qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

La  Fl. — Je  parle...  je  parle  á  mon  bonnet. 

Harp.— Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  á  ta  barre tte. 

La  Fl. — M'empecherez-vous  de  maudire  lesavari- 
cieux? 

Harp. — Nomináis  je  t'empéeherai  de jaser  et  d'étre 
insolen  t.  Tais-toi. 

La  Fl. — Je  ne  nomme  personne. 

Harp. — Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

La  Fl.— Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  inouche,  . 

Harp. — Te  tairas-tu? 

La  Fl. — Oui,  malgré  moi. 

Harp.— Ah!  ah! 

La  Fl.  (  monirant  a  Harpagon  une  peche  de  son 
justaucorps.) — Tenez,  voiiá  encoré  une  poche  :  etes- 
vous  satisfait? 

Harp. — Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouilier. 

La  Fl. — Quoi  ? 

Harp. — Ce  que  tu  ru  as  pris. 

La  Fl. — Je  ne  vous  ai  nen  pris  du  tout 

Harp. — Assurément. 

La  Fl. — Assurément. 

Harp. — Adieu.  Va-t'ená  tous  les  diaoles. 

La  Fl. — Mévoila  fort  bien  congédié. 

Harp. — Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 
( La  Fleche  sort.) — Voilá  un  pendard  de  valet  qui  m'in- 
commode  fort;  et  je  ne  me  piáis  point  á  voir  ce  chien  de 
boiteux-la.  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que 
de  garder  chez  soi  une  grande  somme  d'argent;  et 
bien  heureux  qui  a  tout  son  faifc  bien  place,  et  ne 
conserve  seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense! 
On  n'est  pas  peu  embarrassé  á  inventer,  dans  toute 
une  maison,  une  cache  íidele;  car,  pour  moi,  les  coffres- 
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forts  me  sont  suspecís,  et  je  ne  veux  jamáis  m'y  fier. 
Je  les  tiens  justement  une  franelie  amorce  á  voleurs ;  et 
c'est  toujours  la  prendere  chose  que  i'on  va  attaquer. 

Entrent  ELI  SE  et  OLEANTE. 

Harp.  (se  croyanl  seul). — Cependant,  je  ne  sais  si 
j'aurai  bien  fait  cTavoir  enterré,  dans  mon  jardín,  dix 
mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix  mille  écus  en 
or  chez  soi  est  une  somme  assez...(^4  part,  apercevont 
Elise  et  Citante.)  O  ciel!  je  me  serai  trahi  moi-méme! 
fa  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé 
haut,  en  raisonnant  tout  seul.  ( A  Ctiante  et  á  Elise.J 
QuTest-ce? 

Oleante. — Rien,  mon  pere. 

Harp. — Y  a-t-il  longtemps  que  vous  étes  la? 

Eli  se. — Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

Harp.-— Vous  avez  entendu... 

Ole.-— Quoi ,  mon  pere? 

Harp. — La... 

Elise. — Quoi? 

Harp. — Ce  que  je  viens  de  diré? 

Ole.-— Non. 

Harp. — Si  fait,  si  fait. 

Elise. — Parclonnez-  moi. 

Harp. — Je  vois  bien  que  vous  en  avez  oui'  quelques 
mots.  C'est  que  je  m'entretenais  en  moi-méme  de  la 
peine  qu'il  y  a  aujourd'hui  á  trouver  de  l'argent,  et 
je  disais  qu'il  est  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix  mille 
écus  chez  soi. 

Cle. — Nous  feignions  á  vous  aborder,  depeurde 
vous  interrompre. 

Harp. — Je  suis  bien  aise  de  vous  diré  cela,  afin  » 
que  vous  n'alliez  pas  prendre  les  dioses  de  travers,  et 
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vous  imaginer  que  je  dise  que  c'est  mol  qui  ai  dix 
mille  écus. 

Gle. — Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 
Harp. — Plút  á  Dieu  que  je  les  eusse,    dix  mille 
écus! 

Cle. — Je  ne  crois  pas... 

Harp. — Ce  serait  une  bomie  affaire  pour  mol, 

Elise.- — Ce  sont  des  dioses... 

Harp. — J'en  aurais  bou  besoin. 

Cle. — Je  pense  que... 

Harp. — Cela  m'accomnioderoit  forí. 

Elise. — Vous  étes... 

Harp. — Et  je  neme  plaindrais pas,  comme  je  fais, 
que  le  temps  est  miserable. 

Cle. — Mon  Dieu!  mon  pére,  vous  n'avez  paslieu 
de  vous  plaindre,  et  Ton  sait  que  vous  avez  assez 
de  bien. 

Harp. — Comment,  j'ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  le 
disent  en  ont  menti.  II  n'y  a  ríen  de  plus  faux ,  et  ce 
sont  des  coquins  qui  font  courir  tous  ees  bruits-lá. 

Elise. — Ne  vous  mettez  point  en  colere. 

Harp. — Cela  est  étrange,  que  mes  proprés  enfants 
me  trahissent  et  deviennent  mes  ennemis. 

Cle. — Est-ce  étre  votre  ennemi  que  de  diré  que 
vous  avez  du  bien? 

Harp. — Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses 
que  vous  faites,  seront  cause  qu'un  de  ees  jours  on 
viendra  chez  mol  me  couper  la  gorge,  dans  la  pensée 
que  je  suis  tout  cousu  de  pistóles. 

Cle. — Quelle  grande  dépense  est-ce  que  fais? 

Harp. — Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux 
que  ce  somptaeux  équipage  que  vous  promenez  par 
la  ville?  Je  querelláis  hier  votre  sceur,  mais  c'est  en- 
coré pis.  Voilá  qui  crie  vengeance  au  cie3;  et,  a  vous 
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prendre  depuis  les  pieds  jusqu'á  la  téte,  il  y  aurait  la 
de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit 
vingt  -ibis,  mon  fils,  toutes  vos  manieres  me  déplaisent 
fort;  vous  donnez  furieusement  -dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  aínsi  vétu ,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

Cle. — He!  comment  vous  dérober? 

"Harp. — Que  sais-je,  moi?  0ü  pouvez-vous  done 
prendre  de  quoi  entretenir  Fétat  que  vous  portez? 

Cle. — Moi,  mon  pére?  c'est  que  je  joue;  et,  córame 
je  suis  fort  heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent 
que  je  gagne. 

Harp. — C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  étes  heureux 
au  jeu,  vous  en  devriez  proíiter,  et  mettreá  honnéte 
iütérét  l'argent  que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver 
un  jour.  Je  voudrais  bien  savoir ,  sans  parler  du  reste, 
á  quoi  serve nt  tous  ees  rubans  dont  vous  voilá  lardé 
depuis  les  pieds  jusqu'á  la  tete,  et  si  une  demi-dou- 
zaine  d'aiguilletíes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un  haut- 
de-ehausses.  II  est  bien  nécessaire  d'employer  de 
l'argent  a  des  perruques,  lorsque  Fon  peut  porter  des 
cheveux  de  son  críi,  qui  ne  coutent  ríen!  Je  vais  gager 
qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  clu  moins  vingt  pis- 
tóles; et  vingt  pistóles  rapportent  par  année  dix-huií 
livres  six  sous  huit  deniers,  á  ne  les  placer  qu'au  dc- 
nier  douze. 

Cle. — Vous  avez  raison. 

Harp. — Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  aíFaire. 
( Apercevant  Clcante  et  Eíise  qui  se  font  des  signes.) 
He  !  ( Bas,  a  part.J  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  Fun 
ii  Fautre  de  me  voler  ma  bourse.  ( Haut.J  Que  veu- 
lent  diré  ees  gestes-la? 

Elise. — Nous  marchandons ,  mon  frere  etmoi,  á 
qui  parlera  le  premier;  et  nous  avons  tous  deux  quei- 
que  chose  á  vous  diré.  (Acte  I„  scénes  3,  4>  5.) 
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Cenárteme  Fragmenta 
HARPA GON,  MAITRE  SIMON;  OLEANTE  et 
LA  FLECHE,  a  Vécart. 

Maitre  Simón. — Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune 
homme  qui  a  besoin  d'argent;  ses  aíf aires  le  pressent 
d'en  trouver,  et  il  en  passerapar  tout  ce  que  vous  en 
prescrirez. 

Harp.  —  Mais  croyez-vous,  maitre  Simón,  qu'il 
n'y  ait  rien  á  péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les 
biens  et  la  familie  de  celui  pour  qui  vous  parlez? 

Mtre  Sim. — Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  ins- 
truiré á  fond ;  et  ce  n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a 
adressé  á  lui;  mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci 
par  lui-méme,  et  son  homme  m'a  assuré  que  vous 
serez  content  quand  vous  le  connaítrez.  Tout  ce  que 
je  saurais  vous  diré ,  c'est  que  sa  familie  est  fort  riche , 
qu'il  n'a  plus  de  mere  deja,  et  qu'il  s'obligera,  si  vous 
voulez,  que  son  pére  mourra  avant  qu'il  soit  huit 
mois. 

Harp. — C'est  quelque  chose  que  cela.  La  chanté, 
maitre  Simón ,  nous  oblige  a  faire  plaisir  aux  person- 
nes  ,  lorsque  nous  le  pouvons. 

Mtre  Sim. — Cela  s'entend. 

La  Fleche,  (bas,á  Citante ,  reconnaissant  maitre 
Simón.)— Que  veut  diré  ceci?  Notre  maitre  Simón 
qui  parle  á  votre  pére ! 

Cle.  (has  y  a  La  Fleche.) — Luí  aurait-on  appris 
qui  je  suis  ?  et  serais-tu  pour  me  trahir  ? 

Mtre  Sim.  (á  Citante  et  a  La  Fleche.') — Ah!  ahí 
vous  étes  bien  pressés!  Qui  vous  a  dit  que  c'était 
céans  ?  ÍA  Harpcigon.)  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au 
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moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis; 
mais,  á  mon  a  vis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  á  cela:  ce 
sont  des  personnes  discretes ,  et  vous  pouvez  ici  vous 
expliquer  en  semble. 
Harp. — Comment? 

Mtre  Sim.  {montrant  CUante.) — Monsieur  est  la 
personne  qui  veut  vous  eraprunter  les  quinze  mille 
livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

Harp. — Comment ,  pendard  !  c'est  toi  qui  t'aban- 
donnes  á  ees  coupables  extrémités ! 

Cle. — Comment,  mon  pére!  c'est  vous  qui  vous 
portez  k  ees  honteuses  actions ! 

( Mcutre  Simón  s'enfuit,  et  La  Fleche  va  se  cacher.) 

Harp. — C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  em- 
prunts  si  condamnables? 

Cle.— C'est  vous  qui  cherchez  á  vous  enrichir  par 
des  usures  si  criminelles ! 

Harp. — Oses-tu  bien,  aprés  cela,  paraítre  devant 
moi  ? 

Cle.— Osez-vous  bien,  apres  cela,  vous  présenter 
aux  yeux  du  monde? 

Harp. — N'as-tu  poiní  de  honte ,  dis-moi,  d'en  venir 
á  ees  débauehes-lá ,  de  te  précipiter  dans  des  dé- 
penses  efíroyables ,  et  de  taire  une  honteuse  dissipa- 
tion  du  bien  que  tes  parents  t'ont  amas  sé  avee  tant 
de  sueurs? 

Cle.^ — Ne  rougissez-vous  pointde  déshonorer  votre 
condition  par  les  commerces  que  vous  faites ;  de  sa- 
crifier  gloire  et  réputation  au  désir  insatiable  d'en- 
tasser  écu  sur  écu,  et  de  renchérir,  en  fa.it  d'intérét, 
sur  les  plus  infames  subtilités  qu'aient  jamáis  inventées 
les  plus  célebres  usuriers? 

Harp. — Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin ;  óte-toi  de 
mes  yeux! 
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Cle. — Qui  est  plus  crimine! ,  á  votre  avis,  ou  celai 
qui  acheté  un  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui 
qui  volé  un  argent  dont  il  n'a  que  f aire? 

Harp. — Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'echauffe  pas 
les  oreilles.  ( Seúl.)  Je  ne  suis  pas  laché  de  cette  aven- 
ture; et  ce  ni'est  un  avis  de  teñir  Fósil  plus  que  jamáis 
sur  toutes  ses  actions. 

(Acte  II,  scénes  2  et  3.) 


Troisieme  Fragment. 

HARPAGON,  OLEANTE,  ELISE,  VALERE, 
DAME  CLAUDE,  MAITRE  JACQUES, 
LA  MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

Harp. — Allons,  venez  §á-  tous ,  que  je  vous  distrí- 
bue  mes  ordres  pour  tantót,  et  regle  á  chacun  son 
emploi.  Approchez,  dame  Claude;  commencons  par 
vous.  ( Elle  tlent  un  balai.J  Bon,  vous  voilá  les  ar- 
mes á  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer 
partout;  et  surtout  preñez  garde  de  ne  point  frotter  les 
meubles  trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je 
vous  constitue,  pendant  le  souper,  au  gouvernement 
des  bouteilles;  et,  s*il  s'en  ecarte  quelqu'une  ,  et  qu'il 
se  casse  quelque  chose,  je  m'en  prendrai  á  vous,  et  le 
rabattrai  sur  vos  gages. 

Maitre  jacques  ,  (áparf.) — Clmtinient  politique. 
4  Harp. — Allez.  Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La 
Merluche,  je  vous  établis  dans  la  charge  de  rincerles 
verres  et  de  donner  i\  boire,  mais  seulement  lorsque 
Ton  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  eoutume  de  certains 
impertinents  de  laquais,  qui  viennent  provoquer  Ies, 
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gens,  et  Íes  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe 
pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois, 
eí  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

Mtre  Jacq.  (a  parí.)  — Oui.  Le  vin  pur  monte  á  la 
tete. 

La  Merluche. — Quitterons-nous  nos  souquenilles, 
monsieur  ? 

Harp. — Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  person- 
nes;  et  gardez  bien  de  gáter  vos  habits. 

Brindavoine. — Vous  savez  bien,  monsieur,  qu'nn 
des  devants  de  mon  pourpoiut  est  couvert  d'une 
grande  tache  de  l'huile  de  la  lampe. 

La  Merl. — Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut- 
de-chausses  touí  troné  par  derriére,  et  qu'on  me  voit , 
révérence  parler... 

Harp.  (á  la  Merluche.) — Paix:  rangez  cela  adroi- 
tement  du  cote  de  la  mumiUe ,  et  présente/  tou- 
jours le  elevan t  au  monde.  (A  Brindavoine,  en  lux 
montrant  eommeiU  i!  doit  mettre  son  chapean  au-devant 
de  son  pourpoint ,  povr  cacher  la  tache  dhuile.)  Et 
vous,  tenez  toujours  votie  chaoeau  ainsi ,  lorsque  vous 
servirez.  ( Les  valets  sortent.J  Et  vous,  mon  fils  le  da- 
moiseau,  á  qui  j'ai  la  bonté  de  pardonner  l'histoire  de 
tantot ,  ne  vous  allez  pas  aviser  de  faire  mauvais  visage 
á  la  personne  queje  vai*;  recevoir. 

Ole. — Moi ,  mon  pere?  mauvais  visage !  Et  par 
que! le  raison? 

Harp. — Mon  Dieu !  nous  savons  le  train  des  enfants 
dont  les  peres  se  remarient,  et  de  quel  ceil  ils  ont  coutu- 
me  de  r^garder  ce  qu'on  appelle  belle-mere.  Mais  si 
vous  souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votreder- 
niére  fredaine,  je  vous  recommande  surtout  de  régaler 
d'un  bon  visage  cette  personne-lá,  etdelui  faire  enfin 
tout  le  meilleur  accueil  qu'ii  vous  sera  possible. 
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Ole.— A  vous  diré  le  vrai,  mon  pére,  je  ne  puis 
pas  vous  promettre  d'étre  bien  aise  quelle  devienne 
ma  belle-rnére.  Je  mentirais,  si  je  vous  le  disais;  mais, 
pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon 
visa  ge  ,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement 
sur  ce  chapitre. 

Harp. — Prenez-y  garde  au  moins. 

Cle. — Vous  verrez  que  vous  naurez  pas  sujet  de 
vous  en  plañid  re. 

Harp. — Vous  ferez  sagement.  (  CUante  sort,)  Va- 
lere, aide-moi  áceci.  Orea,  maítre  Jacques,  appro- 
ehez-vous  ,  je  vous  ai  garclé  pour  le  dernier. 

Mtre  Jacq. — Est-ce  á  votre  cocher,  monsieur,  ou 
bien  a  votre  cuisinier  que  vous  voulez  parler ?  car  je 
suis  Tun  et  l'autre. 

Harp. — C'est  a  tous  les  deux. 

Mtre  Jacq. — Mais  á  qui  des  deux  le  premier  ? 

Harp. — Au  cuisinier. 

Mtre  Jacq. — Attendez  done,  s'il  vous  plaít. 

( Madre  Jacques  ote  sa  ensaque  de  cocher ,  et  parait 
vetu  en  cuisinier.) 

Harp. — Quelle  diantre  de  cerémonie  est-ce  la? 

Mtre  Jacq. — Vous  n'avez  qu'á  parler. 

Harp. — Je  me  suis  engagé,  maítre  Jacques,  á  don- 
ner  ce  soir  á  souper. 

?*Itre  Jacq.  (aparé.) — Grande  merveille  ! 

H  arp. — Dis-rnoi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  cliere? 

Mtre  Jacq. — Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  • 
l'argent. 

Harp. — Que  diable,  toujours  de  l'argent!  il  semble 
qu 'ilsn'aiení  autre  clioseá  diré  :  de  l'argent, de  l'argent, 
Sal  argent.  Ah!  ilsn'ont  que  ce  mot  á  la  bouche,  de 
l'argent!  toujours  parler  d'argent!  Voila  leur  épée  de 
chevet,  de  Pargent. 
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Valere. — Je  n'ai  jamáis  vu  de  réponse  plus  imper- 
tinente que  celle-lá.  Voilá  une  belle  merveille  de  taire 
bonne  cnére  avec  bien  de  l'argent!  c'est  une  chose  la 
plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui 
n'en  fít  bien  autant ;  mais,  pour  agir  en  habile  hom- 
me,  il  fautparler  de  faire  bonne  chere  avec  peu  d'ar- 
geot. 

Mtre  Jacq.— Bonne  chere  avec  peu  d'argent! 
Val.— Oui. 

Mtre  Jacq.  (á  Valere.) — Par  ma  foi,  monsieur 
l'intendant,  vous  nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce 
secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier;  aussi 
bien  vous  mélez-vous  souvent  d'étre  le  factótum. 

Harp. — Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

Mtre  Jacq. — Voilá  monsieur  votre  intendant,  qui 
vous  fera  bonne  chere  pour  peu  d'argent. 

Harp. — -Haye!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

Mtre  Jacq. — Combien  serez-vous  de  gens  á  table? 

Harp. — Nous  serons  lmit  ou  dix;  mais  il  ne  faut 
prendre  que  huit.  Quand  il  y  a  á  manger  pourhuit,  il 
y  en  a  bien  pour  dix. 

Val. — Cela  s'entend. 

Mtre  Jacq. — He  bien!  il  faudra  quatre  grands 
potages  et  cinq  assiettes...  Potages...  Entrées... 

Harp. — Que  diable!  voilá  pour  traiter  toute  une 
ville  entiére. 

Mtre  Jacq. — Rót... 

Harp.  ( mettant  la  mam  sur  la  bouche  de  mediré 
Jacques.) — Ah!  traitre ,  tu  manges  tout  mon  bien. 
Mtre  Jacq.i — Entremets... 

Harp.  ( mettant  encare  la  main  sur  la  lonche  de 
maítre  Jacques.)  Encoré? 

Val.,  ( á  maítre  Jacques. )  Est-ce  que  vous  avez  en- 
vié de  faire  crever  tout  le  monde?  et  monsieur  a-t-il 
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invite  des  geos  pour  les  assassiuer  á  torce  de  man- 
geaille?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la 
santé,  et  dernander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus 
préjudiciable  á  Thomme  que  de  manger  avec  excés. 
Harp. — II  a  raison. 

Val. — Apprenez,  maítre  Jacques ,  vous  et  vos  pa- 
reils,  que  c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie 
detrop  de  viandes ;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de 
ceuxque  Fon  invite,  il  faut  que  la  frugalitá  régne  dans 
les  repas  qu'on  donne  ;  et  (]ue,  suivant  le  diré  d'un  an- 
eien,  ilfaut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  viere  pour 
manger. 

Harp. — Ah¡  que  cela  est  bien  dit!  Approche  queje 
t'embrasse  pour  ce  mot.  Voilá  la  plus  belle  sentence 
que  j'aie  entendue  de  raa  vie :  i7  faut  vivre  pour  man- 
ger, et  non  jjcis  manger  pour  vi...  Non,  ce  n'est  pa3 
cela.  Comment  e^t-cequetu  dis? 

Val.— Qu'¿/  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas 
vivre  pour  manger. 

Harp.  (a  intuiré  Jacques.) — Oui.  Entends-tu?  (« 
Valere.)  Qui  est  le  grand  homme  qui  a  dit  cela? 

Val. — Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son 
nom. 

Harp. — Souviens-toi  de  m'écrire  ees  mots  :  je  les 
veux  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma 
íalle. 

Val. — Je  n'ymanquerai  pas.  Et  pour  votre  souper, 
vous  n'avez  qu'á  me  laisser  faire  ;  je  régleraitout  cela 
commeil  faut. 

Harp. — Fais  done. 

Mtre  Jacq. — Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de 
peine. 

Harp.  (a  Valere.)  II  faudra  de  ees  dioses  dont  on 
ne  mange  gutre,  et  qui  rassasient  d'abord  ;  quelque  bon 
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haricot  bien  gras,  avec  que! que  páté  en  pot  bien  gar- 
ni  de  marrons.  La,  que  cela  foisonne. 

Val. — Reposez-vous  sur  moi. 

Harp. — Maintenant,  maítre  Jacques,  il  faut  net- 

toyer  mon  carrosse. 

Mtre  Jacq. — Attendez;  ceei  s'adre^se  au  cocher. 
{Maitre  Jacques  remet  sa  casaque.)  Vous  dites. 

Harp. — Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse  et  teñir 
mes  chevaúx  tout  préts  pour  conduire  á  la  foire. 

Mtre  Jacq. — Vos  chevaux,  monsieur  ?  ma  foi,  ils 
ne  sont  point  du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous 
di  raí  point  qu'ils  sont  sur  la  litiére  :  les  pauvres  bétes 
n'en  ont  point,  et  ce  serait  mal  parler  ;  mais  vous  leur 
faites  observer  des  jeünes  si  austéres,  que  ce  ne  sont 
plus  ríen  que  des  idees  ou  des  fan tomes,  des  fagons 
de  chevaux. 

Harp. — Les  voilá  bien  malades!  Ils  ne  font  rien. 

Mtre  Jacq. — Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce 
qu'il  ne  faut  rien  manger?  II  leur  vaudrait  bien  mieux, 
les  pauvres  animan  x,  de  travailier  beaucoup,  de  man- 
ger de  ménie.  Cela  me  fend  le  cceur  de  les  voir  ainsi 
extenúes  ,  car,  enfin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux, qu'il  me  semble  que  c'est  moi-méme,  quandje 
les  vois  pfttir.  Je  m'oté  tous  les  jours  pour  eux  les  cho- 
ses  ele  la  bouche  ;  et  c'est  étre,  monsieur,  d'un  naturel 
trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

Harp. — Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'á 
la  foire. 

Mtre  Jacq. — Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  courage 
ele  les  méner,  et  je  ferais  conscience  de  leurdonner  des 
coups  de  fouet,  en  Fétat  oú  ils  sont.  Comment  vou- 
driez-vous  qu'ils  trainassent  un  carrosse,  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  traíner  eux-mémes? 

Val. — Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  á  se 
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eharger  de  les  conduire ;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici 
besoin  pour  appréter  le  souper. 

Mtre  Jacq. —  Soit.  J'aime  mieux  encoré  qu'ils 
meurent  sous  la  main  d'un  autre,  que  sous  la  mienne. 

Val. — Maítre  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

Mtre  Jacq. — MonsieurFintendantfa.it  bien  le  né- 
cessaire! 

Harp. — Paix. 

Mtre  Jacq. — Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les 
flatteurs ;  et  je  vois  que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  con- 
troles perpetuéis  sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et 
la  chandelie,  ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous 
fairesa  cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fáché  tous  les 
jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car  enfin,  je  me 
sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'en  aie  ; 
et,  apres  mes  chevaux ,  vous  étes  la  personne  que  j'ai- 
me le  plus. 

Harp. — Pourrais-je  savoir  de  vous,  maítre  Jacques, 
ce  que  Fon  dit  de  moi? 

Mtre  Jacq. — Oui,  monsieur,  si  j'étais  assuré  que 
cela  ne  vous  fáchát  point. 

Harp. — Non,  en  aucune  facón. 

Mtre  Jacq. — Pardonnez-moi  ;  je  sais  fort  bien 
que  je  vous  mettrais  en  colére. 

Harp. — Point  du  tout.  Au  contraire,  c'est  me  faire 
plaisir,  etje  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle 
de  moi. 

Mtre  Jacq. — Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
vous  dirai  franchement  qu'on  se  moque  partout  de 
vous,  qu'on  nousjette  de  tous  cotes  cent  brocards  á 
votre  sujet,  et  que  Fon  n'est  point  plus  ravi  que  de 
vous  teñir  aux  chausses  ,  et  de  faire  sans  cesse 
des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites 
imprimer  des  almanaclis  particuliers,  ou  vous  faites 


~  272  - 


doubler  les  quatre-temps  et  les  vigíies,  afin  de  proii- 
ter  des  jeunes  oú  vons  obligez  votre  monde ;  l'autre, 
que  vous  a  vez  toujours  une  querelle  foute  préte  a  faire 
á  vos  valets  dans  le  temps  desétrennes  ou  de  leursor- 
tie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne 
íeur  donner  rien.  Celui-la  conté  qu'une  fois  vous  f  ítes 
assigner  le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir 
jnangé  un  reste  d'un  gigot  de  mouton  :  celui-ci,  que 
Fon  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous- 
meme  l'avoine  de  vos  cbevaux  ;  et  que  votre  cocher, 
qui  était  cela  i  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obseu- 
rite,  je  ne  sais  combien  de  coups  de  baton,  dont  vous 
ne  vouiütes  rien  diré.  Enfin,  voulez-voiis  que  je  vous 
dise?  On  ne  saurait  alier  nulle  part,  oü  Ton  ne  vous  en- 
tende  accommoder  de  toutes  piéces.  Vous  étes  la  fable 
et  la  risée  de  tout  le  monde  ;  et  j  imais  on  ne  parle  de 
vous  que  sous  le  nom  d'avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de 
íesse-mathieu. 

Harp.  (en  battant  mahre  Jacques.) — Vous  étes  un 
sot,  un  maraud,  uncoquin  et  un  impudent. 

Mtre  Jacq, — He  bien!  ne  I' a v ais-je  pas  devine? 
Vous  ne  m'avez  pas  voulu  croii  e.  Je  vous  avais  bien 
dit  que  je  vous  fách erais  de  vous  diré  la  vérité. 

Harp. — Apprenez  á  parler.  (//  snrt.) 

Val.  (riant.) — A  ce  queje  puis  voir,  maítre  Jacques, 
on  paye  mal  votre  franchise. 

Mtre  Jacq. — Morbleu!  inonsieurle  nouveau  venu, 
qui  faites  l'homme  d'importance,  ce  n'est  pas  votre 
affaire.  Riez  de  vos  coups  de  baton  quand  on  vous 
en  donnera,  et  ne  venez  point  rire  des  miens. 

Val. — Ah!  monsieur  maítre  Jacques,  ne  vous  fa- 
diez  pas,  je  vous  prie. 

Mtre  Jacq.  ( a  part.)  II  file  doux.  Je  veux  faire  le 
brave,  et^  s'il  est  assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter 


quelque  peu.  (Haut.)  Savez-vous  bien,  monsieur  le 
rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi ;  et  que,  si  vous  m'échauffez 
la  té  te,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 
Val. — He!  doucement. 

Mtre  Jacq. — Comment,  doucement?  il  ne  me  plait 
pas,  moi. 

Val. — De  gráce! 

Mtre  Jacq.™ Vous  étes  un  impertinent. 

Val. — Monsieur  maítre  Jacques... 

Mtre  Jacq. — II  n'y  a  point  de  monsieur  maitre 
Jacques,  pour  un  double.  Si  je  prends  un  báton,  je 
vous  rosseiai  d'importance. 

Val. — Comment!  un  baton?  (Valere  f ai ¿  reculer 
maitre  Jacques  a  son  iour.) 

Mtre  Jacq. — He!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

Val. — Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je 
suis  homme  á  vous  rosser  vous-méme? 

Mtre  Jacq. — Je  n'en  clon  te  pas. 

Val. — Que  vous  n'éíes,  pour  tout  potage,  qu5un 
faquin  de  euisínier? 

Mtre  Jacq. — Je  le  sais  bien. 

Val. — Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encoré? 

Mtre  Jacq. — Pardonnez-moi. 

Val. — Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

Mtre  Jacq. — Je  le  disais  en  raillant. 

Val. — Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goút  á  votre 
railierie.  (Donnant  des  coups  de  baton  a  maitre  Jac- 
ques.) Apprennez  que  vous  étes  un  mauvais  railleur. 

Mtre  Jacq.  {seul.) — Peste  soit  la  sincérité!  c'est 
un  mauvais  métier  :  désormais  j'y  renonce,  et  je  ne 
veux  plus  diré  vrai.  Passe  encoré  pour  mon  maítre  : 
il  a  quelque  droit  ele  me  battre ;  mais,  pour  ce  mon- 
sieur l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

{Acte       scenes  1  a 
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Quatrieiae  Fragmest. 

Harp. — Au  voleur  !  au  voleur  !  á  l'assassin!  au 
meurtrier!  Jusíice!  juste  ciel!  je  suis  pejdu,  je  suis 
assassiné;  on  m'a  coupé  lagorge  :  on  m'adérobé  mon 
argent.  Qui  peut-ce  étre?  Qu'est-il  devenu?  Ou  est-il? 
Oü  se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le  trouveW  Oú 
courir?  Ou  ne  pas  courir?  N'est-il  point  la?  N'est-il 
point  ici?  Qui  est-ce?  Arréte.  (A  luí  mime,  se  preñan t 
par  le  bras.)  Hends-moi  mon  argent,  coquin! . . . .  Ah? 
c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  oü  je 
suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Helas!  mon  pauvre 
argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher  arai!  on  ni'a 
privé  de  toi ;  et  puisque  tu  m'es  enievé ,  j'ai  perdu  mon 
support,  ma  consoiation,  ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi, 
et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est 
impossible  de  vivre.  C'en  est  fait ;  je  n'en  puís  plus  ;  je 
me  meurs;  je  suis  mort ;  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  per- 
sonne  qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon 
cher  argent,  ou  en  m'apprennant  qui  l'a  pris?  Euh!  que 
dites-vousí  Ce  n'est  personne.  II  faut,  qui  que  ce  soit 
(jui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucotip  de  soin  on  ait 
epié  Theure  ;  et  l'on  a  choisi  justement  le  temps  que 
je  parláis  a  mon  traitre  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller 
querir  la  jusíice,  et  faire  donner  la  question  á  toute 
ma  maison ,  a  servantes,  á  valets,  á  fils  et  á  filie,  et 
á  moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes 
regards  sur  personne  qui  ne  me  me  donne  des  soup- 
gons,  ettout  me  semble  mon  voleur.  Hé!  de  quoi  est-ce 
qu'on  parle-la?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit 
fait-on  lá-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grace, 
si  Fon  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  jesupplie  que 
l'onm'en  di  se.  N'est-il  point  caché  lá  parmi  vous?  lis  me 
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regardent  tous,  et  se  mettent  á  rire.  *Vons  verrez  qu'ils 
ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  Fon  m'a  fait.  Allons 
vite,  des  commisaires,  des  archers,  des  prévóts,  des 
juges,  des  genes,  des  potenees  et  des  bourreaux! 
Je  veux  faire  pendre  toute  le  monde;  et,  si  je  ne  re- 
trouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-méme  aprés. 

(Acte  IV,  scéne  7.) 

Moliere. 

LES  FOURBERIES  BE  W!, 

(fragments.) 

Premier  Pragmenf. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

Scapin. — Monsieur,  votre  serviteur. 

Argante. — Bonjour,  Scapin. 

Scap. — Vous  re  vez  a  l'afláire  de  votre  fils? 

Arg. — Je  favo ue  que  cela  me  donne  un  furieux 
chagrín.  %. 

Scap. — Monsieur,  la  vie  est  mélée  de  traverses:  il 
est  bon  de  s'y  teñir  sans  cesse  preparé ;  et  j?ai  oui 
diré,  ü  y  a  íongtemps,  une  parole  d'un  ancien  que  j'ai 
toujours  retenue. 

Arg. — Quoi? 

Scap. — Que,  pour  peu  qu'un  pére  de  famille  ait  été 
absent  de  chez  lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous 
les  fácheux  accidents  que  son  retour  peut  rencontrer, 
se  figurer  sa  maison  brúlée,  son  argent  dérobé,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  filie  subornée;  et 
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ce  qu'il  trouve  qui  ne  iui  est  point  arrivé,  Pimputer  á 
bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette 
legón  dans  ma  petite  philosophie ;  et  je  ne  suis  jamáis 
revenu  au  logis  que  je  me  sois  tenu  prét  á  la  colére 
de  mes  maítres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux 
coups  de  pied ,  aux  bastonnades ,  aux  étriviéres ;  et  ce 
qui  a  manqué  á  m'arriver,  j'en  ai  rendu  gráce  á  mon 
bon  destin. 

Arg. — Voilá  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  imper- 
tinent,  qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire,  est 
une  chose  que  je  ne  puis  souíFrir,  et  je  viens  de  con- 
sulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 

Scap.— Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
tácherez,  par  quelque  autre  voiejd'accommoderl'aftaire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procés  en  ce  pays-ei, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

Arg. — Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle 
autre  voie? 

Scap. — Je  pense  que  j'en  ai  trouve  une.  La  com- 
passion  que  m'a  donnée  tantót  votre  chagrín  m'a 
obligó  a  chereher  dans  ma  tete  quelque  moyen  pour 
vous  tirer  d'mqiüétude ;  car  je  ne  saurais  voir  d'hon- 
nétes  peres  chagrines  par  leurs  enfants,  que  cela  ne 
m'émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  sentí  pour 
votre  personne  une  inclination  particuliére. 

Arg. — Je  te  suis  obligé. 

Scap.™- J'ai  clone  été  trouver  le  frére  de  cette  filie 
qui  a  été  épousée.  C'est  un  de  ees  braves  de  professiou, 
de  ees  gens  quisont  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlen! 
que  d'échiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de 
tuer  un  homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  Tai 
mis  sur  ce  mariage.  Je  luí  ai  fait  voir  quelle  facilité 
offrait  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire  casser,  vos 
prérogatives  dii  muta  de  pere?et  Fáppui  que  vous  dojr- 
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neraient  auprés  de  la  justice  et  votre  droit,  et  votre 
aroent,  etvos  ainis.  Enfin  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  cotes ,  qu'il  a  prété  l'oreille  aux  propositions  que 
je  luí  ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  soinme ; 
et  ii  donnera  son  consentement  á  rompre  le  mariage, 
pourvu  que  vous  lui  domiiez  de  l'argent. 

Arg. — Et  qu'a-t-il  demandé? 

Scap. — Oh!  d'abord  des  ehoses  par-dessus  les  mai- 
sons. 

Arg.- — Et  quoi? 

Scap. — Des  choses  extravagantes. 
Arg. — Mais  encoré? 

S  ap. — II  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six 
cents  pistóles. 

Arg. — Cinq  ou  six  cents  fierres  quartaines  qui  le 
puissent  serrerl  Se  moque-t-il  des  gens? 

Scap. — C'est  ce  que  je  luí  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin 
de  pareilles  propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
que  vous  n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander 
des  cinq  ou  six  cents  pistóle?.  Ennn,  apres  plusieurs 
discours,  voici  oii  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  con- 
férence.  Nous  voüá  au  temps,  m'a-t-il  dit,  queje  dois 
partir  pour  Tarmée;  je  suis  apres  ¿i  m'équiper,  et  le 
besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait  consentir, 
malgré  moi,  á  ce  qu'on  me  propose.  II  me  faut  un  che- 
val  de  service,  et  je  n'en  saurais  avoir  un  qui  soit  tant 
soit  peu  raisounable  a  moins  de  soixante  pistóles. 

Arg.  —  He  bien!  pour  soixante  pistóles,  je  les 
donne. 

Scap. — II  faudra  les  harnais  et  les  pistoleís ;  et  cela 
ira  bien  a  vingt  pistóles  encoré. 

Arg. — Vingt  pistóles  et  soixante,  ce  serait  quatre- 
vingts. 

Scap, — Justemeni 

16 
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Arg.— C'est  beaucoup:  mais,  soit;  je  consens á 
ceia. 

Scap. — II  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son 
valet,  qui  coütera  bien  trente  pistóles. 

Arg. — Comment,  diantre!  Qu'il  se  promene,  il  n'au- 
ra  ríen  du  tout. 

Scap. — Monsieur! 

Arg. — Non  :  c'est  un  impertinent. 

Scap. — Voulez-vous  que  son  valet  aille  á  pied? 

Arg. — Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira ,  et  le  maítre 
aussi. 

Scap.— Mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  arrétez  point 
a  peu  de  choses.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie ; 
et  donnez  tout,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

Arg.-— He  bien!  soit;  je  me  résous  á  donner  encole 
ees  trente  pistóles. 

Scap.— II  me  faut  encoré,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour 
porter... 

Arg. — Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en 
est  trop ;  et  nous  irons  devant  les  juges. 
Scap. — De  grace!  monsieur... 
Arg.— Je  n'en  ferai  rien. 
Scap. — Monsieur,  un  petit  mulet. 
Arg. — Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  áne. 
Scap. — Consiclérez... 
Arg. — J'aime  mieux  plaider. 

Scap. — Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  la,  et  á 
quoi  vous  résolvez-vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours 
déla  justice.  Voyez  combien  d'appels  et  dedegrés  de 
juridiction  ;  combien  de  procédures  embarrassantes ; 
combien  d'animaux  ravissants,  par  les  gritfes  desquels 
il  vous  faudra  passer :  sergents,  procureurs,  avocáis, 
írreffiers,  substituís,  rapporteurs,  juges,  et  leurs  eleres. 
II  n'y  a  yms  un  de  tóiís  ees  gens-Iá  qui,  pour  la  moindre 
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chose,  ne  soit  capable  de  donner  un  souffleí  au  meü- 
leur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  ex- 
ploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le 
sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie, 
et  vous  vendrá  á  beaux  deniers  comptants.  Votre  avo- 
cat,  gagné  de  raérae,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on 
plaidera  votre  cause,  ou  dirá  des  raisons  qui  ne  feront 
que  battre  la  campa gne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le 
greffier  délivrera  par  contumace  des  sentences  et  airéis 
contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pié- 
ees,  ou  le  rapporteur  ménie  ne  dirá  pas  ce  qu'il  a  vu ; 
et  quand,  par  les  plus  grandes  précautions  du  monde, 
vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos 
juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par  des 
gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'il  aimeront.  Eh! 
monsieur,  si  vous  le  pon  vez,  sauvez-vous  de  cet  en- 
fer-lá.  C'est  étre  damné  des  ce  monde  que  d'avoir  á 
plaider;  et  la  seule  pensée  d'un  procés  serait  capabíe 
de  me  faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

Arg. — A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

Scap. — Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval 
et  celui  de  son  homme,  pour  le  harnais  et  les  pistolets, 
et  pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  á  son 
hótesse,  il  demande  en  tout  deux  cents  pistóles. 

Arg. — Deux  cents  pistóles! 

Scap. — Oui. 

Arg.  (se  promenant  en  co/ere.)— Allons,  allons ;  nous 
plaiderons. 

Scap. — Faites  reflexión. 
Arg. — Je  plaiderai. 
Scap. — Nevousallez  pasjeter... 
Arg. — Jeveux  plaider. 

Scap. — Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent. 
U  vous  en  faudra  pour  le  controle  ;  il  vous  en  faudra 
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pour  la  procuration,  pour  la  présentation,  les  conseils, 
productions,  etjoumées  clu  procureur.  II  vous  en  fau- 
dra  pour  íes  cousultations  et  plaidoiries  des  avocats, 
pour  le  droit  deretirer  le  sac,  et  pour  les  grossesd'é- 
critures.  II  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  sub- 
stituís, pour  les  épices  de  conclusión,  pour  l'enreois- 
trement  du  greffier,  facón  d'appointement,  sentences  et 
arréts,  controles,  signatures  et  expéditions  de  leurs 
clercs,  sans  parler  de  tousles  présents  qu'il  vous  fau- 
dra faire.  Donnez  cet  argén t-lá  á  cet  homme-ci,  vous 
voilá  hors  d'affaire. 

Arg. — Comment!  deux  cents  pistóles! 

Scap. — Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit 
calcul,  en  moi-méme,  de  tous  Íes  frais  de  la  justice; 
etj'ai  trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistóles  á  vo- 
tre  homme,  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le  moins,  cent 
cinquante,  sans  compter  les  soins,  les  p  is  et  les  cha- 
grins  que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  aurait 
á  essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchants  plaisants  d' avocats,  j'aimerais 
mieux  donner  trois  cents  pistóles,  que  de  plaider. 

(A  ele  II,  sceneS.J 


Seconú.  Fragmesit. 

GERONTE,  SCAPÍN. 

Scap.  (faisán t  semblan t  de  ne  point  voir  Gerente.) 
— O  ciel!  6  disgrace  imprévue!  ó  miserable  pe  re  ! 
Pauvre  Géronte,  que  feras-tu? 

Ger.  (á  parí.) — Que  dit-il  la  de  moi,  avec  ce  vi- 
sage  áffligé? 
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Scap.— N*y  a-í-íi  per-sonne  quí  pmsse  me  diré  oü 
estle  seigneur  Géronte7 
Ger. — Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

Scap.  {courant  sana  vouloir  entendre  ni  voir  Gé- 
ronte.)— Oú  pourrrai-je  le  rencontrer  pour  foti  diré 
cette  infortune? 

Ger.  (courant  aprés  Scapin.) — Qu'est-ce  que  c'est 
done? 

Scap. — En  vain  je  cours  de  tous  cotes  pour  le  pou- 
voir  trouver. 

Ger. — Me  voici. 

Scap. — II  faut  quii  soit  caché  en  quelque endroit 
qu'on  ne  puisse  point  deviner. 

Ger.  (arrétant  Scapin.)— Holá!  Es-tu  aveugle,  que 
tu  ne  me  vois  pas? 

Scap. — Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
rencontrer. 

Ger. — II  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  tai. 
Qu'est-ce  que  c'est  done  qu  il  y  a? 
Scap. — Monsieur... 
Ger. — Quoi! 

Scap. — Monsieur  votrefils... 
Ger. — Hé  bien!  mon  fils... 

Scap. — Est  tombé  dans  une  disgráce  la  plus  ©fran- 
ge clu  monde. 

Ger.— Et  quelle? 

Scap. — Je  l'ai  trouvé  tantót  tout  triste  deje  ne  sais 
quoi  que  vous  lui  avez  dit,  oü  vous  m'avez  melé  assez 
mal  á  propos ;  et  cherchant  á  divertir  cette  tristesse, 
nous  nous  sommes  alies  promener  sur  le  port.  Lá,  entre 
autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrété  nos  yeux  sur 
une  gaíére  tiirque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Ture 
de  bonne  mine  nous  a  invites  d'y  entrer,  et  nous  a 
presenté  la  mam,  Nous  v  avons  Dassé.  II  nous  a  fait 

16, 
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mille  civilités ,  nous  a  donné  ia  collation,  oú  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excelients  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  tro u vé  le  meiileur 
du  monde. 

Ger. — Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  á  tout  cela? 

ScAP. — Attendez,  monsieur,  nous  y  voici-  Pendant 
que  nous  mangions,  il  a  fait  mettre  la  galere  en  raer, 
et,  se  voyant  éloigné  du  port,  il  ni' a  fait  mettre  dans 
un  esquií",  et  nvenvoie  vous  diré  que  si  vous  ne  lui  en- 
voyez  par  moi ,  tout  a  l'héure,  cinq  cents  écus,  il  va 
vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

Ger. — Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

Scap. — Oui,  monsieur ;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné 
pour  cela  que  deux  heures. 

Ger. — Ah!  le  pendard  de  Ture!  m'assassiner  de  la 
fagon! 

Scap. — C'estávous,  monsieur,  d'aviser  prompte- 
tement  aux  moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous 
aimez  avec  tant  de  tendresse. 

Ger. — Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galere? 

Sgap. —  U  ne  songeait  pas  á  ce  qui  est  arrivé. 

Ger. — Va-t'en ,  Scapin,  va-t'en  vite  diré  á  ce  Ture 
que  je  vais  envoyer  la  justice  apres  lui. 

Scap. — La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez- 
vous  des  gens? 

Ger. — Que  diable  allait  il  faire  dans  cette  galere? 

Scap. — Une  mechante  destinée  conduit  quelquefois 
les  personnes. 

Ger.-— 11  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  Fac- 
tion  d'un  serviteur  fidele. 

Scap. — Quoi,  monsieur? 

Ger. — Que  tu  ailles  diré  á  ce  Ture  qu'il  me  renvoie 
mon  fils,  et  que  tu  te  mettes  á  sa  place  jusqu'a  ce 
que  j'aie  amassé  la  somme  qu'il  demandec 
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Scap. — Hé!  monsieur.,  songez-vous  á  ce  que  vous 
dites?  etvous  figurez-vous  que  ce  Tare  ait  si  peu  de 
sens  que  d'aller  recevoir  un  miserable  comme  moi  á  la 
place  de  votre  fils? 

Ger. — Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galére. 

Scap. — U  ne  devinait  pas  ce  malbeur.  Songez,  mon- 
sieur, qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

Ger. — Tu  dis  qu'il  demande... 

Scap. — Cinq  cents  écus. 

Ger. — Cinq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  concience? 
Scap. — Vraiment  oui,  de  la  concience  á  un  Ture  ! 
Ger. — Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 
Scap. — Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq 
cents  livres. 

Ger. — Croit-il,  letraítre,  que  mille  cinq  cents  livres- 
se  truuvent  dans  le  pas  d'un  cheval? 

Scap. — Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de 
raison. 

Ger. — Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  ga« 
lere?  * 

Scap. — II  est  vrai.  Mais  quoi!  on  ne  préVoyait  pas 
les  choses.  De  grace,  monsieur,  dépéchez! 
Ger. — Tiens,  voilá  la  clef  de  mon  armoire. 
Scap. — Bon. 
Ger. — Tu  l'ouvriras. 
Scap. — Fort  bien. 

Ger. — Tutrouveras  un  grosse  clef  du  cóté  gauche, 
qui  est  ce] le  de  mon  grenier, 
Scap. — Oui. 

Ger. — Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont 
dans  cette  grande  manne,  et  tu  les  vendrás  aux  íripiers 
pour  aller  racheter  mon  fils. 

Scap.  (en  bd  renda nt  la  clef.) — Eh!  monsieur,  ré- 
yez-vous?  Je  n'aurais  pas  cent  franes  de  tout  ce  que 
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vous  dites ;  et,  de  plus,  vous  savez  le  pea  de  temps  J 
qu'on  m'a  donné. 

Ger. — Mais  que  diable  allait-il  faire  a  cette  galére? 

Scap. — Oh!  que  de  paroles  perdues!  laissez-lá  cette 
galére,  et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  cou- 
rez  risque  de  perdre  votre  fils.  Helas!  mon  pauvre 
maítre!  peut-étre  que  je  ne  te  verrai  demavie,  et  qu'á 
l'heure  que  je  parle  on  t'emméne  esclave  en  Alger. 
Mais  leciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toí  tout 
ce  que  j'ai  pu  ;  et  que,  si  tu  manques  á  étre  racheté,  ii 
n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  pére. 

Ger. — Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  querir  cette 
somme. 

Scap. — Dépéchez  done  vite,  monsieur ;  je  tremble 
que  í'heure  ne  sonne.  _ 

Ger. — N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 
Scap. — Non  :  cinq  cents  écus! 
Ger. — Cinq  cents  écus. 
Scap. — Oui. 

Ger. — Que  diable  allait-il  faire  á  cette  galére? 

Scap. — Vous  avez  raison  :  mais  hátez-vous. 

Ger. — N'y  avait-il  point  d'autre  promenade? 

Scap. — Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

Ger. — Ah!  maudite  galére! 

Scap.  ( a  part.J — Cette  galére  lui  tient  au  cceur. 

Ger. — Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenais  pas  que 
je  viens  justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et 
je  ne  croyais  pas  qu'elle  düt  m'étre  si  tótravie.  (Tirant 
sa  bourse  de  sa  poche,  el  la  prtsentant  á  Scapin.) — 
Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fils. 

Scap.  (ten dan t  la  main.J — Oui,  monsieur. 

Ger.^ retenant  sa  bourse,  qiiil  fait  semblant  de  vou- 
loir  donner  á  Scapin. ) — Mais  dis  a  ce  Ture  que  c'est 
un  scélérat 
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Scap.  C tendant  encoré  la  main.J — Oui. 

Ger.  ( recommen.  avt  la  mtme  action.J — Un  infame. 

Scap.  (  tendant  toujours  la  main.) — Oui. 

Ger.  (de  mtme.) — Un  homme  sans  foi,  un  volear. 

Scap. — Laissez-moi  faire. 

Ger.  (de  mtme.) — Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  con- 
tre  toute  sorte  de  droit. 
Scap. — Oui. 

Ger.  (de  mtme.) — Que  je  ne  les  luí  donne  ni  á  la 
mort  ni  á  la  vie. 
Scap. — Fort  bien. 

Ger.  (de  mtme.) — St  que,  si  jamáis  je  l'attrape,  je 
saurai  de  me  venger  de  lui. 
Scap. — Oui. 

Ger.  (remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et  s'en 
allant.) — Va,  va  vite  requerir  mon  fiís. 

Scap  (eourant  aprts  Gtronte.) — Hola,  monsieur, 
Ger. — Quoi? 

Scap. — Oü  e<=t  done  cetargent? 
Ger. — Ne  te  Fai-je  pas  donné? 
Scap. — Non,  vraiment;  vous  Favez  remis  dans  vo- 
tre  poche. 

Ger. — Ah!  e'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 
Scap. — Je  le  vois  bien. 

Ger. — Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galere? 
h!  maudite  galere!  traitre  de  Ture!  á  tous  les  dia- 
les.f  //  sort. ) 
Scap.  (seul  ) — II  ne  peut  digérer  les  cinq  cent  éeus 
e  je  lui  arrache ;  mais  il  n'est'pas  quitte  envers  moi ; 
je  veux  qu'il  me  paye  en  une  autre  monnaie  I'im- 
sture  qu'il  m'a  faite  aupres  de  son  fils. 

( Acte  II,  scene  1 1 .) 

Moliere. 
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LA  RELIGION, 

POEME. 
( Fragment. ) 

Oui,  c'est  un  Dieu caché  que  ie  Dieu  qu'ilfaut  croire ; 
Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  révélersa  gloire, 
Quels  témoins  éclatans  devant  moi  rassemblés ! 
Répondez,  cieux  et  mers,  et  vous,  terre,  parlez! 
Quel  bras  peut  vous  suspendre,  innombrables  étoiles! 
Nuit  brillante,  dis-nous  qui  t'a  donné  tes  voües? 
O  cieux,  que  de  grandeur,  et  quelle  majesté? 
J'y  reconnais  un  maítre  á  qui  ríen  n'a  couté^ 
Et  qui  dans  nos  déserts  a  semé  la  lumiére, 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  séme  la  poussiére. 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admirable  flambeau, 
Astre  toujours  le  meme,  astre  toujours  nouveau, 
Par  quel  ordre,  6  soleil,  viens-tu,  du  sein  de  l'onde? 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  ciarte  féconde? 
Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours , 
Est-ce  moi  qui  t'appelle,  et  qui  regle  ton  cours? 

Et  toi  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre, 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts ; 
La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords. 
Fais  sentir  ta  vengeance  á  ceux  dont  l'avarice 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice: 
Hélas!  préts  á  périr,  t'adressent-ils  leurs  vceux? 
lis  regardent  le  ciel,  secours  des  malheureux; 
La  nature  qui  parle,  en  ce  péril  extreme, 
Leur  fait  le  ver  les  mains  vers  Fasile  supréme  : 
Hommage  que  toujours  rend  un  cceur  effrayé 
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Au  Dieu  que  jusqu'alors  il  avait  oublié. 

Lavoix  de  Funivers  a  ce  Dieu  me  rappelle. 
La  terre  le  publie.  Est-ce  moi,  me  dit-elle, 
Est-ce  moi  qui  produis  mes  riches  ornemens? 
C'est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondemens. 
Si  je  sers  tes  besoins,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne : 
Les  présens  qu'il  me  fait,  c'est  á  toi  qu'il  les  donne. 
Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  main  : 
II  ne  fait  que  Fouvrir,  et  m'en  remplií  ie  sein. 
Pour  consoler  l'espoir  du  laboureur  avide, 
C'est  lui  qui  dans  i'Egypte,  oü  je  suis  trop  aride, 
Veut  qu'au  moment  prescrit  le  Nil,  loin  de  ses  bords^ 
Répandu  sur  ma  plaine,  y  porte  mes  trésors. 
A  de  moindres  objets  tu  peux  le  reconnaitre  : 
Contemple  seulsment  Farbre  que  je  fais  croítre. 
Mon  suc  dans  la  ráeme  a  peine  est  répandu, 
Du  tronc  qui  le  recoit  á  la  branche  est  rendu  : 
La  feuille  le  demande  ,  et  la  branche  fidéle, 
Prodigue  de  son  bien,  le  partage  avec  elle. 
De  l'éclat  de  ses  fruits,  justement  enchanté, 
Ne  méprise  jamáis  ees  plantes  sans  beauté  : 
Troupe  obscureet  timide,  humble  et  faible  vulgaire, 
Si  tu  sais  découvrir  leur  vertu  salutaire, 
Elles  pourront  servir  á  prolonger  tes  jours ; 
Et  ne  t'afflige  pas  si  tes  leurs  sont  si  courts  : 
Toute  plante,  en  naissant,  deja  rentérme  en  elle, 
D'enfans  qui  la  suivront  une  race  immortelle  ; 
Chacun  de  ees  enfans,  dans  ma  fécondité  , 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  póstente. 

Ainsi  parle  la  terre;  et,  charmé  de  Fen  tendré, 
Quand  jevois,  parces  nceuds  que  jene  puis  comprendre, 
Tant  d'étres  différents  l\m  á  Faütre  ench^ín^^ 
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Vers  une  méme  fin  consíamment  entrames, 
A  Pordre  général  conspirer  tous  ensemble, 
Je  reeonnais  partoutla  main  qui  les  rassemble, 
Et  d'tm  dessein  si  grand  j'admire  I'wnité, 
Non  moins  que  la  sagesse  et  la  simplicité. 

Louis  Racine. 


MILLV ,  01'  LA  TIME  MATALE. 

Pourquoi  le  prononcer  ce  nom  de  la  patrie? 
Dans  son  brillant  exil  mon  cosur  en  a  frérni ; 
II  résonne  de  Ioin  daos  mon  áme  attendrie, 
Comme  les  pas  connus  ou  la  voix  d'un  ami. 

Montagnes  que  voiíaitle  brouillard  del'automne, 
Vallons  que  tapissait  le  givre  duniatin, 
Saúles  dont  rémondeur  effeuillait  la  couronne , 
Vieilles  tours  que  le  soir  dorait  dans  le  lointain; 

Murs  noircis  par  les  ans,  eoteaux,  sentier  rapide, 
Fontaineoú  les  pasteurs,  accroupis  tour  á  tour, 
Attendaient  goutte  á  goutte  une  eau  rare  et  limpide, 
Et,  leur  urne  á  la  main,  s'entretenaient  du  jour ; 

Chaumiére  oü  du  foyer  étincelaitla  flamme, 
Toits  que  le  pélerin  aimait  á  voir  fumer, 
Objets  inánimes  :  avez-vous  done  une  ame 
Qui  s'attache  á  notre  áme  et  la  forcé  d'aimer? 

J  ai  va  des  cieux  d'azur,  ou  la  nuit  est  sans  voiles, 
Dores  jusqu'au  matin  sous  les  pieds  des  étoiles, 
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Arrondir  sur  mon  front,  dans  leur  are  innni, 
Leur  dome  de  cristal  qu'aucun  vent  n'a  terni ! 
J'ai  vu  des  monts  voilés  de  citrons  et  d'olives, 
Réfléchir  dans  les  eaux  leurs  ombres  fugitives, 
Et  dans  leurs  frais  vallons,  au  souffle  du  zéphyr, 
Bercer  sur  Fépi  míir  le  cep  prét  á  mürir ; 
Sur  des  bords  oü  les  mers  ont  á  peine  un  murmure; 
J'ai  vu  des  flots  brillants  l'onduleuse  ceinture 
Presser  et  relíicher  dans  l'azur  de  ses  plis 
De  leurs  ceps  dénteles  les  contours  assouplis, 
S'étendre  dans  le  golfe  en  nappes  de  lumiére, 
Blanchir  l'écueil  fumant  de  gerbes  de  poussiére, 
Porter  dans  lelointain  d'un  occident  vermeil 
Desiles  qui  semblaient  lelitd'ordu  soleil; 
Ou,  s'ouvrant  devant  moi  sans  rideau,  sans  limite, 
Me  montrer  l'infini  que  le  mystére  habite  ! 
J'ai  vu  ees  fiers  sommets,  pyramides  des  airs, 
Ou  l'été  repliait  le  manteau  des  hivers, 
Jusqu'au  sein  des  vallons  descendant  par  étages, 
Entrecouper  leurs  flanes  de  hameaux  et  d'ombrages , 
De  pies  et  de  rochéi  s  ici  se  hérisser, 
En  pentes  de  gazon  plus  loin  fuir  et  glisser, 
Lancer  en  ares  fumants,  avec  un  bruit  de  foudre, 
Leurs  torrents  en  écume  et  leurs  fleuves  en  poudre, 
Sur  leurs  flanes  éclairés,  obscurcis  tour  á  tóur, 
Former  des  vagues  d'ombre  et  des  iles  de  jour, 
Creuser  de  frais  vallons  que  la  pen^ée  adore, 
Remonter,  redescendre  et  remonter  encoré,  . 
Puis  des  derniers  degrés  de  leurs  vastes  remparts, 
A  travers  les  sapins  et  les  chénes  épars, 
Dans  le  miroir  des  lacs  qui  dormentsous  les  ombres 
Jeter  leurs  reflets  verts  ou  leur  image  sombre, 
Etsur  le  tiede  azur  de  ees  limpides  eaux 
Faire  onduler  leur  neige  et  flotter  leurs  coteaux! 

17 
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J5ai  visjté  ees  bords  et  ce  divin  asile 

Qu'a  eh^isis  pour  dormir  l'ombre  du  doux  Virgüe, 

Ces  champs  que  la  Sibylle  á  ses  yeux  déroula, 

Et  Cume,  ét;  TElysée  ; — et  mon  cesur  n'estpas  la!... 

Maisilest  \urla  terre  une  moníagne  aride 
Qui  ne  porte  en  ses  flanes  ni  bois  ni  fíot  limpide, 
Dont  par  I'efíbrt  des  ans  Fhiimbíe  soinmet  mine, 
Et ,  sous  son  propre  poids  jonr  par  jour  incliné, 
Dépouillé  de  son  sol  fuyánt  dar.s  les  rayines , 
Carde  á  peine  un  buis.  sec  qui  montre  ses  racines, 
Et  se  couvre  partout  de  roes  préts  á  crouler, 
Que  sous  son  pied  léger  le  chévreau  fait  rouler. 
Ces  débris,  par  leur  chute,  ont  formé  d'áge  en  áee 
un  coíeau  qui  deeroii,  et,  a  etage  en  etage, 
Porte,  íil'abn  des  murs  dont  il  sont  étayés, 
Quelques  avares  champs  de  nos  sueurs  payés, 
Quelques  ceps  dont  les  bras,  cherchant  en  vain  l'érable, 
Serpentent  sur  la  terre  ou  rampent  sur  le  sable, 
Quelques  buissons  de  ronce,  ou  l'enfarit  des  hameaux 
Cueilie  un  fruit  oublié  qu'il  dispute  aux  oiseaux; 
Oú  la  maigre  brebis  des  chaumiéres  voisines 
Bróute  en  laissant  sa  íaine  en  tributaux  épines; 
Lieux  que  ni  le  doux  bruijt  des  eaux  pendant  l'été, 
Ni  le  frémissement  du  feuillage  agité, 
Nii'hymne  aérien  du  rossignol  qui  veille, 
Ne  rappeilent  au  cceur,  n'enchantent  pour  Toreille, 
IV]  ais  que,  sous  les  rayons  d'un  ciel  toujours  d'airain, 
La  cigale  assourdit  de  son  cri  souterrain. 
II  est  dans  ces  déserts  un  toií  rustique  et  sombre 
Que  la  montagne  seule  abrite  de  son  ombre, 
Et  dont  les  murs,  battus  par  la  piuie  et  les  vente, 
Porten!  leur  age  écrit  sur  Ja  mousse  des  ans. 
Sur  le  seuil  desuní  de  trois  marges  de  pierre 
Le  hasajd  a  planté  les  racines  d'un  Herré 
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Qui,  redoubiant  cent  ibis  ses  noeuds  entrelaces, 
Cache  TafTront  du  temps  sous  ses  bras  élancés, 
Et,  recourbant  en  are  sa  volute  rustique, 
Fait  le  seul  ornement  du  cbampétre  portique. 
Un  jardín  qui  descend  au  revers  d'un  coteau, 

Y  présente  au  couchant  son  sable  alteré  d'eau  ; 
La  pierre  sans  ciment,  que  l'hiver  a  noircie ; 
En  borne  tristement  Tenceinte  rétrécie  ; 

La  terre,  que  la  béche  ouvre  á  chaqué  saison, 

Y  montre  a  nú  son  sein  sans  ombre  et  sans  gazon ; 
Ñi  tapis  emaillés,  ni  cintres  de  verdure, 

N i  ruisseau  sous  des  bois,  ni  fraícheur,  ni  murmure  ; 
Seulement  sept  tilleuls  par  le  soc  oubliés, 
Protégeant  un  pea  d'herbe  éíendue  a  leurs  pies, 

Y  versent  dans  l'automne  une  ombre  tiéde  et  rare, 
D'autant  plus  douce  au  front  sous  un  ciel  plus  avare 
Arbres  dont  le  sommeil  et  des  songes  si  beaux 
Dans  mon  heureuse  enfance  habitaient  les  rameaux 
Dans  le  champétre  enclos  qui  soupire  aprés  l'onde, 
Un  puits  dans  le  rocher  cache  son  eau  profonde, 
Oii  le  vieillard  qui  puise,  apres  de  longs  efforts, 
D.'>pose  en  gémissant  son  urne  sur  les  bords; 

Une  aire,  oú  le  fléau  sur  Targile  étendue 

Bat  á  coups  cadenees  la  gerbe  répandue, 

O u  la  blanche  colombe  et  l'humble  passereau 

Se  disputent  l'épi  qu'oublia  le  ráteau ; 

Et  sur  la  terre  épars  des  instrumenta  rustiques, 

Desjougs  rompas,  des  charsdormant  sous  les  portiques, 

Des  essieux  dont  l'orniére  a  brisé  les  rayons, 

Et  des  socs  émoussés  qu'ont  uses  les  sillons. 

Ríen  n'y  consolé  l'csil  de  sa  prison  stérile, 
Ni  les  domes  dores  d'une  superbe  ville, 
Nilechemin  poudreux,  ni  le  fleuve  loiníain, 
Ni  Ies  toits  blancbissant  aux  clartés  du  matin ; 
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Seulement,  répandus  de  distance  en  distance, 
De  sauvages  abrís  qu'habitel'indigence, 
Le  long  d'étroits  sentiers  en  désordre  semés, 
Montrent  leur  toit  de  chaume  et  leurs  murs  enfumés, 
Ou  le  vieillard,  assis  au  bord  de  sa  demeure, 
Dans  son  berceau  de  jone  endort  l'enfant  qui  pleure ; 
Enfin  un  sol  sans  ombre  et  des  cieux  sans  couleur, 
Et  des  vallons  sans  onde! — Et  c'est  la  qu'est  mon  coaur! 
Ce  sont  la  les  séjours,  les  sites,  les  rivages, 
Dont  mon  áme  attendrie  évoque  les  images, 
Et  dont  pendant  les  nuits  mes  songes  les  plus  beaux 
Pour  enchanter  mes  yeux  composent  leurs  tableaux! 
La,  chaqué  heure  dujour,  chaqué  aspect  des  montagnes, 
Chaqué  son  qui  le  soir  s'éléve  des  campagnes, 
Chaqué  mois  qui  revient,  comme  un  pas  des  saisons, 
Reverdir  ou  faner  les  bois  ou  les  gazons, 
La  lune  qui  décroít  et  s'arrondit  dans  l'ombre, 
L'étoile  qui  gravit  sur  la  colline  sombre, 
Les  troupeaux,  des  hauts  lieux  chassés  par  les  frimas, 
Des  coteaux  aux  vallons  descendant  pas  a  pas, 
Le  vent,  l'épine  en  fleurs,  1 'herbé  verte  ou  flétrie, 
Le  soc  dans  le  sillón,  l'onde  dans  la  prairie  ; 
Tout  m'y  parle  une  langue  aux  intimes  accents, 
Dont  les  mots  entendus  dans  l'ame  et  dans  les  sens 
Sont  des  bruits,  des  parfums,  desfoudres,  des  orages, 
Des  rochers,  des  torrents,  et  ees  douces  images, 
Et  ees  vieux  souvenirs  dormant  au  fond  de  nous¿ 
Qu'un  site  nous  conserve  et  qu'il  nousrend  plus  doux. 
La,  mon  cceur  en  tout  lien  se  retrouve  lui^méme! 
Tout  s'y  souvient  de  moi,  tout  m'y  connaít,  tout  m'aime! 
Mon  ceil  trouve  un  ami  dans  tout  cet  horizon, 
Chaqué  arbre  a  son  histoire  et  chaqué  pierre  un  noim 
Qu'importe  que  ce  nom,  comme  Thébe  ou  Palmyre, 
Ne  nous  rappelle  pas  les  fastes  d'un  empire, 


-  293  - 

Le  sang  humain  versé  pour  le  clioix  des  tyrans, 
Ou  ees  fléaux  de  Dieu  que  Thomme  appelle  grands? 
Ce  site  ou  la  pensée  a  rattaché  sa  trame, 
Ces  lieux  encoré  tous  pieins  des  fastes  de  notre  ame , 
Sont  aussi  grands  pour  nous  que  ces  champs  du  destín 
Oíi  naquit,  ou  tomba  quelque  empire  incertain : 
Rienn'est  vil!  rien  n'est  grand!  1'árae  en  est  la  mesure, 
Un  coeur  palpite  au  nom  de  quelque  humble  masurCj 
Et  so us  les  monuments  des  héros  et  des  dieux 
Le  pasteurpasse  et  siffle  en  détournant  les  yeux! 

Voilá  le  banc  rustique  oü  s'asseyait  mon  pére, 
La  salle  ou  résonnait  sa  voix  mále  et  sévére, 
Quand  les  pasteurs  assis  sur  leurs  socs  renversés 
Luí  comptaient  les  sillons  par  chaqué  heure  tracés; 
Ou  qu'encor  palpitant  des  scénes  de  sa  gloire, 
De  l'échafaud  des  rois  il  nous  disait  l'histoire, 
Et,  plein  du  grand  combat  qu'il  avait  combattu, 
En  racontant  sa  vie  enseignait  la  vertu! 
Voilá  la  place  vide  oü  ma  mére,  á  toute  heure, 
Au  plusléger  soupir  sortait  desa  demeurej 
Etnous  faisant  porter  ou  lalaineou  la  pain, 
Vétissait  l'indigence  ou  nourrissait  la  faim  ; 
Voilá  les  toits  de  chaume  ou  sa  main  attentive 
Versait  sur  la  blessure  ou  le  miel  ou  l'olive, 
Ouvrait  prés  du  chevet  des  vieillards  expiran ts 
Ce  livre  oii  l'espérance  est  permise  aux  mourants, 
Recueillait  leurs  soupirs  sur  leur  bouche  oppressée, 
Faisait  tourner  vers  Dieu  leur  derniére  pensée, 
Et  tenant  par  la  main  les  plus  jeunes  de  nous, 
A  la  veuve,  á  l'enfant  qui  tombaient  á  genoux, 
Disait,  en  essuyant  les  pleurs  de  leurs  paupiéres  : 
Je  vous  donne  un  peu  d'or,  rendez-leur  vos  priéres! 
Lá,  mes  sceurs  folátraient,  et  le  vent  dans  leurs  jeux 
Les  suivait  en  jouant  avec  leurs  blonds  cheveux  ! 
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Voiiá  le  peuplier  qui,  penché  sur  l'abíme, 
Dans  la  saison  des  nids  nous  bergait  sur  sa  cime, 
Le  ruisseau  dans  les  prés  dont  les  dormantes  éaux 
Submergeaient  lentement  nos  barques  de  roseaux, 
Le  chéne,  le  rocher,  le  moulin  monotone, 
Et  le  mur  au  soleil  olí,  dans  les  jours  d'automne, 
Je  venáis  sur  la  piérre,  assis  prés  des  vieillards, 
Suivre  le  jour  qui  meurt  de  mes  derniers  regards ! 
Tout  est  encor  debout ;  tout  renaít  a  sa  place ; 
De  nos  pas  sur  le  sable  on  suit  encor  la  trace ; 
Rien  ne  manque  á  ees  lieux  qu'un  cceur  pour  en  jouir, 
Mais,  helas !  l'heure  baisse  et  va  s'évanouir ! 

La  vie  a  dispersé,  córame  l'épi  sur  Taire, 
Loin  du  champ  paternel  les  enfants  et  la  mere ; 
Et  ce  foyer  chéri  ressemble  aux  nids  déserts 
D'oü  l'hirondelle  a  fui  pendant  de  longs  hivers  ! 
Déjá  l'herbe  qui  croit  sur  les  dalles  antiques, 
Efface  au'tour  des  murs  les  sentiers  domestiques, 
Et  le  lierre,  flottant  comme  un  manteau  de  deuil, 
Couví  e  á  demi  la  porte  et  rampe  sur  le  seuil. 
Bientót  peut-ctre... — Ecarte,  ómon  Dieu,  ceprésage! 
Bientót  un  étranger,  inconnu  du  village, 
Viendra,  For  á  la  main,  s'emparer  de  ees  lieux 
Qu'habite encor  pour  nous  Ponibre  denos  aíeux, 
Et  d'ou  nos  souvenirs  des  berceaux  et  des  tombes 
S'enfuiront  á  sa  voix,  comme  un  nid  de  colombes 
Dont  la  hache  a  fauché  l'arbre  dans  les  foréts, 
Et  qui  ne  savent  plus  ou  se  poser  aprés! 
Ne  permets  pas,  Seigneur,  ce  deuil  et  cet  outra^e, 
Ne  souffre  pas,  mou  Dieu,  que  notre  humble  héritage 
Passede  mains  en  mains  troqué  comme  un  vil  prix, 
Comme  le  toit  du  vice  ou  le  champ  des  proscrits; 
Qu'un  avide  étranger  vienne  d'un  pied  superbe 
Fouler  l'humble  sillón  de  nos  berceaux  sur  l'herbe^ 


Dépouilier  lorphelin,  grossir,  eompíer  son  or 
Aux  iieux  ou  rindigence  avait  seule  un  írésor, 
Et  blaphémer  ron  norn  sous  ees  mémes  portiques 
Ou  ma  mere  á  nos  voix  enseignait  des  cántiqnes! 
Ah!  que  plutót  cent  ibis,  aux  verás  abandonné, 
Le  toit  pende  en  lambeaux  sur  le  muí  incliné 
Que  les  fleurs  du  tombeau,  les  mauves,  les  epines, 
Sur  Ies  parvis  brises  germeuí  dans  les  ruines  !... 

Lamartine. 


LA  LIT1ÉRA11RE  AE  PREMIER  AGE, 

Avant  que  la  raison,  s'expliquant  par  la  voix, 
Eüt  instruitles  humains,  eüt  enseigné  des  lois, 
Tous  íes  hommes,  suivant  la  grossiére  nature, 
Disperses  dans  les  bois,  couraient  á  la  páture  ; 
La  torce  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité  : 
Le  meurtre  s'exergait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  riiarmonieuse  adresse 
De  ees  sauvages  moeurs  adoueit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  foréts  épars, 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts, 
De  l'aspect  du  suppliee  effraya  rinsolence  : 
Cet  ordre  ñit,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 
Déla  sont  nés  ees  bruits  recus  dans  l'univers, 
Qu'aux  accents  dont Orphée emplitles monts deThrace, 
Les  tigres  amollis  dépouiiiaient  leur  audace ; 
Qu'aux  uccords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie,  en  naissant,  produisit  ees  miracles. 
Depuis,  le  ciel  en  vers  ftt  parler  les  oracies  : 
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Du  sein  d*un  prétre  ému  d'une  divine  horreur 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientót,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  ages, 
Homére  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  á  son  tour ,  par  d'utiles  lecons, 
Des  champs  trop  paresseux  vint  háter  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  á  l^aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée, 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs, 
Introduits  par  Foreille,  entrérent  dansles  coeurs. 
Pour  íant  d'heureux  bienfaits,  les  muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Gréce  honorées ; 
Et  leurart,  attirant  le  cuite  des  mortels, 
A  sa  gloire,  en  cent  lieux,  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse, 
Le  parnasse  oublia  sa  premiére  noblesse  : 
Un  vil  amour  du  gain  infectant  les  esprits, 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits ; 
Et  partout  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 

BoiLEAU» 


NAPOLEON. 

Quels  sont  ees  rnonts  hardis,  ees  roches  inconnues? 
Leur  pied  se  pard  sous  l'onde  etleur  front  dans  les  núes. 
C'est  la  Corsé!.... O  destín !  Faible  enfant  sur  ce  bord, 
Sujet  á  sa  naissance  et  captif  á  sa  mort, 
íl  part  du  sein  des  mers  oü  plus  tard  il  retombe, 
Celuidont  la  grandeur  eut,  par  un  jeu  du  sort, 
Une  íle  pour  berceau,  pour  asile  et  pourtombe. 
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Tel  du  vaste  Océan  chaqué  jaur  nous  yoyons 
Le  globe  du  soleil  s'élever  sans  ra)Tons ; 

II  monte,  ii  brille,  il  monté  encoré 
Sur  le  troné  vacan!  de  I'exnpire  des  cieux, 
II  s'é  lance;  et,  monarque , ü découvre  á  noayeux 
Sa  couronne  de  feo  doní  Féclat  nous  devore  ; 

Puis  il  desceñd,  se  decolore, 

Et,  dans  F  Océan  etonné 
De  le  voir  áu  couehant  ce  qu'il  fut  á  l'aurore, 

Rentre  pále  efdécouroxme!  

Ou  va  t-il,  ce  yainqueur  que  Fítalie  admire? 

II  va  du  bruiüdeses  exploits 
Réveiller  les  éclios  de-Thebe  et  de  Palmire. 

II  revient :  tont  tremole  a  sa  voix. 
Le  midi  de  sa  gloire  alors  le  couronna 
Des  rayons  d'Áuíerliíz,  de  Wagrarn,  d'Iéna. 
Esclaves  et  tyrans,  sa  gloire  était  la  nótre ; 
Etd'un  de  ses  deux  bras  qui  nous  donna  des  fers 
Appuyé  sur  la  France,  il  enchainaií  de  Fauíre 

Ce  qui  restait  de  liinivers!  

II  la  jone ;  il  la  perd!...,  FEurope  est  satisfaiíe ; 
Et  Faigle,  qui,  tombant  aux  pieds  du  léopard, 
Change  en  grand  capitaine  un  héros  de  hasard, 
Illustre  aussi  vingt  rois,  dont  la  gloire  muette 
N'eút  jamáis  retenti  chez  la  postérité, 

Etd'une  part  dans  sadéfaite 
II  fait  a  chaeun  d'eux  une  immortalité. 

II  n'a  régné  qu'un  jour ,  mais  á  travers  Forage , 
II  versait  tant  d'éelat  sur  son  peuple  séduit , 
Que  le  jour  qui  suivit  son  lapide  passage, 
Terne  et  decoloré,  ressemblait  a  la  nuit. 

C.  Delavigne. 

18. 


m  k  U  COLOME. 


O  moiinraent  vengeur!  Trophée  indélébile! 
Bronze  qui,  tournoyant  sur  ta  base  immobile, 
Sembles  porter  au  ciel  ta  gloire  et  ton  néant  , 
Et,  de  tout  ce  qu'a  fait  une  main  colossale, 
Seúl  es  resté  debout ;  ruine  triomphale 
De  l'édifice  du  géant! 

Débris  du  Grand  Emplre  et  de  la  Grande  Armée, 
Colonne,  d'oii  si  haut  parle  la  renommée! 
Je  t'aime  :  l'étranger  t'admire  avec  eí'froi. 
J'aime  tes  vieux  héros,  sculptés  par  la  Victoire; 

Et  tous  ees  fantómes  de  gloire 

Qui  se  pressent  autour  de  toi ! 

«Taime  á  voir  sur  tes  flanes,  Colonne  étincelante, 
Revivre  ees  soldats  qu'en  leur  onde  sanglante 
Ont  roule  le  Danube,  et  le  ílhin,  et  le  Pó! 
Tu  mets  comme  un  guerrier  le  pied  sur  ta  conquéte. 
J'aime  ton  piédestal  d'armures,  et  ta  tete 
Dont  le  panaelie  est  un  drapeau! 

Au  bronze  de  Henri  mon  orgueil  te  marie  : 
J'aime  á  vous  voir  tous  deux,  honneur  de  la  patrie, 
Immortels,  clominant  nos  troubles  passagers, 
Sortir,  signes  jumeaux  d'amour  et  de  colere, 

Luí,  de  Fépargne  populaire, 

Toi,  des  arsenaux  étrangers! 

Que  de  ibis,  tu  le  sais,  quand  la  nuit  sous  ses  voiles 
Fait  íuir  la  bl anche  lune  ou  trembler  les  étoiles, 
Je  viens>  triste,  évoquer  tes  fastes  devant  moi ; 
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Et  cTim  ceil  enflammé  dévorant  ton  histoire, 
Prendre,  convive  obscur,  má  part  de  tant  de  gloire, 
Comme  un  pátre  au  banquet  d'un  roí! 

Que  de  fois  j'ai  crn  voir,  ó  Colonne  francaise, 
Ton  airain  ennemi  rustir  dans  la  fournaise! 
Que  de  fois,  ranimant  tes  eombattants  epars, 
Heurtant  sur  tes  parois  leurs  armes  dérouillées, 

J'ai  ressuseité  ees  mélées 

Qui  t'assiégent  de  toutes  parts! 

Jamai-,  ó  monument;  mérne  ivres  de  leur  nombre, 
Les  étrangefs  sans  peur  n'ont  passé  sous  ton  ornbi 
Leurs  pas  n'ébranlent  point  ton  bronze  sonverafn. 
Quancl  le  sort  une  fois  les  poussa  vers  nos  oves, 
lis  n'osaient  étaler  leurs  parad  es  oisives 
Devant  tes  batailles  d'airain! 

V.  Hugo. 


Lorsque  Moscou,  levant  sa  torche  indépendante  , 

Se  faisait,  pour  sa  mort,  une  chapelle  ardente, 

Lm  géant,  qu'ombrageaient  cent  drapeaux  frémissant 

Dans  le  cercle  embrasé  torcí ait  ses  bras  puissants ; 

11  avu  contralló  s'alíúmer  sa  eonquéte. 

Tout  labouré  de  feux  de  sa  base  a  son  faite, 

L 'imperial  Kremlin,  du  sol  déraciné, 

Tombé,  heurté  par  lui,  sur,  Moscou  calciné. 

M  ais' ce  combat  éteint,  un  áutrele  remplace; 

La  mer  de  feu  le  iette  á  l'océan  de  glace  : 
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La  lutte  recommence,  et  le  colosse  altier, 

Le  colosse  invaincu,  se  levant  touí  entier, 

Plus  haut  que  le  nuage  a  redressé  la  tete : 

Ses  bras,  pour  Fétoutíér,  s'ouvrent  á  la  tempéte. 

II  ne  croit  pas  encoré,  en  le  sondant  á  fond, 

Pour  l'engloutir  armé  l'hiver  assez  profond ; 

Et  dans  cette  nature  aux  glaces  asservie 

Son  sein  respire  encor  la  gioire,  air  de  sa  vie... 

Vain  espoir  qu'entretient  le  portrait  d'un  enfant ! 

Sa  cuirasse  de  fer  sous  les  frimas  se  fend, 

Que  lui  sertd'écraser  le  Russe  qui  l'assiége! 

Chaqué  champ  de  triomphe  est  un  tombeau  de  neig 

Son  pied,  fumant  encor,  sur  le  sol  se  raidit 

Au  chaos  de  frimas  dont  le  cercle  grandit. 

II  jette,  en  s'enfuyant,  son  trophée  en  ruine ; 

La  croix  du  grand  Ivan  tombe  de  sa  poitrine, 

Et  de  ses  doigts  crispes  roule  sur  le  chemin 

Le  globe  imperial,  mal  rivé  dans  sa  main. 

Ainsi  que  cette  neige  au  vent  glacé  du  póle, 

Le  monde  qu'il  créait  en  poussiére  s'envole. 

Lancé  par  le  destín  plus  haut  que  tous  les  rois, 

11  cera  se  son  troné  en  tombant  dupavqis! 

Bientot  I'exil...  la  mort...  immesurable  perte!... 

Qu'uii  seul  bomme  de  moiiís  rend  la  gioire  deserte ! 

A.  SOÜMET. 


LA  FRM1EETMP0IM 

O  Corsé  aux  cheveux  plats,  que  la  France  était  bell 

Au  grand  soleil  de  Messidor! 
C'était  une  cávale  indomptable  et  rebelle, 
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Satis  frein  d'acier  ni  renes  d'or, 
Une  jument  sauvage,  á  la  croupe  rustique 

Fumante  encor  du  sang  des  rois , 
Mais  ñére,  etd'unpied  fortheurtant  le  sol  antique, 

Libre  pouf  la  premiére  fois ! 
Jamáis  aucune  main  n'avait  passé  sur  elle 

Pour  la  flétrir  ou  l'outrager ; 
Jamáis  ses  larges  flanes  n'avaient  porté  la  selle 

Et  le  harnais  de  l'étranger : 
Tout  son  poil  reluisait  ;  et  belle,  vagabonde, 

L'ceil  haut,  la  croupe  en  mouvement, 
Sur  ses  jarrets  dressée,  elle  effrayait  le  monde 

Du  bruit  de  son  hennissement. 
Tu  paras  :  et  sitót  que  tu  vis  son  allure, 

Ses  reins  si  souples  et  dispos, 
Centaure  impétueux,  ta  pris  sa  chevelure, 

Tu  montas  botté  sur  son  dos ; 
Alors,  comme  elle  aimaitía  rumeur  déla  guerre, 

La  poudre  et  les  tambours  battants  , 
Pour  champ  de  course  alors  tu  lui  donnas  la  terre 

Et  des  combats  pour  passe-temps. 
Alors  plus  de  repos,  plus  de  nuits,  plus  de  somme ; 

Toujours  í'air*  toujours  le  travail, 
Toujcrars  comme  du  sable  écraser  des  corps  d'hommQ, 

Toujours  du  sangjusqu'au  poitrail! 
Quinze  ans,  son  dur  sabot  dans  sa  course  rapide 

Broya  les  générations ; 
Quinze  ans,  elle  passa  fumante,  á  toute  bride, 

Sur  le  ventre  des  nations ! 
Enfin,  lasse  d'aller  sans  finir  sa  carriere, 

D'alier  sans  user  ?on  chemin, 
De  pétrir  Fuñí  ver  s,  et,  comme  une  poüssiére, 

De  soulever  le  genre  humain ; 
Les  jarrets  épuisés,  haletante  et  sans  forcé  ;. 
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Préte  á  fléchir  á  chaqué  pas, 
Elle  demanda  gráce  á  son  cavalier  corsé ; 

Mais,  bourreau,  tu  n'écoutas  pas  ! 
Tu  la  pressas  plus  íbrt  de  ta  cuisse  nerveuse ; 

Poúr  étouíFer  ses  cris  ardents, 
Tu  retournas  le  mors  dans  sa  bouche  baveuse, 

De  fureur  tu  brisas  ses  deius. 
Elle  se  releva ;  mais  un  jour  de  bataille, 

Ne  pouvant  plus  mordre  ses  freins, 
Mourante,  elle  tombasurun  lit  de  mi  traille, 

Et  du  coup  te  cassa  les  reíns... 

A.  Barbise, 


IWW  A-SA  FILIE. 

Mon  Dien!  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire; 
J'ai  vutomber  ton  temple  et  párir  ta  mémoire; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 
Mes  1  armes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfans ; 
Etlorsque  ma  famille  est  par  toi  rcunie, 
Quand  je  trouve  ma  filie,  elle  est  ton  ennemie  ! 
Je  suis  bien  malheureux!...  C'est  ton  pére,  c'est  rnob 
C'est  ma  seule  pri-on  qui  t'a  ravi  ta  foi. 
M añile,  tendré  objet  de  mes  dernié res  peines, 
Son^e  au  molns  au  pur  samg  qui  coule  dans  tes  veines  : 
C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  clirétiens  comme  moi; 
C'est  le  sang  des  béros  défenseurs  de  ma  Joi; 
C'est  le  sang  des  martyrs...  O  filié  enerar  trop  chere! 
Connais-tu  ton  destín?  sais-tu  quelie  est  ta  mere? 
Sais-tu  bien  qu'á  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  frui|  (\\m  malheureux  amour,  • 
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Je  la  vis  ínassaerer  par  lamain  forcenée, 
Par  la  main  des  brigán ds  á  qui  tu  t'es  doim.ee? 
Tes  freres,  ees  martyrs ,  égorgés  a  mes  yeux, 
T'ouvrent  leurs  bras  sauglaus  tendus  da  haut  des  cieuxí 
Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphémes, 
Pour  toi,  pour  Punivers,  est  mort  dans  ees  lieux  me  mes ; 
En  ees  lieux  oú  mon  bras  le  servit  tant  de  ibis, 
En  ees  lieux,  ou  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 
Vois  ees  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maítres  ; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  anet  tres. 
Tourne  les  yeux  :  sa  tambe  est  prés  de  ce  palais  : 
C'estici  la  montagne  cu,  lavant  nos  forfaits, 
11  voulut  expirer  sous  les  coups  de  Fimpie  ; 
C'est  lá  que  de  la  tombe  il  rappela  sa  vie. 
Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas,  sans  v  ti  ouver  ton  Dieu ; 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  pére, 
Tonhonneur  qui  te  parle  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  gemir, 
Sur  ton  front  pálissant  Dieu  met  le  repentir; 
Je  vois  la  veri  te  dans  toneceür  descenclue  : 
Je  retrouve  ma  filie  aprés  l'avoir  perdue, 
Et  je  repsends  ma  gloire  et  ma  felicité  , 
Endérobaut  mon  sang  a  r.ínñdeiité. 

YOLTAIRE. 


U  C6MEW  DE  ME 

PAR  LA  COXTEMPLATIOX  DE  SES  OUVRAGES. 
Ocie. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur. 
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Tout  ce  que  leur  globe  ensen  e 
Célebre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  Ies  celestes  ce rps! 
Quelle  grandeur  hrmiie! 
Qnelle  divine  harmonie 
Resulte  de  leurs  accords ! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle,  tout  nous  instruí!. 

Le jour  au  jour  la  revele, 

La  nuit  Fannonce  á  la  nuit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

We&t  point  pour  Fhomme  un  langa  ge 

Obscur  et  mystérieux : 

Son  adorable  strocture , 

Est  la  voix  de  la  naíure, 

Qui  se  fait  entendió  aux  yeux. 

Dans  une  éclatante  voüte 
II  a  place  de  ses  mains 
Ce  soleil,  qui  dans  sa  route 
Eclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumiere, 
Cet  astre  ouvre  la  car  riere, 
Comme  un  époux  glorieux, 
Qui  des  l'aube  matinale 
De  sa  conche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

L'univers,  á  sa  présence, 
Semble  soríir  du  néant. 
II  preño  sa  couse,  il  s'avance 
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Comme  un  superbe  géant. 
Bientót  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit; 
Et  par  sa  chaleur  puissante, 
La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit. 

O  que  tes  ceuvres  sont  belles  ! 
Grand  Dieu,  quels  sont  tes  bienfaits 
Que  ceux  qui  te  sont  fidéles 
Sous  ton  joug  trouvent  d'attraits  ! 
Ta  crainte  inspire  la  joie : 
Elle  assure  notre  voie, 
Elle  nous  rend  triomphants  : 
Elle  éclaire  lajeunesse, 
Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  faibles  enfants. 

Soutiens  ma  foi  chancelante, 
Dieu  puissant;  inspire-moi 
Cette  crainte  vigilante 
Qui  fait  pratiquer  ta  loi. 
Loi  sainte,  loi  désirable  , 
Sa  richesse  est  préférable 
A  la  richesse  de  l'or ; 
Et  ta  douceur  est  pareille 
Au  miel  dontlajeune  abeille 
Compose  son  cher  trésor. 

Maissans  tes  clartés  sacrées, 
Qui  peut  connaítre,  Seigneur, 
Les  faiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  ccsur  ? 
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Préte-moi  tes  feux  propices  : 
Viens  m'aider  á  fuir  les  vices 
Qui  s'attachent  ¿i  raes  pas : 
Viens  consuraer  par  ta  flamme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  ame, 
Et  ceux  que  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  triste  esclavage 
Tu  viens  dégager  mes  sens; 
Si  tu  détruis  leur  ouvrage, 
Mes  jours  seront  innocents. 
J'irai  puiser  sur  ta  trace 
Dans  les  sources  de  ta  gráce : 
Et  de  ses  eaux  abreuvé, 
Ma  gloire  fera  connaítre 
Que  le  Dieu  qui  m'a  fait  naítre 
Est  le  Dieu  qui  m'a  sauvé. 

J.-B.  Rousseau, 


ATHALIE. 

(fragments.  ) 

Sí©  songe» 

Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse; 

Mais  un  troubie  importun  vient  depuis  quelques  jours 

De  mes  prospérités  interrompre  le  cours. 

Un  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe!) 

Entretient  dans  mon  coeur  un  chagrín  qui  le  rouge  : 

Je  révite  pariout?  partxmt  il  me.  poursuit 
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C'était  pendant  l'horreur  dYaie  proí'onde  nuit ; 
Ma  mere  Jézabel  devant  moi  s'esí  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  paree  : 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 
Mé me  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dontelleeut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ana  l'irréparable  outrage  : 
í.-  Tremble,  m'a-t-el!e  dit,  tille  digne  de  moi ; 
;?  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  I'emporte  aussi  sur  toi. 
p  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
;?  Ma  filie.  r>  En  achevant  ees  mots  épouvautables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  : 
Et  moi,  jelui  tendáis  les  mains  pour  í'embrasser; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris  et  trainés  dans  la  fange, 
Des  Iambeaux  pleins  de  sang,  et  des  memores  ai'freux 
Que  des  chiens  dévorans  ?e  disputaient  entre  eux. 

 Dans  ce  désordre  á  mes  yeux  se  présente 

Unjeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prétres  revétus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  : 
Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J'ai  senti  tout  11  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traitre  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
De  tantd'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-etre  du  hasard  vous  parait  un  ouvrage  : 
Moi-méme  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur, 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  son  venir  mon  áme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  méme  idee  ; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  méme  enfant  toujours  tout  prét  á  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  i'étais  poursuivie, 
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.Talláis  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 

Et  chercher  du  repos  aux  pieds  de  ses  autels  : 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ! 

Dans  le  temple  des  Juifs  uninstinet  m'a  poussée, 

Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  congu  la  pensée. 

J'ai  cru  que  des  présens  calmeraient  son  courroux , 

Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux 

Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse. 

J'entre.  Le  peuple  fuit ;  le  sacrifice  cesse ; 

Le  grand  prétre  vers  moi  s'élance  avec  fureur  : 

Pendant  qu'il  me  parlait,  ó  surprise!  6  terreur! 

J'ai  vu  ce  méme  enfant  dont  je  suis  menacée, 

Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  á  ma  pensée. 

Je  l'ai  vu ;  son  méme  air,  son  méme  habit  de  lin, 

Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  sestraits  enfin  : 

C'est  lui-méme.  II  marchait  á  cóté  du  grand  prétre : 

Mais  bientót  á  ma  vue  on  Ta  fait  disparaítre. 

(Acte  II,  scéne  5.) 


l)á  prophetie. 

LE  CHCEUR. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre  ; 
Et  qu'á  nos  coeurs  son  oracle  divin 

Soit  ce  qu'á  l'herbe  tendré 
Est.  au  printemps  la  fraícheur  du  matin ! 

JOAD. 

Cieux,  écoutez  ma  voix  !  Terre,  préte  l'oreille ! 
Ne  dis  plus,  6  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pécheurs,  disparaissez  :  le  Seigneur  se  réveille. 

Comment  en  un  plomb  vil  Tor  pur  s'est-il  changé?... 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé?.*. 
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Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cité  perfide, 
Des  prophetes  divins  malheureuse  homicide ; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé  ¡ 
Ton  encens  á  ses  yeux  est  un  encens  souillé... 
Oü  menez-vous  ees  enfants  et  ees  femmes? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cites  : 
Ses  prétres  sont  captifs,  ses  rois  sont  rejetés. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  á  ses  solennités. 
Temple,  renverse-toi !  eédres,  jetez  des  flammes! 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
Pour  pleurer  ton  malheur  ! 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés; 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez ; 
Jérusalem  renaít  plus  charmante  et  plus  belle  : 

D'oü  luí  viennent  de  tous  cótés 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 
Leve,  Jérusalem,  leve  ta  tete  altiére ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  : 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternes, 

De  tes  pieds  baísent  la  poussiére  : 
Les  peuples  á  l'envi  marchent  á  ta  lumiére. ' 
Heureux  qui  pour  Sion  cFune  sainíe  ferveur 

Sentirá  son  ame  embrasée! 

Cieux,  répandez  votre  rosee, 
Et  que  la  terre  enfante  son  sauveur  ! 

C Acte  III,  schu  7 \) 


■*  310 
Zies  conseils. 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 
Souffrez  cette  tendresse  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes; 
Loin  du  troné  noun *i,  de  ce  fatal  tionneur, 
Helas!  vous  igiiorez  le  charme  empoisonneur, 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse, 
Et  des  laches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientót  ils  vous  dirónt  que  les  plus  saintes  lois, 
Maítresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois  ; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volóme  mtme; 
Qu'il  doit  immoler  tout  á  sa  grandeur  suprémé ; 
Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné, 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  étre  gouverné  ; 
Que.  s'il  n'est  opprimé,  tót  ou  tard  il  opprime, 
Ainsi  de  piége  en  piége,  et  d'abime  en  abírae, 
Corrompant  de  vos  rnceurs  l'aimable  pureté, 
lis  vous  feront  eníin  haír  la  veri  té, 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affi  euse  image  : 
Helas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 
Promeítez  sur  ce  livre  et  devant  ees  témoins, 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que,  sévére  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge, 
Entre  le  pauvre  et  vous  vousprendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  ñis,  que,  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  futes  pauvre,  et  córame  eux  orphelin. 

(Acte  IV,  schie  3.) 

Jean  Racine. 


mmm  m  cima  aux  cootés. 


Plúí  aux  dieux  que  vous-meme  eussiez  vu  de  quel  zéie 

Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle ! 

Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste,  et  d'empereur, 

Vous  eussiez  yli  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur, 

Et  dans  un  nieme  instant,  par  un  eííet  contraire, 

Leur  front  palir  d'horreur,  et  rougir  de  colére. 

ííAmisjleur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

n  Qui  doií  concurre  enfin  nos  desseins  généreux  : 

;?Leciel  entre  nos  rnains  a  mis  le  sort  de  Rome, 

;*Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme, 

r-  Si  Ton  doit  le  nom  d'homme  á  qui  n'arien  d'kumain, 

;jA  ce  tigre  alteré  de  tout  le  sang  romain  : 

y,  Combien  pour  le  répandre  a-t-ii  formé  de  brigues! 

y>  Combien  de  fois  changé  de  partís  et  de  ligues, 

??Tantót  ámi.d'Antoine,  et  tantót  emierni, 

??Et  jamáis  insolent  ni  cruel  á  denúb? 

La,  par  un  long  récitde  íoutesles  miséres 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  peres. 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir, 
Jeredouble  en  leurs  coeurs  l'ardeur  de  le  punir. 
Je  leur  íais  destableaux  de  ees  tristes  batailíes 
Oií  Rome  par  ses  mains  déchirait  ses  en  trailles, 
Oü  l'aigle  abattait  Faigle,  et  de  chaqué  coté 
rs  os  iégions  s'armaient  contre  leur  liberté  ; 
O  ti  Ies  meilleurs  soldats  et  les  cnefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  á devenir  esclaves; 
Oü,pour  mieux  assurer  lahonte  de  leurs  fers, 
Tous  voulaient  á  leur  cijaine  attacher  i'univers ; 
Et  Fexécrable  honneur  de  lui  donner  un  maítre 
Faisant  aimer  a  tous  Finíame  nom  de  traitre, 
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Romains  contre  Romains,  parents  contre  parents, 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 
J'ajoute  á  ees  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  affreuse,  inexorable, 
Funeste  aux  gens  de  bien,  auxriches,  au  sénat, 
Et,  pour  tout  diré  enfin,  de  leur  triumvirat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  représenter  les  trafiques  histoires  : 
Je  les  peinsdans  le  meurtre  á  l'envi  triomphants, 
Rorñe  entiére  noyée  au  sang  de  ses  enfants ; 
Les  irns  assassinés  dans  les  places  publiques, 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques ; 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé, 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé  ; 
Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  pe  re, 
Et,  sa  tete  á  la  main ,  demandant  son  sala  iré ; 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits 
Qu'un  c rayón  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ees  grands  personnages 
Dontj'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages, 
De  ees  fameux  proscrits,  ees  demi- dieux  mortels, 
Qu'on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  autels? 
Mais  pourrais-je  vous  diré  á  quelfe  impatience, 
A  quels  frémissemens,  á  quelle  violence, 
Ces  indignes  trepas,  quoique  mal  figures, 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjures? 
Je  n'ai  point  perdu  temps ;  et  voyant  leur  colére 
Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire, 
J*ajoute  en  peu  de  mots  :  aToutes  ces  cruautés, 
;?La  perte  de  nosbiens  et  de  nos  libertes, 
;>Le  ravage  deschamps,  le  pillage  des  villes, 
;?Et  les  proscriptions ,  etles  guerres  civiles, 
;?Sontles  degrés  sanglants  dont  Auguste  a  fait  choix 
??Pour  montersur  le  troné  et  nousdonner  des  lois, 
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r>  Mais  nous  pouvons  changer  un  destín  si  funeste, 

r>  Puisque  de  trois  tyráns  c'estle  seul  qui  nous  reste ; 

y>  Et  que  juste  une  fois  il  s'est  privé  d'appui, 

??Perdant,  pour  régner  seul,  deux  méchants  comme  luí, 

ñ  Luí  mort,  nous  n'a  vons  poiut  de  vengeur,  ni  de  maítre; 

¿?Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaitre; 

:?Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains 

rSi  le  jo  ig  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains; 

»  Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  : 

;?Demain  au  Capitole  il  fait  un  sacrifice  ; 

;;Qu'il  en  soit  la  victima;  et  faisons  en  ees  lieux 

rJustice  á  tout  monde  á  la  face  des  dieux. 

??La  presque  pour  sa  suite  il  n'a  que  notre  troupe  : 

;>C'est  de  ma  main  qu'il  prend  et  l'encens  et  la  coupe  : 

;?Et  je  veux  poursignal  que  cette  me  me  main 

;?Lui  donne  au  lieu  d'encens  d'un  poignard  dans  le  sein. 

;?Ainsi  d'un  coup  mortel  la  victime  frappée 

r>  Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompee  : 

Faites  voir.aprés  moi  si  vous  souvenez 
>?Des  illustres  aíeux  de  qui  vous  etes  ñas.» 
A  peine  ai-je  achevé  que  chacun  renouvelíe, 
Par  un  noble  serment,  le  vceu  d'étre  fidele  : 
L'occasion  leur  plaít;  mais  chacun  veut  pour  soi 
L'honneur  du  premier  coup,  que  j 'ai  choisi  pour  moi. 
La  raison  regle  en  fin  l'ardeur  qui  les  emporte  : 
Máxime  et  la  moitié  s'assurent  de  la  porte, 
L'autre  moitié  me  suit,  et  doit  l'environner, 
Préte  au  moindre  signal  queje  voudrai  donner. 

P.  CoRNEILLE. 
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H0MC1. 

Premier  Fragmente 

g£  vieil  HORACE,  SABINE,  CAMILLE,  JULIE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  victoire? 

JULIE. 

Mais  plutót  du  combat  les  funestes  effets. 
Itome  est  sujette  d' Albe,  et  vos  fils  sont  défaits ; 
Destrois  les  deux  sontmorts,  son  époux  senl  vous  reste. 

LE  VIEIL  HORACE* 

O  d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste ! 

Rome  est  sujette  d'Albe,  et  pour  Ten  garantir 

11  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir! 

Non,  non,  cela  n'est  point,  on  vous  trompe,  Julie ; 

Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie  : 

Je  connais  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

JULIE. 

Mille,  de  nos  remparts,  comme  moi  Pontpu  voir. 
II  s'est  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  ses  freres  ; 
Mais,  comme*  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires, 
Pres  d'étre  enfermé  d'eux,  sa  fuite  Ta  sauvé. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Et  nos  soldats  trahis  ne  Pont  point  achevé ! 
Dansleurs  rangs  á  ce  lache  ils  ont  donné  retraite! 

JULIE. 

Je  n'ai  ríen  voulu  voir  aprés  eette  défaite. 

CAMILLE. 

O  mes  freres ! 

LE  VÍEtL  HORACE. 

Tout  beau ,  ne  les  pleurez  pas  tous  ! 
Deux  jouissent  d'un  sort  dontleur  péreest  jaloux* 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte ! 
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La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte : 
Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu, 
Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu , 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéirqu'á  son  prince, 
Ni  d'un  Etat  voisin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  á  notre  front ; 
Pleurez  le  déshonneur  detoute  notre  race, 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez-vous  qu'ii  fit  contretrois? 

LEVIEIL  HORACE. 

Qu'il  mourut ! 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourüt! 
N'eút-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Rome  eút  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette  ; 
U  eüt  avechonneur  laissé  mescheveux  gris, 
Et  c'était  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
II  est  de  tout  son  sang  comptable  á  sa  patrie  ; 
Chaqué  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie ; 
Chaqué  instant  de  sa  vie ,  aprés  ce  lache  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour, 
J'en  romprai  bien  lecours,  et  ma  juste  colére, 
Contre  un  indigne  fils  usant  des  droits  d'un  pere, 
Saura  bien  faire  voirdans  sa  punition 
L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 

SABINE. 

Ecoutez  un  peu  moins  cesardeurs  généreuses, 
Et  ne  nous  rendez  point  tout-á-fait  malheureuses. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Sabine,  votre  ccrw  se  consolé  aisément; 
Nos  malheursjusqu'ici  vous  touchent  faiblement. 
Vous  n'avez  point  encor  de  part  á  nos  miséres ; 
Le  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  et  vos  fréres : 
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Si  nous  sommes  sujete ,  c'est  de  votre  pays : 
Vos  freres  sont  vainqueurs  quand  iioub  sommes  trahis ; 
Et,  voyant  le  haut  point  oü  !eur  gloire  se  monte, 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
M ais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infame  époux 
Vous  donnera  bientót  á  plaindre  conime  a  nous : 
V os  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  faibles  défenses ; 
J 'atieste  des  grands  dieux  les  supremos  puissances, 
Qu'avant  ee  jonr  fini,  ees  mains ,  ees  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains. 

( Acte  III,  setne  6.J 


Secosafi  Fragment. 

HORACE,  CAMILLE. 

HORACE. 

Ma  sopur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  freres, 
Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  contraires, 
Qui  nous  rend  maítres  d'Albe;  enfin  voici  le  bras 
Qui  seui  fait  aujourd'hui  le  sort  de  deux  Etats; 
Vois  ees  marques  d'honneur,  ees  témoins  de  ma  gloire ; 
Et  rends  ce  que  tu  dois  á  l'heur  de  ma  victoire. 

CAMILLE. 

Recevez  done  mes  pleurs,  c'est  ce  queje  lui  dois. 

HORACE. 

Rome  n'en  veut  point  voir  aprés  de  tels  exploits, 
Et  nos  deux  freres  morís  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : 
Quand  la  perte  est  ven  ge  e,  on  n'a  plus  rien  perdu. 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satisfaits  par  le  sang  épandu, 


Je  cesserai  pour  eux  de  paraítre  affligée, 
Et  j'oublierai  leur  mort  que  vons  avez  vengée ; 
Mais  qui  me  vengera  de  celle  d'un  amant, 
Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment  ? 

HORACE. 

Que  dis-tu,  malheureuse  ? 

CAMILLE. 

O  mon  cher  Curiace  í 

HORACE. 

O  d'une  indigne  soeur  insupportable  audace! 

D'un  ennemi  public  clont  je  reviens  vainqueur 

Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cceur  ! 

Ton  ardeur  criminelle  á  la  vengeance  aspire! 

Ta  bouche  la  demande,  et  ton  cceur  la  respire! 

Suis  moinsta  passion,  regle  mieux  tes  désirs, 

Ne  me  fais  plus  rougir  d'entendre  tes  soupirs  : 

Tes  flammes  désormais  doivent  étre  étouffées ; 

Bannis-les  de  ton  ame,  et  songe  á  mes  trophées  ; 

Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

CAMILLE. 

Donne-moi  done,  barbare,  un  coeur  comme  le  tien ; 
Et,  si  ta  veax  enfin  que  je  t'ouvre  mon  ame, 
Rends-moi  mon  Curiace,  ou  laisse  agir  ma  flamme  : 
Ma  joie  et  mes  douleurs  dépendátent  de  son  sort; 
Je  Ta  doráis  vivant,  et  je  le  pleuré  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  sceur  ou  tu  l'avais  laissée, 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amante  offensée, 
Qui,  comme  une  furie  attachee  á  tes  pas, 
Te  veut  incessamment  reprocher  son  trepas. 
Tigre  alteré  de  sang,  qui  me  défénds  les  larmes, 
Qui  veux  que  daíis  sa  mort  je  trouve  encor  des  charmes, 
Et  que,  ju-ques  au  ciel  élevant  tes  explo:ís, 
Moi  mOmé  je  leíue  une  s  conde  fois  ! 
Puissent  tant  de  malheurs  accoinpagner  ta  vie, 

18, 
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Que  tu  tornbes  au  poir¿t  déme  porter  envíe  ! 
Et  toi  bientót  souilier  par  quelque  lácheté 
Cette  gioii'Cj  si  diere  á  ta  bmíaliíé! 

HORACE. 

O  ciel !  qui  vit  jamáis  une  pareüle  rage  ! 
Crois-tu  done  que  je  sois  insensible  á  i'outrage, 
Queje  souffre  en  mon  sangee  mortel  de.shonneur? 
Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  noíre  bonheur, 
Et  préfere  dií  moins  au  souvenir  d'un  horame 
Ce  que  doit  ta  naissance  aux  íntéréts  de  Rorae, 

CAMILLE. 

Rome,  Fuñique  objetde  mon  ressentiment! 
Some,  a  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  a  tüttd 
Rome,  qui  t'a  vunaítre,  et  que  ton  eoeur  a  do  re  ! 
Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'eiie  t'hon  cíe  ! 
Puissent  toas  ses  voisins  ensem ble  conjuros 
Saper  ses  fondements  eheor  mal  assurós! 
Et,  si  ce  n'est  assez  de  toute  I'ítalie, 
Que  l'Orienl  contre  elle  a  l'Occident  s'allie; 
Que  cent  peuples  unís  des  bouts  de  l'univers 
Passent  pour  la  détrüire  ct  les  monts  et  les  mers  i 
Qu'elle-méme  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ! 
Que  le  courroux  du  ciel,  allümé  par  mes  vceux, 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  del  age  de  feux ! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre, 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  ettes  lauriers  en  pondré. 
Voir  le  dernier  Romain  a  son  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  étre  cause,  et  mourir  de  plaisir! 

horace,  ( mettant  Vépce  a  la  mala.) 
C'est  trop,  ma  patience  á  la  raison  fait  -place  ; 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace.  ( II  ¡a  tue. 

(Ácte  IV,  schie  5.) 
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Fragment. 

POLYEUCTE,  NEARQUE, 

.NÉARQUE. 

Qü  pensez-vous  aller? 

POLYEUCTE. 

Au  temple,  ou  Fon  nf  appeDe, 

KE  ARQUÉ; 

Quoi !  vous  méler  aux  vcenxd'une  troupe  mtidele i 
QuWiez-vous  deja  que  vous  étes  chrétien  ? 

POLYEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvient-il  bien? 

KEAEQ.UE. 

J'abhorre  lesfaux  dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi,  je  les  deteste. 

NÉARQUE. 

Je  tiens  leur  cuite  imple. 

POLYEUCTE. 

Et  je  le  tiens  funeste. 

NÉARQUE. 

Fuyez  done  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverser, 
Et  mourir dans leur  temple,  ou  les  y  terrasser. 
Ailons,  mon cher Néarque,  allons  auxyeux  deshommes 
Braver  l'idolíitrié,  et  montrer  qui  nous  sommes: 
Cest  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir ; 
Je  viens  de  le  promettre,  et  je  vais  l'aecomplir. 
Je  rends  graees  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connaitre 
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De  cette  occasion  qu'il  a  sitot  fait  naítre, 
Oü,  déjása  bonté,  préte  á  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

NÉARQUE. 

Ce  zéle  est  trop  ardent,  souffrez  qu'il  se  modere. 

POLYEUCTE. 

On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révére. 

NÉARQUE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  luí, 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  coeur  s'ébranle  ? 

POLYEUCTE. 

II  sera  mon  appui. 

NÉARQUE. 

II  ne  commande  point  que  Ton  s'y  precipite. 

POLYEUCTE. 

Plus  elle  est  volontaire  ,  et  plus  elle  mérite. 

NÉARQUE. 

II  suffit,  saris  chercher,  d'attendre  et  de  souffrir. 

POLYEUCTE. 

On  souffre  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offnr. 

NEARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  deja  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes,  en  vivant,  me  la  pourraient  óter. 
Pourquoi  metti  e  au  hasard  ce  que  la  mort  assure? 
Quand  elle  ouvre  le  ciel,  peut-elle  seiubler  dure? 
Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  toutá  fait; 
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La  foi  <jue  j'ai  recue  aspire  á  son  effet. 

Qui  fuit  croit  láchement,  et  n'a  qu  une  foi  morte, 

NEARQUE. 

Ménagez  votre  vie,  á  Dieu  méme  elle  importe; 
Vivez  pour  protégerles  chrétiens  enees  lieux. 

POLYEUCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donemourir? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  done  á  vivre? 

NÉARQUE. 

Jene  puis  déguiser  que  j'ai  peine  á  vous  suivre. 
Sous  l'horreur  des  tourments  je  crains  de  suceomber, 

POLYEUCTE. 

Qui  marche  assurément  n'a  point  peur  de  tomber : 
Dieu  fait  part,  au  besoin,  de  sa  forcé  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier  dans  son  ame  le  nie  ; 
II  croit  le  pouvoir  faire ,  et  doute  de  sa  foi. 

NÉARQUE.  0 

Qui  n'appréhende  rien  presume  trop  de  soi. 

POLYEUCTE. 

J'attends  tout  de  sa  gráce,  et  rien  de  ma  faiblesse. 
Mais,  loin  de  me  presser,  il  faut  queje  vous  presse ! 
D'oü  vient  cette  froideur? 

NÉARQUE. 

Dieu  méme  a  craint  la  mort. 

POLYEUCTE. 

II  s'est  offert  pourtant ;  suivons  ce  saint  effort ; 
Dressons-lui  desautels  sur  des  monceaux  d'idoles. 
II  faut  (je  me  souviens  encor  de  vos  paroles) 
Négliger,  pour  lui  plaire ,  et  femme,  et  biens,  et  rang; 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Helas!  qu'avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
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Que  vous  me  souhaitiez,  et  queje  vous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'étes-vous  point  jaloux 
Qu'á  grand  peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous 

NÉARQUE. 

-  Vous  sortez  du  baptéme,  et  ce  qui  vous  anime, 
C'est  sa  gráce,  qu'en  vous  n'affaiblit  aucun  crime ; 
Elle  est  encor  entiere,  elle  agit  pleinement, 
Et  tout  semble  possible  á  son  feu  véhément : 
Mais  cette  méme  gráce  en  moi  diminuée, 
Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée, 
Agit  aux  grands  effets  avec  tant  delangueur, 
Que  tout  semble  impossibíe  á  son  peu  de  vigueur : 
Cette  indigne  mollesse  et  ees  laches  défenses 
Sontdes  punitions  qu'attirent  mes  offenses; 
Mais  Dieu,  dont  on  nedoit  jamáis  se  défier, 
Me  donne  votre  exemple  á  me  fortifier. 

Allons,  cher  Poíyeucte,  allons aux  yeux  des  hommes 
Braver  l'idolátrie,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
Puissé-je  vousdonner  l'exempie  de  souffrir, 
Qpmme  vous  me  donnez  celui  de  vous  offrir! 

POLYEUCTE. 

A  cet  heureux  transport  que  le  ciel  vousenvoie, 
Je  reconnais  Néarque,  et  j'en  pleure  de  joie. 

Ne  perdons  plus  de  temps ;  le  sacrifice  est  prét ; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'interét ; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule ; 
Allons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal ; 
Allons  briser  ees  dieux  de  pierre  et  de  metal ; 
Abandonnons  nos  jours  á  cette  ardeur  celeste; 
Faisons  triompher  Dieu  :  qu'il  dispose  du  reste. 

(Acte  II,  scene  6.) 

P.  COENEILLE. 
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LE  MMMROPE. 

(fragments.) 
Premier  Fragment. 

ALC  ESTE ,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Je  ne  trouve  partout  que  lache  flatterie, 
Qu'injustice,  intéret,  trahison ,  fourberie ; 
Jen'y  puis  plus  teñir,  j'enrage  :  et  mon  dessein 
Est  de  ronipre  en  visiére  a  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  desnoirs  accés  ou  je  vous  envisage; 

Le  monde  parvos  soins  riese  changera  pas  : 

Et,  puisquela  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 

Partout  oú  vous  allez  donne  la  comedie ; 

Et  qu'un  si  graud  courroux  contre  les  moeurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprés  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu !  tant  mieux,c'est  ce  que  j  e  demande. 
Cem'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  á  tel  point  odieux, 
Queje  serais  fáché  d'étre  sage  á  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  á  la  nature  humaine. 

ALCESTE. 

Oui,  j'ai  congu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE. 

Tous  les. pauvres  mortels,  sans  nulle  exception, 
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Seront  enveloppés  dans  cette  aversión? 

Encoré  en  est-il  bien,  dans  le  siécle  oü  nous  sommes... 

ALCESTE. 

Non,  elle  est  genérale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
Et  les  autres,  pour  étre  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ees  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  ames  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excés 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procés. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  á  plein  le  traítre ; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  étre  j 
Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouei 
N'imposent  qu'á  dps  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussédans  le  monde, 
Et  que  par  eux  sonsort,  de  splendeur  revétu, 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu ; 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  luí  donne, 
Son  miserable  honneur  ne  voit  pour  luipersonne  : 
Nommez-le  fourbe,  infame,  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue ; 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue; 
Et  s'il  est,  par  la  brigue,  un  rang  á  disputer, 
Sur  le  plus  honnéte  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Tétebleu !  ce  me  sont  de  mortelies  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE. 

Mon  Dieuldes  moeurs  du  temps  mettons»nous  moins  en  p&ine, 
Et  faisons  un  peu  grace  á  la  nature  humaine ; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
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Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
II  faut,  parmi  le  «monde,  une  vertu  traitable; 
A  forcé  de  sagesse,  on  peut  étre  blámable; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
Et  veut  que  fon  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  raideur  des  vertus  des  vieux  ages 
Heurte  trop  notre  siécie  et  les  communsusages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
U  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination ; 
Et  c'est  une  folie  a  nulle  autre  seeonde 
De  vouloir  se  méler  de  con  iger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  centchoses  tous  lesjours, 
Qui  pourraient  mieux  alíer,  preña nt  un  autre  cours; 
Mais',  quoi  qu'a  chaqué  pas  je  puisse  voir  paraítre, 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  volt  point  étre ; 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  iís  sont; 
J'accoutume  mon  ame  á  soufrrir  ce  qu'ils  font, 
Et  je  crois  (¡u'á  la  cour.de  méme  qu'á  la  vilíe,' 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien, 

Ce  fleg  ne  pourra-t-il  ne  s'échauffér  de  ríen? 

Et  s'il  faut,  parhasard,  qu'im  ami  vous  trahisse, 

Que,pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artífice, 

Ou  qu'on  tache  á  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 

Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILINTE. 

Oui,  je  vois  ees  défauts,  dont  votre  ame  murmure, 
Comme  vices  uni?  á  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  espnt  enfin  n'est  pas  plus  órlense 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  iutéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  aflamés  de  earnage, 
Des  singes  malfaisauts,  etde&  loups  pleius  de  rage. 

19 
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ALCESTÉ. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pieces/voler, 

Sans  queje  sois. .  .Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnenient  est  píeiii  d'impertinence. 

PHILINTE. 

Ma  fc-i,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  proeés  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point ?  c'est  une  chose  dite. 

PHILl  NTE. 

Mais  qui  vouiez-vous  done  qui  pour  vous  solliciíe? 
ALCf:ste. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  réquité. 

philinte. 
Aueunjuge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTE. 

Ñon.  Est-ce  que  ma  cause  e^t  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brisque  est  fácheuse, 
Et.. 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiezpas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte  >f 
Etpeut,  par  sacábale,  enírainer... 

ALCESTE. 

II  n'importe» 
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PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succés. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  morí  preces» 

PHILINTE. 

Mais  eníin... 

ALCESTE. 

Jeverrai  daus  cetíe  plaiderie 
Si  les  homrijes  auront  as?ez  d'eriroritene, 
Serontassez  íuéchants,  scélérats  et  pervers, 
Pour  mefaire  injustice  aux  yeux  de  i'imivers. 

PHILINTE. 

Que!  horame! 

ALCESTE. 

Jevoudrais,  m'en  coúíát-il  granel'  chose, 
Pourla  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PKILINTE. 

On  se  rirait  de  vous,  Alcesíe,  tout  de  bon, 
Si  Ton  vous  entendait  parier  de  la  fagon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  rirait... 

( Ácte  I,  scene  1 .)  • 
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Beuxieme  Fragment. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Non,vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 

Rien  de  ee  que  je  dis  ne  peut  me  détourner ; 

Trop  de  perversité  regne  au  siécle  oú  nous  sommes, 

Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi !  contre  ma  partie  on  voittout  á  la  ibis 

L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause ; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  áme  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succes, 

J'ai  pour  moila  justice,  etje  perds  monproces! 

Untraítre,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire ! 

Toute  la  bonne  foi  céde  a  sa  trahison ! 

II  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison! 

Le  poids  de  sa  grimace  oü  brille  l'iirtifice, 

Renverse  le  bon  droit,  et  tourne  la  iustice! 

II  fait  par  un  arrct  couronner  son  íbi  fait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait, 

II  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  estméme  condamnable, 

Un  livre  ámériter  la  derniére  rigueur, 

Dontlefourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur! 

Et  la-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

Et  táche  méchamnient  d'appuyer  Timposture! 

Luí  qui  d'un  honnéte  homme  á  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  fait  rien  qu'étre  sincere  et  franc, 

Qm  me  vient  malgré  moi, d'une  árdeur  empressé^ 
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Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  rna  pensée ; 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnéteté, 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 

Ilaide  á  m'aecabler  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilá  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ; 

Et  jamáis  de  son  cceur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoirpas  trouvé  que  son  sonnet  fut  bon! 

Et  les  hommes,  raorbleu !  sont  faits  de  cette  sorte! 

C'est  á  ees  actions  que  la  gloire  les  porte ! 

Voihr  la  bonne  foi,  lezéle  vertueux, 

La  justice  et  l'honneur  que  Ton  tro  uve  chez  eux ! 

Allons,  c'est  trop  soufírir  les  chngrins  qu'on  nous  forge: 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge! 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vi  vez  en  vrais  loups, 

Traítres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILINTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  oú  vous  étes  ; 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  poiut  eu  le  crédit  de  vous  faire  arréter  ; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-méme  se  détruire, 

Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  Féclat  : 
II  a  permission  d'étre  franc  scélérat ; 
Et,  loin  qu'a  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  Ten  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné ; 

De  ce  cóté  déjá  vous  n'avez  rien  á  craindre : 

Et  pour  votre  procés,  dont  vous  pouvez  vous  plaiftdre, 

II  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  coatre  cetarrét... 
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ALCESTE. 

Non,  je  ven x  m'y  teñir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrét  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  ti  plein  le  bou  droit  mal  traite; 
Et  je  veux  qu'il  demeure  á  la  postéritó 
Córame  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  áge. 
Cesont  vingt  rnüJe  francs  qu'il  m'en  pourra  coüter , 
M ais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  finiquité  de  lanature  humaine, 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haíne. 

PHILINTE. 

Mais  enfin . . , 

ALCESTE. 

Mais  eníin ,  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  diré  lá-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  ,  en  face , 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

niíLINTE. 

Non,  je  tombe  d'acord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaít : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérét ; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'liui  quil'emporte, 

Et  íes  hommes  devraient  étre  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d '¿quité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ees  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  phiiosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  ver  tu ; 

Et,  si  de  probité  tout  étmt  revétu, 

Si  tous  les  coeurs  étaient  francs  justes  et  dóciles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inútiles, 

Puisqu'on  en  met  l'usage  á  pouvoir  sans  ennui 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui ; 
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Et,  de  méme  qu'un  cceur d'une vertu  profonde.,= 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  ettous  vos  beaux  cliseours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  queje  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empirej 
De  ce  queje  dirais  je  ne  répondrais  pas, 
Et  je  me  jetterais  cent  dioses  sur  les  bras. 

(Acte  V,  scéne  l.J 
Moliere» 

HlfflFFE. 

Frajnieait. 

ORGON,  OLEANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah!  mon  frére,  bonjour. 

OLEANTE. 

Je  sórtais,  et  j'ai  joie  á  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  á  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie? 

ORGON. 

Dorine...  Mon  beau-frére,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  soufTrir,  pour  m'óter  de  souci, 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(A  Dorine.) 
Tout  s'est-il,  ees  deux  jours,  passé  debonne  sorte? 
Qu'est-cequ'onfaitcéans^commeest-cequ'on  s'y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut  avant-bier  la  fiévre  jusqu'au  soir, 
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Avec  un  mal  de  téte  étrange  á  concevoir. 

ORGON. 

Eí  Tartuffe? 

DORINE. 

Tartufife!  il  se  porte  a  merveille, 
Gros  et  gras,  le  íeint  frais,  eí  la  bou  che  vermeille. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoiit, 
Et  ne  put,  au  souper,  toueher  a  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  téte  était  encoré  cruelle ! 

ORGON. 

EtTartufíe? 

DORINE. 

II  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle ; 
Et  fort  dévotemeut  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitie  de  gigot  en  hachís. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme ! 

DORINE. 

La  rniit  se  passa  tout  entiere 
Sans  qu'elle  píit  feniier  un  moment  la  paupiére ; 
Des  chaleurs  Tempéchaient  de  pouvo  r  sommeiller, 
Et  jusqu'au  jour,  prés  d'eile,  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable, 
II  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table ; 
Et  dans  son  lit  bien  chand  il  se  mit  tout  soudain, 
Oü,  sans  tro.uble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme ! 
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DORINE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  á  souffrir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitót. 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINE. 

II  reprit  courage  córame  il  faut; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  áme, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame, 
But,  á  son  déjeuner  quatre  grands  coups  de  vhi, 

ORGON, 

Le  pauvre  homme  í 

DORINE. 

Tons  deux  se  portent  bien  enfin, 
Et  je  vais  á  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  preñez  á  sa  convalescence. 

( Dorine  sort.J 

OLEANTE. 

A  votre  nez,  mon  frére,  elle  se  rit  de  vous : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamáis  parlé  d'uu  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ? 

Qu'a^  res  avoir  chez  vous  reparé  sa  misére , 

Vous  en  veniez  au  point...? 

ORGON. 

Halte-la,  mon  beau-frére, 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

OLEANTE. 

Je  ne  le  cpnnais  pas,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut-étre... 

19. 
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ORGON. 

Mon  frere,  vous  seriez  charmé  de  le  connaítre; 

Et  vos  ravissements  pe  prendraient  point  de  fin. 

O'estun  homnie,..qui...ahhm  homme...un  hommeenfin. 

Qui  suit  bien  ses  legons,  goaíe  une  paix  profonde, 

Et  córame  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien ; 

II  m'enseigne  á  n'avoir  affection  pourrienj 

De  toutes  aniitiés  ii  détache  mon  ame ; 

Et  je  verrais  mourir  frére ,  enfants,  mere,  ct  femme. 

Queje  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 

C  LÉANTE. 

Les  seníimeiits  humains ,  mon  frere,  que  voila! 

ORGON. 

Ali !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  luí  l'amitié  que  je  montre. 
Chaqué  jour  á  Féglise  il  venait,  d'im  air  doux, 
Tont  vis-á-vis  de  moi  se  mettre  a  deux  genoux. 
U  attirait  les  yeux  de  i'assemblée  entiére 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussaitsa  priére ; 
II  faisait  des  soupirs,  de  grands  élaneements, 
Et  baisait  humblement  la  ierre  á  tous  moments  : 
_   Et,  lorsque  je  sortais,  il  me  devancait  vite 
Pour  m'aller,  a  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garcon,  qui  dans  tout  l'imitait, 
Et  de  son  indigenee,  et  de  ce  qu'ii  était, 
Je  lui  íaisais  des  dons ;  mais,  avec  mode-tie, 
II  me  voulait  touiours  en  rendre  une  partie. 
Ce&í  itap,  me  disait-il,  c  est  trop  de  la  moiíie ; 
Je.  r.e  mtrit?.  pas  de  vous  faite  pitir. 
Et  quand  je  refusais  de  le  vouloir  reprendre, 
Aux  pauvres,  á  mes  yeux,  il  alláií  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  cbez  moi  me  le  fit  retirer, 
Etdepuis  ce  temps-lá  tout  semble  y  prosperen 
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Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'á  ma  femme  me  me 
II  prend,  pour  mon  honneur,  unintéiét  extreme; 
II  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 
Etplus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux, 
Mais  vous  ne  croiriez  poini  jusqu'oü  monte  son  zéle  : 
II  s'impute  á  peché  la  moindre  bagatelle ; 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser, 
Jusque-lá  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  priére, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colé  re. 

OLEANTE. 

Parbleu,  vous  étes  fon,  mon  frére,  que  je  crois. 
Avec  detels  discours,  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage.... 

ORGON. 

Mon  frére,  ce  discours  sent.  le  libertinage  : 
Vous  en  étes  un  peu  dans  votre  áme  enticbé; 
Et,  comme  je  vous  Tai  plus  de  dix  fois  préché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  mechante  aftaire. 

CLEANTE. 

Voiláde  vos  pareils  le  discours  ordinaire: 

I!s  veuleat  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  étre  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 

N'ani  respect  ni  foi  pour  les  dioses  sacrées. 

Allez,  éous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur ; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cceur. 

De  tous  vos  faconnierson  n'est  point  les  esclaves. 

II  est  de  faux  dóvots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et,  comme  on  ne  voit  pas  qu'oü  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit, 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  snivre  á  la  trace, 

Ne  sont  pascaux  au.ssi  qui  font  tant  de^rimaee. 

He  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  distinction 
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Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  ménie  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 

Egaler  l'artiñee  á  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  faltóme  autant  que  la  personne, 

Et  la  fausse  monnaie  á  i'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamáis : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites ; 

En  chaqué  caractéie  ils  passent  ses  limites, 

Etla  plus  noble  chose,  ils  la  gátent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  poupser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frere. 

ORGON. 

Oui,  vous  étes,  sans  do  vi  te,  un  docteur  qnon  reveré; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  étes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 
Un  oracle,  un  Catón,  dans  le  siécle  oü  nous  somraes ; 
Et  prés  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tons  les  hommes. 

CLEANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frére,  un  docteur  reveré, 

Etle  savoir  chezmoi  n'est  point  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  ladiiTérence 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros  » 

Qui  soient  plus  á  priser  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble,  et  plus  belle 

Que  la  sainte  fervenr  d'un  véritable  zéle; 

Aussi  ne  vois-je  ríen  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  platré  d'un  zé!e  spécieux, 

Que  ees  francs  charlatans,  que  ees  dévots  de  place, 

De  qui  la  sacfilége  et  trómpense  grirnace 

Abuse  impunément,  etsejoue,  a  Seur  gré, 
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De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré ; 

Ces  gens  qui,  par  une  ame  á  Finterét  souniise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchan  dise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  fiiux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune 

Par  le  chemin  da  ciel  courir  a  leur  fortune  ; 

Qui,  bríilants  et  priants,  demanden t  chaqué  jour, 

Et  préchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour ; 

Qui  savent  ajuster  leur  zele  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindic;¡tiís,  sans  foi,  pleins  d'artinces, 

Et,  pourperdre  qnelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérét  du  ciel  leur  fier  ressentimení; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  ápre  colére, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  reveré, 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avecun  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractére  on  en  voit  trop  paraítre. 

Mais  les  dévots  de  cceur  sont  aisés  á  connaitre. 

Notre  siecle,  mon  frére,  en  expose  á  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemple  glorieux. 

Regardez  Aristón,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Polvdore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattn  : 

Cene  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

O n  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  húmame,  est  traitabíe  : 

lis  ne  censurent  point  toutes  nosaetions, 

lis  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

Et,  lajssant  la  ñerté  íes  paroles  aux  autres, 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  notres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 

Et  leur  ame  est  portee  á  juger  bien  ci'autrui, 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  á  suivre  ; 
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On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  méler  de  bien  vivre. 
Jamáis  contre  un  pécheur  ils  n'ont  <f  acharnement, 
lis  attachent  leur  haine  au  peché  seulement, 
Et  ne  veuletit  point  prendre,  avec  un  zele  extréme, 
Les  intéréts  du  ciel,  plus  qu'il  ne  veut  lui-méme. 
Voila  mes  gens,  voilá  comme  ii  en  faut  user, 
Voilá  l'exemple  enfiu  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme,  á  diré  vrai,  n'est  pas  de  ce  modele  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zéle ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

( Actel,  scene  5  et  6.J 
Moliere. 


LES  FEMHES  SAVA1ES. 

Premier  Pragment 

PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BELISE. 

CHRYSALE. 

C'est  une  filie  propre  aux  cboses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujeí. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Faie  á  mon  service, 
Pour  mettre  ineessamment  mon  oreille  au  supplice... 

CHRYSALE. 

Qu 'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu'á  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime bien  mieux,  pour moi, qu'en  épluchant  ses  herbes, 

Elle  accommode  mal  les  ñoras  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  mechant  mot, 

Que  de  brúler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot, 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 
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Vaugelas  n'appreud  poiot  a*  bien  taire  un  poíage. 
Et  Malherbe  et  Bulzac,  si  savants  en  beaux  mots, 
En  cuisiae  peut-étre  auraient  été  des  sois. 

PHJLAMINTE. 

Que  ee  discours  grossier  terríblement  assomme! 
Et  quelie  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'étre  baissé  sans  eesse  aux  soins  matériels  , 
Au  lieu  de  se  bausser  vérs  les  spirituelsJ 
Le  corps,  cetíe  guenille,  esí-il  d'une  importance, 
D'un  prix  á  mériíer  setilement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRYSALE. 

Oui,  mon  corpsestmoi-méme,etj'en  veuxprendre  soin: 
Guenfile,  si  l'on  veut:  ma  guenille  m'est  chére. 

BELISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frére ; 
Mais,  si  vous  en  croyez  íout  le  monde  sayant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant ; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  premiére  instance, 
Doit  etre  a  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  fbi,  si  vous  songez  á  nourrir  votre  esprií, 
C'est  de  viande  bien  creuse,  a  ce  que  chacun  dit : 
Et  vous  n'avez  mil  soin,  nulle  sollicitude, 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah!  sollicitude  á  mon  oreille  est  rude ; 
II  pue  étrangement  son  ancienneté. 

BELISE. 

11  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  íl  faut  qu'ennn  j'éclate, 
Que  je  leve  le  masque,  et  décharge  ma  rate  : 
De  folies  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cceur... 
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PHI LAMI  NTE. 

Comment  done? 

chysale.  (Á  Bélise.) 
C'est  a  vous  que  je  parle,  ma  sceur... 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  rae  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  á  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  bríHer  tout  ce  meuble  inutüe, 
Et  laisser  la  science  aux  doetenrs  de  la  ville; 
M'óter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 
Cette  longue  lunette  a,  taire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  al ler  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  meler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  ebez  vous, 
Oü  nous  voyons  aller  tout  sens  dessns  dessous. 
II  n'est  pas  bien  honnéte,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  íenmie  étudie  et  sache  tant  de  dioses. 
Former  aux  bonnes  mceurs  l'espi  it  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  méiiage,  avoir  l'oeil  sur  ses  gens, 
Et  regler  la  dé  pense  avec  économie, 
Doit  t'tre  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  peres  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés, 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaitre  un  pourpoint  d'avee  un  haut-de-chausse. 
Les  leurs  ne  lisaient  point,  raais  elles  vivaient  bien  : 
Leurs  ínénages  étaient  tout  leur  doote  entretien  ; 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguüles, 
.Dont  elles  travaill<ient  au  trousseau  de  leurs  filies. 
Les  femmes  d'á  présent  sont  bien  loin  de  ees  niceurs  : 
Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 
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Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir; 

Et  Ton  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  quil  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  pelaire, 

Venus,  Saturne  eí  Mars,  dontje  n'ai  point  affaire ; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  morí  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  á  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  á  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison!... 

L'un  me  brúle  mon  rót,  en  lisant  quelque  histoire; 

L'autre  réve  a  des  vers,  quand  je  demande  á  boire  : 

Enfinje  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Etj'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Unepauvre  servante  au  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée  ; 

Et  voilá  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  iracas, 

A  cause  qu'elle  manque  á  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sceur,  tout  ce  train-lá  me  blesse; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  á  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  ees  gens  á  latín, 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées ; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  apres  qu'il  a  parlé; 

Etjelui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  félé. 

C Acte  II,  acene  7 .) 

Moliere. 

LES  mm  MALADES  DE  LA  PESTE. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  ciei  en  sa  fureur 
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Inventa  pour  punir  lea  erimes  de  la  terre, 

La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 

Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Achéron, 

Faisait  aux  animanx  la  guerre. 
lis  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  : 

On  n'en  voyait  [)oint.  d'occupés 
A  cliercher  le  soutien  d'une  mourante  vie ; 

Nuls  mets  irexcitait  leur  envié  : 

Ni  loups  ni  renards  n'épiaient 

La  douce  et  i 'innocente  proie  • 
_  Les-tourterelies  se  fuyaient  : 

Plus  d'amour,  partant  plus  dejoie. 
Le  lion  tint  conseil,  et  dit :  Mes  chers  amis, 

Je  eroisque  le  del  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune  : 

Que  le  plus  eou pable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  celeste  courroux  í 
Peut-étre  il  obtiendra  la  guérison  conimune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidents 

On  fait  de  pareils  dévoúments. 
Nenous  flattons  done  point,  voyons  sans  indulgence 

L'état  de  notre  consdence. 
Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J'ai  devoré  forcé  moutons. 

Que  m'avaient-ils  fait?  nuile  ofíense. 
Memeil  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 
Le  berger. 

Je  me  dévourai  doncs'il  le  faut:  mais  je  pense 
Qu'il  est  bou  que  chacun  s'accuse  ainsique  moi; 
Car  on  doit  souhaiíer,  selon  toute  justice, 

Que  le  plus  coupab'e  périsse. 
Si  re,  dit  le  renard,  vous  étes  trop  bon  roi , 
Vos  scrupules  tbnt  voir  trop  de  délicatesse. 
Eh  bien,  manger  moutons,  canaille,  sotte  espece  , 
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Est-ce  un  peché?  Non,  non.  Vous  leur  rites,  seigneur, 

En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur ; 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  diré 

Qiril  était  digne  de  tous  maux, 
Etant  de  ees  gens-lá  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 
Ainsi  ditle  renard;  eí  flatreurs  d'appíaudir. 

On  n'osa  trop  approíondir 
Du  tigre,  ni  de  Fours,  ni  des  autres  pnissances, 

Les  moins  pardonnables  offenses  : 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mátins, 
Au  diré  de  chacun  étaient  de  petits  saints. 
L'áne  vint  á  son  tour,  et  dit :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  Fherbe  tendré,  et,  je  pense, 

Quelque  diable  ftussi  me  poussant, 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue ; 
Je  n'en  avoitnul  droit,  puisquil  fautpáríer  net. 
A  ce 5  mots  on  cria  haro  sur  le  bauclet. 
Un  loup,  quelque  peu  elere,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal, 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'oü  venait  íout  le  mal. 
8a  pecadills  fut  jugée  un  cas  pendabié. 
Manger  Fherbe  d'autrui!  quel  crime  abominable! 

Ríen  que  la  mort  n'était  capable 
D'e?ípier  son  forfárt.  On  le  luí  fitbien  voir, 

Selon  que  vou's  serez  puissant  ou  miserable, 

Les  jugements  decour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  Fontaine. 
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LE  SIME  ET  LE  CHAT. 

Bertrand  avec  Ratón,  l'un  singe  et  l'autre  chat, 
Commensaux  d'un  logis,  avaient  un  commun  maitre. 
D'animaux  malfaisants  c'étaitun  trés-bon  plat: 
lis  n'y  craigmiienttous  deux  aucun,  quel  qu'il  pütétre. 
Trouvait-on  quelque  chose  au  logis  de  gáté, 
L'on  ne  s'en  pren  .it  pointaux  gens  du  voisinage  : 
Bertrand  dérobait  tout ;  Ratón,  de  son  cote, 
Etait  moins  attentif  anx  souris  qu'au  fromage  : 
Un  jour,  au  coin  du  feu,  nos  deux  maitre?  fripons 

Regardaient  rótir  des  marrons. 
Les  escroquer  était  une  trés  bonne  afTaire  : 
Nos  galants  y  voyaient  double  profit  á  faire; 
Leur  bien  premiérement,  et  puis  le  mal  d'autrui. 
Bertrand  dit  á  Ratón ;  Frére,  il  faut  aujourd'hui 

Que  tu  fasses  un  coup  de  maítre  : 
Tire-moi  ees  marrons.  Si  Dieu  m'avait  fait  naítre 

Propre  á  tirer  marrons  du  feu, 

Certes,  marrons  verraient  beau  jeu. 
Aussitót  fait  que  dit :  Ratón,  avec  sa  patte, 

D'une  maniere  délicate, 
Ecarte  un  peu  la  cendre,  et  retire  les  doigts ; 

Puis  les  reporte  á  plusieurs  fois ; 
Tire  un  marrón,  puis  deux,  et  puis  trois  en  escroque; 

Et  cependant  Bertrand  les  croque. 
Une  servante  vient :  adieu  mes  gens.  Ratón 

N 'était  pas  content,  ce  dit-on. 

Aussi  ne  le  sont  pas  la  plupart  de  ees  prínces 
Qui,  flattés  d'un  pareil  emploi, 
Vont  s'échauder  en  des  provinces 
Pour  le  profit  de  quelque  roi. 

La  Fontainb. 
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LA  MUERE  ET  LE  POT  Al!  LAIT. 

Perrette,  sur  sa  tete  ayant  un  pot  au  lait, 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendai t  arriver  sans  encombre  á  la  ville. 
Légére  et  court  vétue,  elle  allait  á  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-lá,  pour  étre  plus  agüe, 

Cotillón  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitiere,  ainsi  troussee, 

Comptait  deja  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait ,  en  employait  Pargent , 
Achetait  un  cent  d'csufs  ,  faisait  triple  couvée ; 
La  chose  allait  á  bien  par  son  soin  diligent. 

II  m'est,  disait-elle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison; 

Le  renard  sera  bien  hábil e 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  á  s'engi  aisser  co litera  peu  de  son : 
II  était,  quand  je  Peus,  de  grosseur  raisonnable  ; 
J'aurai,  le  revendant,  de  Pargent  bel  et  bon. 
Et  qui  m'empéchera  de  mettre  en  notre  étable, 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau, 
Queje  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau? 
Perrette,  lá-dessus,  saute  aussi  transportée : 
Le  lait  tombe ;  adieu,  veau,  vache,  cochon,  couvée, 
La  dame  de  ees  biens,  emittant  d'un  03ÍI  marri 

Sa  fortune  ainsi  repandue, 

Va  s'excuser  á  son  mari, 

En  grand  danger  d'étre  battue. 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait, 

On  Pappela  le  pot  au  lait. 


Quel  esprit  ne  bat  la  compagne? 
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Qui  ne  fait  cháteaux  en  Espagne? 
Picroeholle,  Pyrrlius,  la  laitiére,  enfin  toxis  ; 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  son  ge  en  veillant ;  ii  n'est  ríen  de  plus  doux  : 
Une  flatteuse  erreur  emporte alors  nos  ames; 

Tout  le  bien  du  monde  est  a  nous, 

Tous  les  -honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  íáis  au  plus  brave  un  défi  : 
Je  m'écarte,    e  vais  détróñer  le  Sophi ; 

On  m'élit  roi,  mon  peuple  m'aime  ; 
Les  diadémes  vónt  sur  ma  tete  pie u van t : 
Quelque  accident  faií-il  que  je  rentre  en  moi-meme,  , 

Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 

La  Fontaine. 


u  mm  m  umm 

íl  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  Fapparence ; 
Le  conseií  en  est  bon,  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

Jadis  l'erreur  du  souriceau 
Me  servit  á  prouver  le  discours  que  j 'a vanee  : 

J'ai  pour  le  fonder  a  présent, 
Le  bon  Socrate,  Esope,  et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube,  homme  dont  Marc-Aurele 

Nous  fait  un  portrait  fort  fidele. 
On  connaít  les  premiers  :  quaní  á  l'autre,  voici 

Le  personnage  en  raccourci. 
Son  mentón  nourrissait  une  barbe  touffue ; 

Toute  sapersonne  velue 
K-eprésentaít  un  ours,  mais  un  ours  mal  leché  i 
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Sons  un  sourcil  épais  i!  avait  l'oeil  caché, 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  Ierre, 

Portait  sayón  de  poil  de  chévre, 

Et  ceinture  de  jones  marins. 
Cet  honnne  ainsi  báti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube.  íl  irétait  point  d'asiles 

Ou  l'avarice  des  Romains 
Ne  pénétrát  alors  et  neportatles  mains. 
Le  député  vint  done  et  fit  cette  harangue  : 
Romains,  et  voussénat  assis  ponr  m'ccouíer, 
Je  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m'assister : 
Veuilíenties  immortels,  eonclucteurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dise  ríen  qui  doi  ve  étre  repris  ! 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice  : 
Faute  d'y  recourir  on  viole  leurs  lois ; 
Témoins  nous  que  punit  la  romaine  avance  : 
Rome  est,  par  nos  fbríaits,  plus  que  par  ses  exploits, 

L'instrument  de  notre  suppiice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  rnisere  : 
Et,  mettant  en  nos  mains  par  un  juste  retour 
Les  armes  dont  se  serí  sa  vengeance  sévére, 

U  ne  vous  fasse,  en  sa  colére, 

Nos  esclaves  á  votre  tour. 
Et  pourquoi  sommes-nous  les  vótres?  Qu'on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  üivers? 
Quel  droitvous  a  renclus  maítres  de  Tunivers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
Nouscultivions  en  paix  d'heureux  champs ;  et  nos  mains 
Etaient  propres  aux  arts  ainsi  qu'au  labourage  : 

Qu'avez-vous  apprís  aux  Germains? 

lis  ont  Fadresse  et  le  courage  : 

S'ils  ítvaient  eu  Tavidité, 
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Comme  vous  et  la  violence, 
Peut-étre  en  votre  place  ils  auraient  la  puissance, 
Et  sauraient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

N 'entre  qu'á  peine  en  la  pensée  : 

La  maj  sté  de  vos  autels 

Elle  méme  en  est  offensée ; 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Gráces  á  vos  exemples, 
lis  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples, 
D'avarice  qui  va  jusques  a  la  fureur. 
Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

Laterre  et  le  travail  de  l'homme 
Font  pourles  assouvir  d<s  efiforts  superflus, 

Retirez-les  :  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 
Nous  quittons  les  cites,  nous  fuyons  aux  montagnes : 

Nous  laissons  nos  cheres  compagnes, 
Nous  ne  conversona  plus  qu'avec  des  ours  affreux, 
Decouragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux, 
Et  de  peupler,  pour  Rome,  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  á  nos  enfants  déjá  nés, 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientót  bornes  : 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crirae. 

Retirez-les  :  il  ne  nous  apprendront 

Que  la  molíesse  et  que  le  vice ; 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapiñe  et  d'avarice. 
C'est  toutce  que  j'ai  vu  dans  Rome  á  mon  abord. 

N'a-t-on  point  de  présents  ii  faire, 
Point  de  pourpre  á  donner ;  c'est  en  vain  qu'on  espere 
Quelque  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministére 
A*t-il  mille  longueurs.  Ce  discours  un  peu  fort 
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Doit  commencer  á  vonsdéplaire. 

Je  finis,  punissez  de  mort 

Une  plainte  un  peu  trop  sincere. 
A  ees  rnotsil  se  conche  :  etchacun  étonné 
Admire  le  grand  coeur,  le  bon  sens,  l'éloquence 

Du  sauvage  ainsi  prosterné. 
On  le  crea  patrice,  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'un  tel  discernir?  méritait.  On  choisit 

D'autres  préteurs,  et  par  écrit 
Lesénat  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  homme, 
Pour  servir  de  modele  aux  parleurs  á  venir. 

On  ne  sut  pas  long-temps  á  Rome 

Cette  éloquence  entretenir. 

La  Fontaine.- 


LA  CfliTE  BES  FEIÍLLES. 

De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avaitjoiiché  la  terre; 
Le  bocaje  étaitsans  mvsíére, 

T  ■  1    '  • 

Le  rossisrnol  etait  sans  voix. 

Triste  et  mourant,  a  son  aurore, 

Un  jeune  malade,  á  pas  lenes, 

Parcourait  une  fois  encoré 

Le  bois  cKér  á  ses  premiers  ans. 

u  Bois  que  j'aime  !  adieu...  je  succombe; 

Votre  deuil  me  prédit  mon  sort, 

Et  dans  chaqué  feuille  qui  tombe 

Je  vois  un  presa  ge  de  mort. 

Fatal  oracle  d'Epidaure  ! 

Tu  m'as  dit : "  Les  feuilles  des  bois 
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«  A  tes  yeux  jauniront  encoré ; 
;?  Mais  c'est  pour  la  derniére  ibis. 
y)  L'éternel  cypres  t'environne; 
y¡  Plus  páíe  que  la  palé  automne, 
;?Tu  t'inclines  vers  le  tombeau; 
)i  Ta  jeunesse  sera  flétrie 
*n  Avant  Hierbe  ele  la  prairie, 
;?  Avant  les  pampres  clu  coteau.» 
Et  je  meurs  !...  De  leur  froide  haleine 
M'oní  touché  les  sombres  autans, 
Et  j'ai  vu,  comme  une  ombre  vaine, 
S'évanouir  raon  beau  printemps. 
Tombe,  tombe,  feuille  ephémére! 
Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  ; 
Cache  au  désespoir  de  ma  mere 
La  place  oú  je  serai  demairi. 
Mais  vers  la  solitaire  állée 
Si  mon  amante  échevelée 
Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit, 
Eveüle  par  un  léger  bruit 
Mon  ombre  un  instan!  consólée!» 

II  dit,  s'élojgne...  et  sans  retour 

La  derniere  feuille  qui  tombe 

A  sígnale  son  dernier  jour. 

Sous  le  chéne  on  creusa  sa  tombe... 

Mais  son  amante  ne  vint  pas 

Visiter  sa  pierre  isolee, 

Et  le  patre  de  la  vallée 

Troubia  seul  du  bruit  de  ses  pas 

Le  silence  du  mausoíée. 

MlLLEVOYE. 


COLECCION  GRADUADA 

DE  LOS  TROZOS 

MÍS  SELECTOS 

DE  LOS 

MEJORES  AUTORES  CASTELLANOS. 
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EL  AFRICA. 

S¡  todos  creyéramos  como  los  Paráis,  que  son  dos 
los  jénios  que  rijen  esta  vasta  mole  del  universo,  de 
los  cuales  uno  influye  en  lo  poco  bueno  que  se  ve,  i  el 
otro  en  cuanto  malo  esperimentamos  ;  tendríamos  har- 
ta razón  para  creer  también  que  en  la  Africa,  mas  que 
en  otra  parte,  ejercía  el  ultimo  su  poder  maligno.  Nin- 
gún pais  produce  tanta  especie  de  venenos,  tantas  fe- 
roces bestias,  i  tantos  ponzoñosos  reptiles.  Lo  poco 
que  conocemos  de  la  historia  de  los  Marruecos,  de 
los  negros  de  Ardra,  de  los  Jaggas,  i  otros  pue- 
blos de  la  costa,  liast  i  el  pais  de  los  Hotentotes, 
debe  tener  mucha  conexión  con  la  relación  de  los 
leones,  panteras  i  serpientes  ;  i  aun  podían  partir  su 
imperio  con  los  reyes  antropófagos  que  hacían  ven- 
der en  las  carnicerías  la  carne  de  sus  prisioneros.  Sin 
embargo,  entre  estos  monstruos  sanguinarios,  que  unos 
venden  sus  propios  hijos,  i  otros  se  alimentan  de  la 
carne  de  sus  esclavos,  se  dejan  admirar  no  pocas  ve- 
ces recomendables  rasgos  de  justicia,  de  verdadera 
virtud,  de  constancia  en  el  infortunio,  i  del  mas  heroi- 
co desprecio  de  la  muerte.  Estos  ejemplos,  aunque  no 
comunes,  bastan  a  interesarnos  por  estos  seres  infeli- 
ces, acordándonos  que  son  hombres  ;  i  así  en  el  mas 
árido  desierto,  tal  cual  planta  de  verdura  que  el  viajero 
descubra  de  largo  en  largo  trecho,  le  sirve  de  consuelo, 
porque  le  hace  ver  que  aun  está  sobre  la  tierra. 

Gaspar  Z avala,  i  Zamora. 
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RETRATO  DE  FR4I  GERUNDIO 

CUANDO  SUPO  QUE  LE  HABIAN  NOMBRA  DO  PREDICADOR. 

Atónito  estuvo  oyendo  Frai  Gerundio  esta  noticia, 
i  le  embargo  tanto  el  gozo,  que  estuvo  como  fuera  de 
sí  por  espacio  de  tres  o  cuatro  credos  rezados  con 
pausa.  Luego  que  se  recobro,  echo  los  brazos  al  cue- 
llo del  predicador  mayor  de  la  casa,  i  le  dijo  :  Pues 
ahora  bien,  despachemos  cuanto  ántes,  i  señáleme  vm. 
luego  el  sermón  que  tengo  de  predicar;  pues  aunque 
diga  cien  disparates  en  él,  a  lo  menos  ninguno  me  ha 
de  dar  plumada,  todo  ha  de  salir  de  mis  cascos,  i  tan- 
to como  el  garbillo,  i  el  modo  de  decir,  no  ha  de  des- 
contentar, aunque  parezca  mal  que  yo  lo  diga;  i,  di- 
ciendo i  haciendo,  se  subió  sobre  una  silla,  o  taburete 
(que  en  esto  hai  variedad  de  leyendas,  i  no  están 
concordes  los  autores),  igualo  las  dos  puntas  delan- 
teras de  la  capilla,  metió  los  dos  dedos  de  la  mano 
derecha  por  entre  ella  i  la  nuez  de  la  garganta,  co- 
mo para  desahogarse ;  miró  hácia  todas  partes  con 
desden  i  majestad ;  sacó  después  un  pañuelo  de  seda 
i  se  sonó  con  autoridad  :  metióle  en  la  manga  izquier- 
da, i  de  la  derecha  sacó  otro  pañuelo  blanco,  con  el 
cual  hizo  como  que  se  limpiaba  los  ojos  :  entonó  el 
Alabado  sea ,  etc.,  con  voz  grave,  ahuecada,  i  sonorosa, 
persignóse  majistralmente  con  la  mano  mui  estendida, 
i  tanto  que  al  llegar  al  palo  de  la  Cruz,  que  se  forma 
desde  la  punta  de  la  nariz  hasta  la  barba,  parecia  que 
hacia  la  mamola  :  tomó  por  tema  :  Caro  mea  veré  est 
cibvs,  et  sanguis  meus  veré  est  potas,  con  aquello  de 
ex  Evanjélica  lectlone  Joannis,  capí-te  tertio  décimo  ;  i 
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prorumpió  en  esta  disparatadísima  cláusula,  que  ha- 
bía tomado  de  memoria,  habiéndola  oido  a  otro  co- 
lejial,  amigo  suyo,  en  un  sermón  del  Refectorio,  i  él 
la  decoro  teniéndola  por  cosa  grande  :  "Al  pautar 
las  desigualdades  de  mi  grosero  pensar,  fui  desenhe- 
brando la  línea  de  mi  discurso,  tirando  los  primeros 
barruntos  de  mi  imajinacion  hacia  el  escrutinio  del 
Evanjelio  Sagrado."  Caro  mea  ¡Qué  elegante  está  el 
profeta!  1  callando  de  repente,  porque  no  sabia  mas, 
prosiguió  predicando  un  sermón  mudo,  manoteando, 
i  remedando  todas  las  acciones,  jestos  i  posturas  que 
habia  observado  en  todos  los  predicadores,  i  a  él  le 
habian  caído  mas  en  gracia  ;  tan  enfrascado  en  esto, 
que  aun  el  mismo  predicador  mayor  se  tendía  de  ri- 
sa por  aquellos  suelos,  i  aun  llego  a  temer  si  se  ha- 
bia vuelto  loco  el  pobre  Frai  Jerundio. 

Cerca  de  una  hora  duro  esta  silenciosa  muestra  de  sus 
predicaderas,  en  el  cual  espacio  de  tiempo  el  buen  frai- 
lecito  se  zarandéo  tanto  aquel  cuerpo,  con  tales  movi- 
mientos, con  tantas  posturas,  con  tan  violentas  convul- 
siones, una  vece-  cruzando  los  brazos,  otras  agiéndo- 
los, i  estendiéndolos  en  forma  de  cruz ;  ya  amagando 
a  echarse  de  bruces  sobre  el  pulpito,  ya  arrimándose 
contra  la  pared,  a  ratos  poniéndose  de  asas,  a  ratos  le- 
vantando el  dedo  hácia  arriba,  amanera  de  cuadro  de 
San  Vicente  Ferrer,  que  al  fin  quedo  tan  sudado,  i 
tan  rendido,  como  si  hubiera  predicado  de  veras,  i  fué 
preciso  volver  a  reconvenir  al  frasco,  i  a  lefrendar  los 
bizcochos,  lo  que  hizo  también  con  especial  gusto, 
por  ser  esta  ceremonia  precisa,  cuando  se  acaba  el 
sermón. 

El  P,  Isla. 
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MIGA  BE  1  LABRADOR  MEJICANO 

A  MOTEZUMA. 

Ayer  tatde,  señor,  estando  en  mi  heredad  ocupado 
en  ei  beneficio  de  la  tierra,  vi  un  águila  de  estraor- 
dinaria  grandeza,  que  se  abatió  impetuosamente  sobre 
mí,  i  arrebatándome  entre  sus  garras,  me  llevo  largo 
trecho  por  el  aire,  hasta  ponerme  cerca  de  una  gruta 
espaciosa,  donde  estaba  un  hombre  con  vestiduras 
reales,  durmiendo  entre  diversas  flores  i  perfumes, 
con  un  pebete  encendido  en  la  mano.  A  cerqué  me  algo 
mas,  i  vi  una  i  majen  tuya,  o  fuese  tu  misma  persona, 
que  no  sabré  afirmarlo,  aunque  a  mi  parecer  tenia  li- 
bre los  sentidos.  Quise  retirarme  atemorizado  i  respe- 
tivo ;  pero  una  voz  imperiosa  me  detuvo  i  me  sobre- 
salto de  nuevo,  mandándome  que  te  quitase  el  pebete 
déla  mano  i  le  aplicase  a  una  parte  del  muslo  que  te- 
nias descubierta  :  rehusé  cuanto  pude  el  cometer  se- 
mejante maldad;  pero  la  misma  voz,  con  horrible  su- 
perioridad, me  violento  a  que  obedec  iese.  Yo  mismo, 
señor,  sin  poder  resistir,  hecho  entonces  del  temor  ei 
atrevimiento,  te  apliqué  el  pebete  encendido  sobre  el 
muslo,  i  tu  sufriste  el  cauterio  sin  despertar  ni  hacer 
movimiento.  Creyera  que  estabas  muerto,  si  no  se  die- 
ra a  conocer  la  vida  en  la  misma  quietud  de  tu  res- 
piración, declarándose  el  sosiego  en  falta- de  sentido; 
i  luego  me  dijo  aquella  voz,  que  al  parecer  se  formaba 
en  el  viento  :  así  duerme  tu  Rei,  entregado  a  sus  deli- 
cias i  vanidades,  cuando  tiene  sobre  sí  el  enojo  de  los 
dioses,  i  tantos  enemigos  que  vienen  de  la  otra  parte 
del  mundo  a  destruir  su  monarquía  i  su  relijion.  Di- 
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rásle  que  despierte  a  remediar  si  puede  la9  miserias 
calamidades,  que  le  amenazan  :  i  apenas  pronunció  esta 
razón  que  traigo  impresa  en  la  memoria,  cuando  me 
prendió  el  águila  entre  sus  garras  i  me  puso  en  mi 
heredad  sin  ofenderme.  Yo  cumplo  así  lo  que  me  or- 
denan los  dioses  :  despierta,  señor,  que  los  tiene  irri- 
tados tu  soberbia  í  tu  crueldad.  Despierta,  digo  otra 
vez,  o  mira  como  duermes,  pues  no  te  recuerdan  los 
cauterios  de  tu  conciencia,  ni  ya  puedes  ignorar  que 
los  clamores  de  tus  pueblos  llegaron  al  cielo  primero 
que  a  tus  oidos. 

Solis. 


DE  U  EDAD  DE  ORO. 

Dichosa  edad  i  siglos  dichosos  aquellos  a  quienes  los 
antiguos  pusieron  nombre  de  dorados,  i  no  porque  en 
ellos  el  oro,  que  en  nuestra  edad  de  hierro  tanto  se 
estima,  se  alcanzase  en  aquella  venturosa  sin  fatiga 
alguna,  sino  porque  entonces  los  que  en  ella  vivían 
ignoraban  estas  dos  palabras  de  tuyo  i  MIÓ.  Eran  en 
aquella  santa  edad  todas  las  cosas  comunes  :  a  nadie 
le  era  necesario,  para  alcanzar  su  ordinario  sustento, 
tomar  otro  trabajo  que  alzar  la  mano,  i  alcanzarle  de 
las  robustas  encinas  que  liberalmente  Ies  estaban  con- 
vidando con  su  dulce  i  sazonado  fruto.  Las  claras 
fuentes  i  corrientes  rios,  en  magnífica  abundancia,  sa- 
brozas  i  trasparentes  aguas  les  ofrecían.  En  las  quie- 
bras de  las  peñas  i  en  lo  hueco  de  los  arboles  for- 
maban su  república  las  solícitas  i  discretas  abejas, 
ofreciendo  a  cualquiera  mano,  sin  interés  alguno,  la  fér- 
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til  cosecha  de  su  dulcísimo  trabajo.  Lus  vulientes  al- 
cornoques despedían  de  si,  sin  otro  artificio  que  el  de 
su  cortesía,  sus  anchas  i  livianas  cortezas  con  que  se 
comenzaron  a  cubrir  las  casas  sobre  rusticas  estacas 
sustentadas  no  mas  que  para  defensa  de  las  inclemen- 
cias del  cielo.  Todo  era  paz  entonces,  todo  amistad, 
todo  concordia  :  aun  no  se  había  atrevido  la  pesada 
reja  del  corvo  arado  a  abrir  ni  visitar  las  entrañas  pía- 
diosas  de  nuestra  primera  madre,  que  ella  sin  ser  forza- 
da ofrecia  por  todas  las  partes  de  su  fértil  i  espacioso 
seno  lo  que  pudiese  hartar,  sustentar  i  deleitar  a  los 
hijos  que  entonces  la  poseían. 

Cervantes. 


de  LO 

m  1  DEBE  A  LOS  GRANDES  HOMBRES. 

Los  grandes  hombres  son  acreedores,  no  solo  a  que 
respetemos  sus  virtudes,  mas  a  que  disimulemos  cuan- 
to sea  posible  sus  faltas.  No  es  este  a  la  verdad  el 
común  estilo  del  mundo ;  ántes  aquellos,  que  el  cielo 
mas  llenó  de  resplandores,  son  en  quienes  la  envidia  i 
la  emulación  suelen  dar  realce  a  los  defectos.  El*amor 
propio,  impaciente  de  los  excesos  que  nos  hacen  los 
sujetos  eminentes,  busca  en  ellos  eclipses,  que  contra- 
pesando las  luces,  los  dejen  iguales,  o  si  puede  ser, 
inferiores  a  nosotros.  Algunos  hai  que  inciden  en  la 
misma  torpeza,  por  la  golosina  de  verse  aplaudidos  de 
iiíjeniósós,  como  que.  por  su  mucha  penetración  descíi- 
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bren  tachas  donde  ios  demás  no  ven  sino  perfecciones, 

0  que,  como  águilas,  no  los  deslumhran  los  rayos,  para 
examinar  en  los  luminares  la  mezcla  de  algunas  som- 
bras. Mas  aun  cuando  sea  verdadero  su  informe,  no 
debe  minorar  nuestro  respeto.  Los  hombres  grandes, 
no  por  tener  uno  u  otro  defecto,  dejan  de  ser  grandes  ; 

1  si  no  tuviesen -alguno,  dejarían  de  ser  hombres.  Gozo 
el  sol  muchos  siglos  la  buena  opinión  de  ser  todo  luz, 
hasta  que  a  los  principios  del  pasado  descubrió  manchas 
en  él  el  sabio  astrónomo  Jesuita  Cristoforo  Scheinero. 
Mas  no  por  eso  el  sol  dejo  de  ser  sol,  ni  por  eso  los 
hombres  dejaron  de  apreciarle  como  el  mas  benéfico  i 
brillante  de  todos  los  astros. 

Esta  ojeriza,  o  de  la  envidia,  o  de  otra  cualquiera  pa- 
sión contra  los  sujetos  eminentes,  solo  dura  mien- 
tras ellos  duran.  Luego  que  mueren,  la  lápida  que  cu- 
bre sus  cenizas,  cubre  también  sus  faltas.  Los  mismos 
que  maliciosamente  cercenaban  su  gloria,  empiezan 
entonces  a  engrandecer  su  mérito  mas  de  lo  justo  :  al 
modo  de  los  romanos,  que  murmuraban  los  vicios  de 
sus  Emperadores  vivos,  i  los  adoraban  como  deidades, 
luego  que  eran  muertos.  Asi  parece  que  la  vida  i  la 
gloria  sean  como  dos  formas  opuestas,  en  que  la 
corrupción  de  la  primera  es  j enera cion  de  la  segunda. 

Entre  todos  ios  hombres  grandes,  los  que  lo  son  por 
su  ciencia  i  escritos  son  los  que  mas  esperimentan  esta 
alternativa  de  detracción  i  de  aplauso.  Rarísimo  ha 
habido,  que  mientras  vivió,  lograse  mucho  séquito. 
Como  una  especie  de  milagro  literario  se  celebra  la 
dicha  del  sutilísimo  ingles  Isaac  Newton,  que  habiendo 
introducido  tantas  novedades  en  la  filosofía,  o  por  me- 
j  di*  decir,  habiéndola  innovado  toda,  todos  los  filósofos 
de  su  nación  se  le  rindieron  al  momento,  i  se  consti- 
tuyeron discípulo-'  i  sectarios  suyos.  Los  demás  ínjc- 
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níos  eminentes,  por  mucho  qne  lo  sean,  padecen  mil 
oposiciones  miéntras  viven  ;  i  solo  empiezan  a  gozar 
los  aplausos,  cuando  ya  no  los  gozan. 

Feijoo. 


MILAGRO  BE  11  NUM 

EN  UN  LUGAR  DONDE  NO  QUERIAN  TOMAR    LA  BULA. 

El  quinto  amo  que  tuve  fué  un  buldero,  el  mas  des- 
envuelto, i  desvergonzado,  i  el  mas  echador  de  ellas 
que  jamas  yo  vi,  ni  ver  espero,  ni  pienso,  ni  nadie  vio; 
porque  tenia  i  buscaba  modos  i  maneras,  i  mui  sutiles 
invenciones.  En  entrando  en  los  lugares  donde  habían 
de  presentar  la  bula,  primero  presencaba  a  los  clérigos 

0  curas  algunas  cosillas,  no  tampoco  de  mucho  valor  ni 
sustancia.  Una  lechuga  murciana,  si  era  por  el  tiempo ; 
un  par  de  limas  o  naranjas,  un  melocotón,  un  par  de 
duraznos,  cada  sendas  peras  verdinales.  Asi  procuraba 
tenerlos  propicios,  porque  favoreciesen  su  negocio,  i 
llamasen  a  sus  feligreses  a  tomar  la  bula,  ofreciéndo- 
sele a  él  las  gracias.  Informábase  de  la  suficiencia  de 
ellos  :  si  decían  que  entendían,  no  hablaba  palabra  en 
latín,  por  no  dar  tropezón :  mas  aprovechábase  de  un 
jen  til  i  bien  cortado  romance  i  desenvoltísima  lengua. 

1  si  sabia  que  los  dichos  clérigos  eran  de  los  reveren- 
dos, digo  que  mas  con  dineros  que  con  letras  i  con  re- 
verendas se  ordenan,  hacíase  entre  ellos  un  Santo  To- 
mas, i  hablaba  dos  horas  en  latín,  a  lo  menos  que  lo 
parecía,  aunque  no  lo  era.  Cuando  por  bien  no  le  to- 
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maban  las  bulas,  buscaba  como  por  mal  se  las  tomasen 
i  para  aquello  hacia  molestias  al  pueblo,  i  otras  veces 
con  mañosos  artificios.  I  porque  todos  los  que  le  veía 
hacer,  seria  largo  de  contar,  diré  uno  mui  sutil  i  dono- 
so, con  el  cual  probaré  bien  su  suficiencia.  En  un 
lugar  de  la  Sagra  de  Toledo  habia  predicado  dos  o  tres 
dias,  haciendo  sus  acostumbradas  dil i j encías,  i  no  le 
habian  tomado  la  bula,  ni  a  mi  ver  tenían  intención 
de  tomársela,  i  él  estaba  dado  al  diablo  con  aquello. 
I  pensando  qué  hacer,  se  acordó  de  convidar  al  pueblo 
a  otro  dia  de  mañana  para  despedir  la  bula.  1  esa  no- 
che, después  de  cenar,  pusiéronse  a  jugar  la  colación  él 
i  el  alguacil,  i  sobre  el  juego  vinieron  a  reñir  i  a  haber 
malas  palabras.  El  llamó  al  alguacil  ladrón,  i  el  otro  a 
él  falsario.  Sobre  esto  el  Señor  Comisario,  mi  señor, 
tomó  un  lanzon  que  en  el  portal  donde  jugaban  estaba. 
El  alguacil  puso  mano  a  su  espada,  que  en  la  cinta  te- 
nia. Al  ruido  i  voces  que  todos  dimos,  acuden  ¡os 
huéspedes  i  vecinos,  i  métense  en  medio ;  i  ellos  mui 
enojados,  procurándose  desembarazar  de  los  que  en 
medio  estaban,  para  matarse.  Mas  como  la  jeute  al 
gran  ruido'cargase,  i  la  casa  estuviese  llena  de  ella,  vien- 
do que  no  podían  afrentarse  con  las  armas,  decíanse 
palabras  injuriosas,  entre  las  cuales  el  alguacil  dijo  a 
mi  amo,  que  era  falsario  i  las  bulas  que  predicaba 
eran  falsas.  Finalmente,  los  del  pueblo  viendo  que  no 
bastaban  para  ponerlos  en  paz,  acordaron  de  llevar  al 
alguacil  de  la  posada  a  otra  parte ,  i  así  quedó  mi  amo 
mui  enojado.  I  después  que  los  huéspedes  i  vecinos  le 
hubieron  royado  que  perdiese  el  enojo  i  se  fuesea  dor- 
mir, así  nos  echamos  todos. 

La  mañana  venida,  mi  amo  se  fué  a  la  iglesia,  i 
mandó  tañer  a  misa  i  al  sermón  para  desj-edir  la  bula: 
i  el  pueblo  se  juntó,  el  cual  andaba  murmurando  de 
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las  bulas,  diciendo  como  eran  falsas,  i  que  el  mismo 
alguacil  riñendo  lo  habia  descubierto  :  de  manera  que 
tras  que  tenían  mala  gana  de  tomarla,  con  aquello  del 
todo  la  aborrecieron.  El  Señor  Comisario  se  subió  al 
pulpito,  i  comienza  sa  sermón,  i  a  animar  la  ¡ente  a 
que  no  quedasen  sin  tanto  bien  e  induljeneia  como  la 
santa  bula  traía.  Estando  en  lo  mejor  del  sermón,  en- 
tra por  la  puerta  de  la  iglesia  el  alguacil ;  i  desde  que 
hizo  oración,  levantóse,  i  con  voz  alta  i  pausada  cuer- 
damente comenzó  a  decir : 

"Buenos  hombres:  oídme  una  palabra,  i  después  oi- 
réis a  quien  quisiereis.  Yo  vine  aquí  con  este  echa- 
cuervo  que  os  predica,  el  cual  me  engaño  i  dijo  que  le 
favoreciese  en  este  negocio,  i  que  partiríamos  la  ga- 
nancia. I  ahora,  visto  el  daño  que  haría  a  mi  concien- 
cia i  a  vuestras  haciendas,  arrepentido  délo  hecho, os 
declaro  claramente  que  las  bulas  que  predica  son  falsas, 
i  que  no  le  creáis  ni  las  toméis,  i  que  yo  directe  ni  iri- 
directe  no  soi  parte  en  ellas,  i  que  desde  ahora  dejo  la 
vara  i  doi  con  ella  en  el  suelo  :  i  si  en  algún  tiempo  este, 
fuera  castigado  por  la  falsedad,  que  vosotros  me  seáis 
testigos  como  yo  no  soi  con  él,  ni  le  doi  a  ello  ayuda, 
ántes  os  desengaño  i  declaro  su  maldad i  acabo  su 
razonamiento. 

Algunos  hombres  honrados  que  allí  estaban,  se  qui- 
sieron levantar,  i  echar  al  alguacil  fuera  de  la  iglesia 
por  evitar  escándalo*  mas  mi  amo  les  fué  a  la  mano, 
i  mandó  a  todos  que  so  pena  de  escomunion  no  le  es- 
torbasen, mas  que  le  dejasen  decir  todo  lo  que  quisiese: 
i  así  él  también  tuvo  silencio,  mientras  el  alguacil  di- 
jo todo  lo  que  he  dicho. 

Como  calló,  mi  amo  le  preguntó  si  quería  decir  mas, 
que  lo  dijese.  El  alguacil  dijo:  "Harto  mas  hai  quede- 
c'w  de  vqs  i  de  vuestra  falsedad,  mas  por  ahora  basta," 
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El  Señor  Comisario  se  hincó  de  rodillas  en  el  pulpi- 
to, i  puestas  las  manos  i  mirando  al  cielo,  dijo  así :  "Se- 
ñor  Dios,  a  quien  ninguna  cosa  es  escondida,  antes 
todas  manifiestas,  i  a  quien  nada  es  imposible,  antes 
todo  posible;  tu  sabes  la  verdad, i  cuan  injustamente 
yo  soi  afrentado.  En  lo  que  a  mí  toca,  yo  le  perdo- 
no, porque  tu,  Señor,  me  perdones.  No  mires  aquel  que 
no  sabe  lo  que  hace  ni  dice  :  mas  la  injuria  a  tí  hecha,, 
te  suplico,  i  por  justicia  te  pido,  no  disimules,  porque 
alguno  que  esta  aquí,  que  por  ventura  pensó  tomar 
esta  sania  bula,  dando  crédito  a  las  falsas  palabras 
de  aquel  hombre,  ío  dejara  de  hacer.  I,  pues,  es  tanto 
perjuicio  del  prójimo,  te  suplico  yo,  Señor,  no  lo  disi- 
mules, mas  luego  muestra  aquí  milagro,  i  sea  de  esta 
manera :  que  si  es  verdad  lo  que  aquel  dice  i  que  yo 
traigo  maldad  i  falsedad,  e^te  pulpito  se  hunda  conmi- 
go i  meta  siete  estados  debajo  de  tierra,  donde  él  ni  yo 
jamas  parezcamos.  I  si  es  verdad  lo  que  yo  digo,  i 
aquel  persuadido  del  demonio  (por  quitar  i  ¡  rivar  a 
los  que  están  presentes  de  tan  gran  bien)  dice  maldad, 
también  sea  castigado,  i  de  tocios  conocida  su  malicia. 

Apenas  habia  acabado  su  oración  el  devoto  señor 
mió,  cuando  el  negro  alguacil  cae  de  su  estado,  i  da 
tan  gran  golpe  en  el  suelo,  que  la  iglesia  toda  hizo  re- 
sonar; i  comenzó  a  bramar,  i  echar  espumajos  por  la 
boca,  i  torcerla,  i  hacer  visajes  con  el  jesto,  dando  de 
pié  i  de  mano, revolviéndose  por  aquellos  suelos  auna 
parte  i  otra.  El  estruendo  i  voces  de  la  jente  era  tan 
grande,  que  no  se  oian  unos  a  otros.  Algunos  estaban 
espantados  i  temerosos.  Unos  decían:  "El  Señor  le  so- 
corra i  valga; "  otros :  "  Bien  se  le  emplea,  pues  levan- 
taba tan  falso  testimonio." 

Finalmente,  algunos  que  allí  estaban,  i  a  mi  parecer 
no  sin  harto  temor,  se  llegaron  i  le  trabaron  de  ios 
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brazos,  con  ios  cuales  daba  fuertes  puñadas  a  los  que 
cerca  de  él  estaban.  Otros  le  tiraban  por  las  piernas, 
i  tuvieron  reciamente,  porque  no  había  muía  falsa  en 
el  mundo  que  tan  recias  coces  tirase :  i  así  le  tuvieron 
un  gran  rato ;  porque  mas  de  quince  hombres  estaban 
sobre  él,  i  a  todos  daba  las  manos  llenas,  i  si  se  des- 
cuidaban, en  los  hocicos. 
«    A  todo  esto  el  señor  mi  amo  estaba  en  el  pulpito  de 
rodillas,  las  manos  i  los  ojos  puestos  en  el  cielo,  tras- 
portado en  la  divina  esencia,  que  el  llanto  i  ruido  i 
voces  que  en  la  iglesia  habia,  no  eran  parte  para  apar- 
tarle de  su  divina  contemplación.  Aquellos  buenos 
hombres  llegaron  a  él,  i  dando  voces  le  despertaron 
i  le  suplicaron  quisiese  socorrer  aquel  pobre,  que  esta- 
ba muriendo,  i  que  no  mirase  a  las  cosas  pasadas,  ni 
a  sus  dichos  malos,  pues  ya  de  ellos  tenia  el  pago; 
mas  si  en  algo  podia  aprovechar  para  librarle  del  peli- 
gro i  pasión  que  padecía,  por  amor  de  Dios  lo  hiciese; 
pues  ellos  veian  clara  la  culpa  del  culpado,  i  la  verdad 
i  bondad  suya,  pues  a  su  petición  i  venganza  el  Señor 
no  alargo  el  castigo. 

El  Señor  Comisario,  como  quien  despierta  de  un 
dulce  sueño,  los  miro,  i  miró  al  delincuente  i  a  todos 
los  que  al  rededor  estaban,  i  mui  pausadamente  les 
dijo  :  "Buenos  hombres:  vosotros  nunca  habíais  de  ro- 
gar por  un  hombre  en  quien  Dios  tan  señaladamente 
se  ha  señalado.  Mas,  pues,  él  nos  manda  que  no  volva- 
mos mal  por  mal,  i  perdonemos  las  injurias,  con  con- 
fianza podremos  suplicar,  que  le  cumpla  lo  que  nos 
manda,  i  su  Majestad  perdone  a  este  que  le  ofendió, 
poniendo  en  su  santa  fé  obstáculo.  Vamos  todos  a  su- 
plicarle." I  asi  bajó  del  pulpito,  i  encomendóles  que 
mui  devotamente  suplicasen  a  nuestro  Señor  tuviese 
por  bien  de  perdonar  a  aquel  pecador,  i  volverle  en  su 
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salud  i  sano  juicio,  i  lanzar  de  él  el  demonio,  si  su  Ma- 
jestad habia  permitido  que  por  su  gran  pecado  en  él 
entrase.  Todos  se  hincaron  de  rodillas,  i  delante  del 
altar  con  los  clérigos  comenzaban  a  cantar  con  voz  baja 
una  letanía,  i  viniendo  él  con  la  cruz  i  agua  bendita, 
después  de  haber  sobre  él  cantado,  el  señor  mi  amo, 
puestas  las  manos  al  cielo  i  los  ojos,  que  casi  nada  se 
le  parecia  sino  un  poco  de  blanco,  comienza  una  ora- 
ción no  ménos  larga  que  devota,  con  la  cual  hizo  llo- 
rar a  toda  la  jente,  como  suelen  hacer  en  los  sermones 
de  pasión  de  predicador  i  auditorio  devoto ;  suplicando 
a  nuestro  Señor,  pues  no  quería  la  muerte  del  pecador, 
sino  su  vida  i  arrepentimiento,  que  a  aquel  encami- 
nado por  el  demonio,  i  persuadido  de  la  muerte  i  peca- 
do, le  quisiese  perdonar,  i  dar  vida  i  salud,  para  que  se 
arrepintiese  i  confesase  sus  pecados.  I  esto  hecho  man- 
dó traer  la  bula,  i  pusosela  en  la  cabeza,  i  luego  el  pe- 
cador del  alguacil  comenzó  poco  a  poco  a  estar  mejor, 
i  tornar  en  sí.  I  desde  que  fué  bien  vuelto  en  su  acuerdo, 
echóse  a  los  pies  del  Señor  Comisario,  i  demandándo- 
le perdón,  confesó  haber  dicho  aquello  por  la  boca  i 
mandamiento  del  demonio,  lo  uno  por  hacer  a  él  daño 
i  vengarse  del  enojo,  lo  otro  i  mas  principal,  porque  el 
demonio  recibía  mucha  pena  del  bien  que  allí  se  hicie- 
ra en  tomar  la  bula.  El  señor  mi  amo  le  perdonó,  i 
fueron  hechas  las  amistades  entre  ellos;  i  a  tomar  la 
bula  hubo  tanta  prisa,  que  casi  ánima  viviente  en  el 
lugar  no  quedó  sin  ella;  marido  i  mujer,  hijos  e  hijas, 
mozos  i  mozas. 

Divulgóse  la  nueva  de  lo  acaecido  por  los  lugares 
comarcanos  ;  i  cuando  a  elfes  llegábamos,  no  era  me? 
nester  sermón  ni  ir  a  la  iglesia;  que  a  la  posada  la  ve- 
nían a  tomar,  como  si  fueran  peras  que  se  dieran  de 
balde :  de  manera  que  en  diez  o  doce  lugares  de  aque- 
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líos  alrededores  donde  fuimos,  echo  el  señor  mi  amo 

otras  tantas  mil  bulas  sin  predicar  sermón.  Cuando 
hizo  el  ensayo,  confieso  mi  pecado,  que  también  fui  de 
ello  espantado,  i  creí  que  así  era  como  otros  muchos. 
Mas  con  ver  después  la  risa  i  burla  que  mi  amo  i  el 
alguacil  llevaban  i  hacían  del  negocio,  conocí  como  ha- 
bía sido  industriado  por  el  industrioso  e  inventivo  de 
mi  amo ;  i  aunque  muchacho  cayóme  mucho  en  gracia, 
i  dije  entre  mi :  "j  Cuantas  de  estas  deben  de  hacer  es- 
tos burladores  entre  la  inocente  jente!" 

Hurtado  de  Mendoza. 


EFICACIA  DI  LA  PALABRA  SE  DIOS. 

Bien  sabemos  todos  lo  mucho  que  la  antigua  filoso- 
fía se  trabajo  por  hacer  virtuosos  los  hombres,  sus 
preceptos,  sus  disputas,  sus  revueltas  cuestiones;  i  ve- 
mos cada  hora  en  los  libros  la  hermosura  i  el  dulzor 
de  sus  escojidas  i  artificiosas  palabras:  mas  también 
sabemos  con  todo  aqueste  aparato  suyo  el  pequeño 
fruto  que  hizo,  i  cuan  menos  fué  lo  que  dio,  de  lo  que 
se  esperaba  de  sus  largas  promesa-.  Mas  en  Cristo  no 
paso  así.  Porque  si  miramos  lo  jeneral,  del  mis- 
mo que  se  llama,  no  muchos  granos,  sino  un  gra- 
no de  trigo  muerto,  i  de  doce  hombres  bajos  i  simples, 
i  de  su  doctrina,  en  palabras  tosca,  i  en  sentencias  bre- 
ve, i  al  juicio  de  los  hombres  amarga  imni  áspera,  se 
hincho  el  mundo  todo  de  incomparable  virtud  ,  como 
diremos  después  en  su  propio  i  ma»  conveniente  lu- 
gar, i  por  semejante  manera,  si  ponemos  los  ojos  en 
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lo  particular  que  cada  di  a  acontece  a  muchas  perso- 
nas, ¿quién  es  el  que  lo  considera,  que  no  salga  de  sí? 
El  que  ayer  vivía  como  sin  lei,  siguiendo  en  pos  de 
sus  deseos  sin  rienda,  i  que  estaba  ya  como  encavado 
en  el  mal;  el  que  servia  al  dinero,  i  cojia  el  deleite,  so- 
berbio con  todos,  i  con  sus  menores  soberbio  i  cruei ; 
hoi  con  una  palabra  que  le  toco  en  el  oido,  i  pasando 
de  allí  al  corazón  puso  en  él  su  simiente  tan  delicada 
i  pequeña  que  apenas  él  mismo  la  entiende;  ya  comien- 
za a  ser  otro,  i  en  pocos  días,  cundiendo  por  toda  el 
alma  la  fuerza  secreta  del  pequeño  grano,  es  otro  del 
todo,  i  crece  así  en  nobleza  de  virtud  i  buenas  cos- 
tumbres,, que  la  hojarasca  seca  que  poco  ántes  estaba 
ordenada  al  infierno,  es  ya  árbol  verde  i  hermoso,  lleno 
de  fruto  i  de  flor  :  i  el  león  es  oveja  ya,  i  el  que  robaba 
lo  ajeno,  derrama  ya  en  los  ajenos  sus  bienes;  i  el  que 
se  revolcaba  en  la  hediondez,  esparce  al  derredor  de  sí, 
i  mui  lejos  de  sí,  por  todas  partes,  la  pureza  del  buen 
olor.  I  como  dije,  si  tornando  al  principio,  compararnos 
la  grandeza  de  aquesta  planta  i  su  hermosura  con  el  pe- 
queño grano  de  donde  nació,  i  con  el  breve  tiempo  en 
que  ha  venido  a  ser  tal;  veremos  en  estraña  pequenez 
admirable  i  no  pensada  virtud.  I  así  Cristo,  en  unas 
partes  dice,  que  es  como  el  grano  de  mostaza,  que  es 
pequeño  i  trasciende ;  i  en  otras  se  asemeja  a  perla 
oriental,  pequeña  encuerpo,  i  grande  en  valor  :  i  parte 
hai  donde  dice  que  es  levadura,  la  cual  en  sí  es  poca, 
i  parece  mui  vil ;  i  escondida  en  una  gran  masa  casi 
súbitamente  cunde  por  ella  toda,  i  la  inficiona.  Escu- 
sado  es  ir  buscando  ejemplos  en  esto,  adonde  la  mu- 
chedumbre nos  puede  anegar. 


Fray  Luís  de  Leox. 
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LO  INTERIOR  DE  LA  REPIMM  LITERARIA. 

Después  de  estas  soledades  deshabitadas,  entramos 
en  lo  poblado  i  culto  de  la  ciudad ,  que  reconocida  por 
dentro  no  correspondía  a  la  hermosura  esíerior ;  por- 
que en  muchas  cosas  era  aparente  i  finjida,  levantadas 
algunas  fábricas  sobre  falsos  fundamentos,  ocupados 
sus  habitadores  en  fabricar  con  mas  vanidad  que  jui- 
cio obras  nuevas,  con  las  ruinas  de  unas,  i  con  los  ma- 
teriales de  otras  ;  en  que  toda  aquella  ciudad  andaba 
revuelta  i  embarazada,  con  mas  confusión  que  fruto  de 
su  vana  fatiga,  que  renovaba,  i  no  engrandecía  la  Re- 
publica,  ántes  la  defraudaba  de  aquel  lustre  i  aumen- 
tos que  tuviera,  si  sus  hijos  entre  sí  competiesen  en 
buscar  nuevas  trazas  i  materias  de  palacios,  i  otras 
obras  publicas. 

Los  ciudadanos  estaban  melancólicos,  macilentos, 
i  desaliñados.  Entre  ellos  había  poca  unión,  i  mucha 
emulación  i  envidi  \.  Allí  eran  nobles  los  aventajados  en 
las  artes  i  ciencias,  de  cuya  excelencia  recibian  lustre  i 
estimación,  i  los  demás  hacían  numero  de  plebe,  apli- 
cándose cada  uno  al  oficio  que  mas  frisaba  con  su  pro- 
fesión :  i,  así  los  Gramáticos  eran  berceros  i  fruteros, 
quede  unas  tiendas  a  otras,  con  verbosidad  i  arrogan- 
cia, se  deshonraban  unos  a  otros,  motejando  también  a 
los  que  pasaban  a  vista  de  ellos,  sin  tener  respeto  a 
ninguno.  A  Platón  llamaban  confuso:  a  Aristóteles, 
tenebroso  ,  que  entre  oscuridades  celaba  sus  con- 
ceptos :  a  Cicerón,  tímido  i  superfluo  en  sus  repeticio- 
nes, frió  en  las  gracias,  lento  en  los  principios,  ocioso 
en  las  digresiones,  pocas  veces  inflamado,  i  fuera  de 
tiempo  vehemente  :  a  Plinio,  rio  turbio,  acumulador 


de  cuanto  encontraba  :  a  Ovidio,  fácil,  i  vanamente 
fecundo:  a  AuJo  Gelio,  derramado:  a  Salustio,  afee- 
tado  :  i  a  Séneca,  cal  sin  arena. 

Los  Críticos  eran  remendones,  ropavejeros,  i  zapa- 
teros  de  viejo.  Los  Retóricos,  saitimbancos,  que  ven» 
dian  quintas  esencias,  i  acreditaban  con  gran  copia  de 
palabras  algunos  secretos  medecinales.  Los  Historia- 
dores, casamenteros,  por  las  noticias  que  tienen  de  los 
linajes  e  intereses  ajenos.  Los  Poetas  vendían  por  las 
calles  jaulas  de  grillas,  ramilletes  de  flores,  melcochas 
i  mantequillas,  chochos  i  muñecas.  Los  Médicos  eran 
carniceros,  enterradores,  i  ejecutores  de  justicia,  i  por- 
que aquella  República,  como  tan  discreta,  no  admitía 
boticas,  se  aplicaban  los  Boticarios  a  forgar  armas, 
i  fundir  piezas  de  artillería ;  i  en  lugar  de  ellos,  Disco- 
rides  vendía  yerbas,  i  otras  drogas  o  simples  por  las 
calles.  Los  Astrólogos  se  aplicaban  a  la  navegación  i 
agricultura.  Los  Perspectivos  eran  mercaderes,  que 
sabían  disponer  la  luz  a  sus  tiendas,  para  hacer  mas 
hermosas  sus  telas.  Los  L6j icos  eran  corredores,  mo- 
hatreros i  regatones.  Los  Filósofos,  jardineros.  Los  Ju- 
ristas, lenceros  i  de  otros  oficios  de  vara.  Los  inclinados 
a  juntar  centones  i  sentencias  ajenas,  i  acomponer  de 
ellos  una  obra,  se  daban  a  hacer  escritorios  de  taracea, 
i  mesas  de  diversas  piedras  engastadas  en  marmol  :  i 
los  que  hacían  repertorios  a  los  libros ,  eran  ganapanes 
que  trabajaban  para  los  demás. 

En  esta  República,  como  en  la  de  los  Ejipcios  i  La- 
cedemonios,  se  tenia  por  virtud  el  hurtar  con  pretesto 
de  imitación  :  i  así  los  oficiales  unos  a  oíros  se  hacían 
grandes  robos, i  cada  dia  se  veían  levantadas  nuevas 
ti  ndas  con  mercancías  ajenas.  Los  que  mas  se  apro- 
vechaban de  esta  licencia  eran  los  Letrado?  i  Poetas; 
aquellos  con  la  variedad  de  libros  i  escritos  de  que  se 
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valen  :  i  estos,  porque  como  entraban  a  vender  sus  ju» 
guetes  por  las  casas,  hurtaban  de  ellas  las  mejores  ai* 

bajas. 

Gobernaban  esta  ciudad  diversos  senadores  autoriza- 
dos por  su  ancianidad  i  esperiencia ,  entre  los  cuales  es- 
taba dividido  el  cuidado  publico.  Plutarco,  Tito  Livio, 
Dion  i  Apiano,  gobernaban  las  cosas  del  pueblo.  Julio 
César,  Veleyo ,  Amiano  i  Polibio,  las  militares.  Tácito, 
las  políticas.  Censores  eran  Diodoro,  Melai  Estrabon: 
i  porque  ningún  cuerpo  de  reino  o  república  se  puede 
mantener  sano  (aunque  su  cabeza  sea  de  buen  conse- 
jo, i  estén  perfectamente  organizados  sus  miembros) 
si  el  estómago,  que  es  el  secretario,  no  fuere  tan  ro- 
busto, que  sin  indijestiones  de  despachos  cueza  bien 
las  materias ,  i  con  práctica  i  conocimiento  político  su- 
ministre a  cada  una  de  las  partes  la  sustancia  que  ha 
menester,  se  servia  esta  República  de  Suetonio  Tran- 
quilo, varón  grande,  criado  en  negocios,  versado  entre 
naciones,  celoso,  prudente  i  secreto. 

Saavedra. 


EL  AVARO. 

El  avaro  ya  se  sabe  que  es  un  mártir  del  Demonio, 
o  un  anacoreta,  que  con  su  abstinencia  i  su  retiro,  ha- 
ce méritos  para  ir  al  infierno.  El  corazón  partido  entre 
los  dos  deseos  de  conservar  i  de  adquirir,  padece  una 
continua  fiebre,  mezclada  con  un  mortal  frío,  pues  se 
abraza  con  el  ansia  de  conseguir  lo  ajeno,  i  tiembla  con 
el  susto  de  perder  lo  propio.  Tiene  hambre,  i  no  come; 
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•tiene  sed,  i  no  bebe  :  tiene  necesidad",  i  no  reposa  :  ja- 
mas se  ve  libre  de  sobresaltos.  Ningún  ratón  se  mue- 
ve en  el  silencio  de  la  noche,  que  con  el  ruido  no  le  dé 
especie  de  ser  un  ladrón  que  le  escala.  Ningún  viento 
sopla,  que  en  su  imajinacion  no  amenace  naufrajio  al 
navio  que  tiene  puesto  en  comercio.  Ninguna  guerra 
se  suscita ,  que  no  considere  a  los  enemigos  talando  sus 
tierras.  Cualquier  rencilla  de  particulares ,  dentro  de  su 
idea,  viene  a  parar  en  popular  tumulto,  que  lleva  a  saco 
el  caudal.  No  hai  nubecilla  que  no  imajine  tempestuo- 
sa para  sus  viñas  i  nreses.  No  hai  intemperie  que  no 
amague  corrupción  a  lo  que  tiene  recojido  en  las  trojes. 
¡Qué  angustias  tan  graves,  cuando  tiene  muchos  que 
vender,  si  baja  el  precio  a  los  frutos!  Siempre  acosado 
de  pavores,  anda  meditando  nuevos  escondrijos  mas 
seguros  donde  retirar  el  dinero,  de  modo  que  ni  los 
ánjeles  supiesen  de  él,  ni  aun  Dios,  si  fuese  posible. 
Frecuentemente  le  visita  asustado,  i  dudoso  de  hallar 
el  dinero  en  el  escondrijo,  aunque  siempre  cierto  de 
encontrar  el  corazón  en  el  dinero.  Con  inquietud  an- 
siosa le  mira  :  tal  vez  no  se  atreve  a  tocarle,  receloso 
de  que  se  le  haga  ceniza  entre  las  manos.  Asi  pasa  sus 
dias,  pingüe  de  bienes,  i  martirizado  de  temores,  para 
llegar  a  la  hora  fatal ,  como  el  Ttei  Agag  al  suplicio. 
¿Hai  vida  mas  desdichada? 

Gómez  Akias. 


DESCRIPCION  DEL  JtICíO  FÍML 

Estará  el  aire  lleno  de  relámpagos,  i  torbellinos,  i 
cometas  encendidos.  La  tierra  es», ara  llena  de  abertu- 
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ras  i  temblores  espantosos,  los  cuales  se  cree  que  se- 
rán tan  grandes,  que  bastarán  para  derribar,  no  solo 
las  casas  fuertes,  i  las  torres  soberbias,  mas  aun  hasta 
los  montes  i  peñas  arrancarán  i  trastornaran  de  sus 
lugares.  Mas  la  mar  sobre  todos  los  elementos  se  em- 
bravecerá, i  serán  tan  altas  sus  olas  i  tan  furiosas,  que 
parecerá  que  han  de  cubrir  toda  la  tierra.  A  los  veci- 
nos espantará  con  sus  crecientes,  i  a  los  distantes  con 
sus  bramidos :  los  cuales  serán  tales,  que  de  muchas 
leguas  se  oiián. 

j  Cuáles  andarán  entonces  los  hombres !  { cuan  ató- 
nitos! ¡cuán  confusos!  ¡cuán  perdido  el  sentido,  el 
habla  i  el  gusto  de  todas  las  cosas!  Dice  el  Salvador 
que  se  verán  entonces  las  jen  tes  en  grande  aprieto  : 
i  que  andarán  los  hombres  secos  i  ahilados  de  muerte, 
por  el  temor  grande  de  las  cosas  que  han  de  sobreve- 
nir al  mundo.  ¿Qué  es  esto?  (dirán)  ¡qué  significan 
estos  pronósticos?  ¿en  qué  ha  de  venir  a  parar  esta  pre- 
ñez del  mundo?  ¿en  qué  han  de  parar  estos  tan  grandes 
remolinos  i  mudanzas  de  toda*  las  cosas?  Pues  así 
andarán  los  hombres  espantados  i  desmayados,  caídas 
las  alas  del  corazón  i  los  brazos,  mirándose  los  unos  a 
los  otros  :  i  espantarse  han  tanto  de  verse  tan  desfigu- 
rados, que  esto  solo  bastaría  para  hacerlos  desmayar, 
aunque  no  hubiese  mas  que  temer.  Cesarán  todos  los 
oficios  i  granjerias,  i  con  ellos  el  estudio  i  la  codicia  de 
adquirir;  porque  la  grandeza  del  temor  traerá  tan  ocu- 
pados sus  corazones,  que  no  solo  se  olvidarán  de  estas 
cosas,  sino  también  del  comer,  i  del  beber,  i  de  todo 
lo  necesario  para  la  vida.  Todo  el  cuidado  será  andar 
a  buscar  lugares  seguro*  para  defenderse  de  los  tem- 
blores de  la  tierra,  i  de  las  tempestades  del  aire,  i  de 
las  crecientes  de  la  mar.  I  asi  los  hombres  se  irán  a 
meter  en  las  cuevas  de  las  fieras,  i  las  fieras  se  ven- 
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drán  a  guarecer  en  las  casas  de  los  hombres,  i  así  to« 
das  las  cosas  andarán  revueltas  i  llenas  de  confusión. 
Aflijirlos  han  los  males  presentes,  i  mucho  mas  el  te- 
mor de  los  venideros:  porque  no  sabían  en  que  fines 
hayan  de  parar  tan  dolorosos  principios.  Faltan  pala- 
bras para  encarecer  este  negocio,  i  todo  lo  que  se  dice 
es  menos  de  lo  que  será.  Vemos  ahora  que  cuando  en 
la  mar  se  levanta  alguna  brava  tormenta,  o  cuando 
en  la  tierra  sobreviene  algún  gran  torbellino  o  terre- 
moto, cuales  andan  los  hombres;  cuan  medrosos,  i 
cuan  cortados,  i  cuan  pobres  de  esfuerzo  i  de  consejo! 
pues  cuando  entonces  <  1  cielo  i  la  tierra,  i  la  mar,  i  el 
aire  ande  todo  revuelto:  i  en  todas  las  rejiones  i  ele* 
mentos  del  mundo  haya  su  propia  tormenta:  cuando 
el  sol  amanece  con  luto,  i  la  luna  con  sangre,  i  las  es- 
trellas con  sus  caídas,  ¿quién  comerá?  ¿quién  dormirá? 
¿quién  tendrá  un  solo  punto  de  reposo  en  medio  de 
tantas  tormentas?  ¡  O  desdichada  suerte  la  délos  malos, 
a  cuya  cabeza  amenazan  todos  estos  pronósticos :  i  bien- 
aventtiradaladelos  buenos, para  quienes  todas  estas  co- 
sasson  favores,  i  regalos,  i  buenos  anuncios  de  la  pros- 
peridad que  les  ha  de  venir!  ¿Cuán  alegremente  can- 
tarán entonces  con  el  Profeta  :  Dios  es  nuestro  refujio, 
i  nuestra  firmeza;  i  por  esto  no  temeremos,  aunque  se 
trastorne  la  tierra,  i  se  arranquen  los  montes,  i  vengan 
a  caer  en  el  corazón  de  la  mar?  Así  como  entendéis 
(dice  el  Salvador  )  que  cuando  la  higuera  i  todos  los 
árboles  comienzan  a  florecer  i  dar  su  fruto,  se  llega 
ya  el  verano ;  así  cuando  viereis  estas  cosas  ,  sabed 
que  se  acerca  el  reino  de  Dios.  Entonces  podréis  abrir 
los  ojos,  i  levantar  la  cabeza,  porque  se  llega  el  dia  de 
vuestra  redención.  ¿Cuan  alegre  estará  entonces  el 
bueno,  i  por  cuan  bien  empleados  dará  todos  sus  traba- 
jos? I  por  el  contrario,  ¡cuán  arrepentido  el  malo!  ¡i 
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por  cuan  condenados  tendrá  todos  sus  pasos  i  caminos! 

Frai  Luis  de  Granada. 


RETRATO  DE  CERVANTES. 

Este  que  veis  aquí  de  rostro  aguileno,  de  cabello 
castaño,  frente  lisa  i  desembarazada,  de  alegres  ojos  i 
de  nariz  corva,  aunque  bien  proporcionada,  las  barbas 
de  plata,  que  no  ha  veinte  años  fueron  de  oro,  los  bi- 
gotes grandes,  la  boca  pequeña,  los  dientes  no  creci- 
dos, porque  no  tiene  sino  seis,  i  eso  mal  acondicionados 
i  peor  puestos,  porque  no  tienen  correspondencia  los 
unos  con  los  otros,  el  cuerpo  entre  dos  estremos,  ni 
grande  ni  pequeño,  el  color  vivo,  antes  blanco  que 
moreno,  algo  cargado  de  espaldas,  i  no  mui  lijero  de 
pies  :  este  digo  que  es  el  rostro  del  autor  de  la  Gala- 
tea  i  de  D.  Quijote  de  la  Mancha,  i  del  que  hizo  el 
Viaje  del  Parnaso,  a  imitación  del  de  César,  Caporal 
Perusino,  i  otras  obras  que  andan  por  ahí  desca- 
rriadas, i  quizá  sin  el  nombre  de  su  dueño  :  llamase 
comunmente  Miguel  de  Cervantes  Saavedra  :  fué  sol- 
dado muchos  años,  i  cinco  i  medio  cautivo,  donde 
aprendió  a  tener  paciencia  en  las  adversidades :  perdió 
en  la  batalla  naval  de  Lepanto  la  mano  izquierda  de  un 
arcabuzazo,  herida,  que  aunque  parece  fea,  él  la  tiene 
por  hermosa,  por  haberla  cobrado  en  la  mas  memora- 
ble i  alta  ocasión  que  vieron  los  pasados  siglos,  ni  es- 
peran ver  los  venideros,  militando  debajo  de  las  ven- 
cedoras banderas  del  hijo  del  rayo  de  la  guerra,  Carlos 
Quinto.  Cervantes. 
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LA  CORRIDA  DE  TOROS. 

Puesta  la  plaza  Bivarambla  como  habia  de  estar  pa- 
ra la  fiesta,  el  Reí,  acompañado  de  muchos  caballeros, 
ocupo  los  miradores  i  reales,  que  para  aquel  efecto  esta- 
ban dispuestos.  La  Reina,  con  muchas  damas,  epuso 
en  otros  miradores  de  la  misma  orden  que  el  Rei.  Todos 
los  ventanajes  de  las  casas  de  Bivarambla  estaban  lle- 
nos de  mui  hermosas  damas.  I  tantas  jentes  acudieron 
del  Reino,  que  no  se  hallaban  tablados  ni  ventanas 
donde  poder  estar;  que  tanto  número  déjente  nunca 
se  habia  visto  en  fiestas  que  en  Granada  se  hiciesen, 
porque  de  Sevilla  i  Toledo  habían  venido  muchos  i 
mui  principales  caballeros  moros.  Comenzaron  a  cor- 
rer los  toros  por  la  mañana.  Los  caballeros  Abencer- 
rajes  andaban  a  caballo  por  la  plaza,  corriendo  los 
toros  con  tanta  gallardía  i  jentileza,  que  era  cosa  de 
espanto.  No  habia  damas  en  todos  los  balcones  ni  ven- 
tanas, que  no  estuviesen  mui  aficionadas  a  los  caballe- 
ros Abencerrajes....  Los  Zegries  también  se  mostraron 
ser  de  mucho  valor,  porque  aquel  dia  alancearon  ocho 
toros  mui  diestramente,  sin  que  ningún  Zegrí  mostra- 
se haber  recibido  desden  en  la  silla  :  i  los  toros,  que 
eran  mui  bravos,  fueron  alanceados  de  tal  suerte,  que 
no  hubo  necesidad  de  desjarretarlos.  I  seria  la  una  del 
dia  cuando  estaban  doce  toros  corridos,  i  el  Rei  man- 
dó tañer  los  clarines  i  dulzainas,  que  era  señal  que  to- 
dos los  caballeros  del  juego  se  habían  de  juntar  allí  en 
su  mirador.  I  así  a  esta  señal  todos  fueron,  i  el  Rei,  con 
grande  contentores  mandó  dar  una  mui  rica  colación  : 
lo  mismo  hizo  la  Reina  a  sus  damas,  las  cuales  aquel 
dia  estaban  mui  ricamente  aderezadas,  i  con  tanta  be- 


lleza,  que  era  cosa  de  admiración....  Serian  ya  las  dos 
de  la  tarde  cuando  los  caballeros  i  damas  acabáronlas 
colaciones,  i  cuando  soltaron  un  toro  negro,  bravo  en 
demasía,  que  no  arremetía  tras  hombre  que  no  le  alcan- 
zase, tanta  era  su  lijereza  ;  i  no  habia  caballo  que  por 
uñase  le  fuese.  A  este  toro,  dijo  el  Rei,  fuera  bueno 
alancear,  por  ser  mui  bueno.  El  Malique  Alabezse  le- 
vanto, i  le  suplico  que  le  diese  licencia  para  irse  a  ver 
con  aquel  bravo  toro.  El  Rei  se  la  dio,  aunque  bien 
quisiera  Muza  salir  a  él ,  i  a  lancearlo  :  mas  visto  que 
Alabez  gustaba  de  salir,  sufrióse.  Alabez,  haciendo  re- 
verencia al  Rei,  i  a  los  demás  caballeros  cortesías,  se 
salió  de  los  miradores  i  se  fué  a  la  plaza,  donde  sus 
criados  le  tenian  un  mui  hermoso  caballo  rucio  dorado, 
de  mui  grande  bondad  :  el  cual  le  habia  enviado  un 
primo  hermano  suyo,  hijo  del  Alcaide  de  Velez  el  Rubio 
i  el  Blanco,  hombre  de  mucha  suerte....  Deste,  pues, 
como  digo,  vino  el  caballo  sobre  el  cual  subió  Alabez, 
i  dio  una  vuelta  a  la  plaza  mirando  todos  los  balcones 
adonde  estaban  las  damas,  por  ver  a  su  señora  Cohai- 
da.  I  pasando  por  junto  del  balcón ,  hizo  que  el  caba- 
llo pusiese  las  rodillas  en  el  suelo,  i  el  valeroso  Alabez 
puso  la  cabeza.entre  los  arzones,  haciendo  grande  aca- 
tamiento a  su  señora,  i  a  las  otras  damas  que  con  ella 
estaban.  I  hecho  esto,  puso  las  espuelas  al  caballo  :  el 
cual  arrancó  con  tanta  furia  i  presteza  que  parecía  un 
rayo.  El  Rei  i  todos  los  demás  que  en  la  plaza  estaban, 
se  maravillaron  en  ver  cuan  bien  lo  habia  hecho  Ala- 
bez :  solo  a  los  Zegríes  pareció  mal,  porque  lo  miraron 
con  ojos  llenos  de  mortal  envidia.  En  esto  se  dio  en  la 
plaza  una  grande  gritería,  i  era  causa  que  el  toro  ha- 
bia dado  vuelta  por  toda  la  plaza,  habiendo  derribado 
mas  de  cien  hombres,  i  muerto  mas  de  seis  de  ellos,  i  ve- 
nia como  un  águila  adonde  estaba  Alabez  con  su  ca- 
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bailo.  El  cual  como  le  vio  venir  quiso  hacer  una  gran- 
de jentileza  aquel  dia,  i  fué  que  saltando  del  caballo 
con  gran  lijereza,  ántes  que  el  toro  llegase,  le  salió  al 
encuentro  con  el  albornoz  en  la  mano  izquierda.  El  to- 
ro que  lo  vio  tan  cerca,  se  vino  a  él  por  cojerle;  mas 
el  buen  Malique  Alabez,  acompañado  de  su  bravo  co- 
razón, le  aguardo  :  i  al  tiempo  que  el  toro  bajo  la  frente 
para  ejecutar  el  bravo  golpe,  Alabez  le  echó  el  albornoz 
con  la  mano  izquierda  en  los  ojos,  i  apartándose  un 
poco  a  un  lado,  con  la  mano  derecha  le  asió  del  cuer- 
no derecho,  tan  recio,  que  le  hizo  tener  :  i  con  grande 
presteza  le  echó  mano  del  otro  cuerno,  i  le  tuvo  tan 
firmemente,  que  el  toro  no  pudo  hacer  golpe  alguno. 
El  toro  viéndose  asido,  procuraba  desasirse  dando  gran- 
des saltos,  levantando  cada  vez  al  buen  Alabez  del 
suelo.  Puesto  andaba  el  bravo  Moro  en  notable  peli- 
gro ,  i  por  poco  se  hubiera  arrepentido  por  haber  co- 
menzado aquella  dudosa  i  peligrosa  prueba.  Mas  como 
era  animoso,  i  de  bravo  corazón,  no  desmayó  un  pun- 
to ;  mas  ántes  con  gran  valor  i  esfuerzo ,  como  aquel 
que  era  hijo  del  bravo  Alcaide  de  Vera  que  murió  en 
Lo;ca,  cuando  aquella  sangrienta  batalla  de  los  Alpor- 
chones,  se  mantenía  contra  el  toro,  el  cual  bramaba 
por  cojerlo  entre  los  cuernos  ;  mas  era  la  destreza  del 
moro  tanta,  que  el  toro  no  podia  salir  con  su  intento. 
iVlabez ,  pareciéndole  vergüenza  andar  de  aqu-lla  ma- 
neja con  tal  bestia,  se  arrimó  al  lado  izquierdo  del  toro, 
i  usando  de  fortaleza  i  maña,  torció  de  los  cuernos  al 
toro  de  tal  manera,  que  dio  con  él  en  el  suelo,  hacién- 
dole hincar  los  cuernos  en  tierra.  El  golpe  fué  tan  gran 
de,  que  pareció  que  habia  caido  un  monte,  i  el  toro 
quedó  bramando,  que  no  se  pudo  mover  de  aquel  rato. 
El  buen  Malique  Alabez,  como  asi  lo  vió,  lo  dejó,  i 
tomando  su  albornoz  que  de  fina  seda  era,  se  fué  a  su 
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caballo,  que  sus  criados  lo  guardaban,  i  subió  en  él 
con  granlijereza,  sin  poner  pié  en  el  estribo,  dejando 
a  todos  los  circunstantes  embelesados  de  su  bravo 
acaecimiento  i  valor.  A  cabo  de  rato,  el  toro  se  levan- 
tó, aunque  no  con  la  lije  reza  que  solia.  El  Rei  envió  a 
llamar  a  Alabez ,  el  cual  fué  a  su  mandado  con  jentil 
continente,  como  si  tal  no  hubiera  hecho  ;  i  llegado  el 
Rei  le  dijo  :  "por  cierto,  Alabez,  vos  lo  habéis  hecho 
como  valiente  i  esforzado  caballero ,  i  de  hoi  mas  quiero 
que  seáis  capitán  de  cien  caballos,  i  teneos  por  Alcaide 
de  la  fuerza  de  Cantoria,  que  es  mui  buena  alcaidía,  i 
de  buena  renta."  Alabez  le  beso  las  manos  por  la  mer- 
ced que  le  hacia. 

Gines  de  Hita. 


SOBRE  LAS  TRADIGGIOm 

Traductores  de  libros  franceses!  ¡traductores  de  li- 
bros franceses!  No  los  llame  vm.  así;  llámelos  vm. 
traductores  de  su  propia  lengua,  i  corruptores  de  la 
ajena;  pues  como,  dice  el  italiano  con  gracia,  los  mas 
no  son  traducción,  sino  traición  auno  i  a  otro  idioma, 
a  la  reserva  de  mui  poco?,  fjuoa  dígito  'mostrare  omnlt 
velcceco f  facile.  Todo  el  resío  eche  vm.  a  pares  i  nones, 
i  tenga  entendido  que  es  la  mayor  peste  que  ha  infi- 
cionado nuestro  siglo. 

Un  buen  traductor  es  acreedor  a  los  mayores  aplau- 
sos, a  los  mayores  premios,  i  a  las  mayores  aclamacio- 
nes. ¡Pero  que  pocos  hai  en  este  siglo,  que  sean  acree- 
dores a  ellas!  Nada  convence  tanto  la.  dificultad  que 
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hai  en  traducir  bien,  eoráo  la  multitud  de  traducciV 
nes  que  nos  sofocan  :  ¡  i  cuan  pocas  son,  no  digo  las 
que  merezcan  llamarse  buenas,  pero  ni  aun  tolerables! 
En  los  tiempos  que  corren,  es  desdichada  la  madre  que 
no  tiene  un  hijo  traductor.  Hai  peste  de  traductores  ; 
pero  casi  todas  las  traducciones  son  peste;  son  unas 
malas  i  aun  perversas  traducciones  gramaticales,  en 
que  a  buen  librar,  queda  tan  estropeada  la  lengua  tra- 
ducida, como  aquella  en  que  se  traduce  ;  pues  se  hace 
de  lis  dos  un  pataborillo  que  causa  asco  al  estomago 
francés,  i  da  ganas  de  vomitar  al  castellano.  Ambos 
desconocen  su  idioma ;  cada  uno  entiende  la  mitad, 
pero  ninguno  todo.  Yo  bien  sé  en  qué  consiste  esto ; 
pero  no  lo  quiero  decir. 

Lo  que  digo  es,  que  en  efecto  los  malos,  los  per- 
versos, los  ridiculos,  los  estravagantes,  los  idiotas  tra- 
ductores son  los  que  nos  han  echado  a  perder  la  len- 
gua, corrompiéndonos  las  voces,  tanto  como  el  alma  : 
ellos  son  los  que  han  pegado  a  nuestro  pobre  idioma  el 
mal  francés,  para  cuya  curación  no  basta  todo  el  mer- 
curio preparado  por  la  discreta  pluma  del  discreto  Far- 
macópola. 

Eiios  son  los  que  han  hecho,  que  ni  aun  en  las  con- 
versaciones, ni  en  las  cartas  familiares,  ni  en  los  escri- 
tos públicos,  nos  veamos  de  polvo  gálico,  quiero  decir, 
que  parecen  no  gastan  otros  en  la  salvadera  que  arena 
del  Loira,  del  Ródano,  o  del  Sena,  según  polvorean 
todo  cuanto  escriben  de  galicismo,  o  de  francesadas. 
Ellos  son,  en  fin,  los  que  debiendo  empeñarse  en  hacer 
hablar  el  francés  en  castellano  (porque  al  fin  esa  es  la 
obligación  del  traductor),  parece  que  intentan  todo  lo 
contrario,  es  a  saber  :  hacer  hablar  al  castellano  en 
francés,  i  con  efecto  lo  consiguen. 

En  esto- son  mas  felices  los  traductores,  que  en  rea- 
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lidad  son  mas  desgraciados.  Si  por  su  dicha  encontra- 
ron alguna  obra  curiosa, digna  e  instructiva,  con  ella  nos 
echan  mas  a  perder ;  porque  cuanto  mas  curso  tiene  i 
mayor  es  su  despacho,  cunde  mas  el  contajio,  i  er  daño 
es  mas  estendido.  Por  ahí  hai  cierta  obra,  que  se 
comprende  en  ciertos  volúmenes,  la  cual,  sin  embargo 
de  ser  problema  entre  los  sabios  si  es  mas  perjudicial 
que  provechosa,  ha  logrado,  no  obstante, un  séquito 
prodijioso ;  no  hai  librería  publica  ni  particular,  no 
hai  celda  ni  gabinete,  no  hai  antesala,  ni  apenas  hai 
estrado,  donde  no  se  encuentre,  tanto  que  hasta  los 
perrillos  de  falda  andan  jugueteando  con  ella  sobre  los 
sitiales.  Cayo  esta  obra  en  manos  de  un  traductor  hábil 
i  laborioso  a  la  verdad,  pero  tan  presuroso  para  aca- 
barla cuanto  ántes,  que  la  publico  a  medio  traducir , 
quiero  decir,  que  la  mitad  de  ella  la  dejó  en  francés  i  la 
otra  mitad  la  vertió  en  castellano  :  olvidóse  sin  duda 
el  presuroso  traductor  de  que  siempre  se  da  bastante 
priesa  el  que  hace  las  cosas  bien ,  i  el  que  las  hace  mal 
haga  cuenta  que  las  hizo  mui  despacio.  ¿I  qué  sucedió? 
lo  que  llevo  ya  insinuado  :  como  estos  libros  se  han 
hecho  ya  de  moda  en  toda  España  ;  como  los  leen  los 
doctos,  los  leen  los  semi-sabios,  los  leen  los  idiotas, 
i  hasta  las  mujeres  los  leen ;  i  como  todos  encuentran 
en  él  tantos  términos,  tantas  cláusulas,  tantos  arranques, 
i  aun  tantos  idiotismos  franceses,  que  jamas  habian  ha-, 
liado  en  las  obras  mas  cultas  i  mas  castizas  de  nuestra 
lengua,  que  juzgan  que  esta  sin  duda  es  la  moda  de 
la  Corte,  i  encaprichados  en  seguirla,  como  la  siguen 
en  todo  lo  demás,  unos  por  no  parecer  ménos  instrui- 
dos, i  otros  por  ser  monos  o  monas,  apénas  aciertan  en 
la  conversación  con  una  cláusula,  que  no  parezca  fun- 
dida en  los  moldes  de  París. 

El  P.  Isla. 
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EL  RICO  I  EL  POBRE. 

Si  se  mira  la  superficie  de  las  cosas,  goza  el  rico 
mas  comodidades,  i  padece  menos  incomodidades  que 
el  pobre;  pero  si  se  rejistra  el  fondo,  sucede  mui  al  re- 
ves.  Tiene  el  rico  vario,  precioso  i  abundante  plato; 
¿pero  saboréase  en  él  mas  que  el  pobre  con  el  común 
i  tosco?  Ni  aun  tanto  ;  porque  en  este,  la  paciencia  con 
que  se  sienta  a  la  mesa,  recompensa  con  ventajas  aquel 
exceso.  ¿Qué  les  importa  alas  abejas  de  la  Lituania, 
pais  rudo  i  desabrido,  no  tener  tan  hermosas  i  odorí- 
feras flores,  como  las  wbejas  de  los  otros  paises,  si  de 
esas  mismas  ingratas  flores  sacan  la  mas  hermosa  i 
dulce  miel  que  hai  en  Europa.9  Yace  el  rico  en  colcho- 
nes de  pluma ;  ¿pero  duerme  mas,  o  mejor  que  el  po- 
bre sobre  un  poco  de  paja?  Verás  que  este  siempre  se 
levanta  alegre  i  gozoso ;  i  aquel  muchas  veces  se  que- 
ja de  que  paso  la  noche  con  inquietud.  ¡Cuántos  po- 
bres reposaron  con  dulzura  en  el  duro  suelo  aquella 
misma  noche  que  el  rei  Asuero,  por  no  poder  dormir, 
se  divirtió  con  los  anales  de  su  reino !  Defiéndese  el 
rico  con  tapices,  afelpados  vestidos  i  gruesas  paredes, 
de  los  rigores  del  frió  ;  pero  observa  que  con  todo  se 
queja  mas  de  la  destemplanza  de  la  estación  dentro  de 
su  palacio ,  que  el  pastor  cubierto  de  pieles  en  el  mon- 
te.... Verás  a  cada  paso  al  poderoso  temblando  con  vi- 
vo resentimiento  del  frió,  siempre  que  se  ve  precisado 
a  dejar  la  chimenea  ;  i  al  mismo  tiempo  anda  la  jente 
común  alegre  por  la  calle.  Lo  mismo  sucede  en  el  estío. 
Está  el  rico  con  desconsolada  laxitud ,  sin  atreverse  a 
salir  de  un  cuarto  bajo ;  cuando  el  común  del  pueblo, 
coa  intrépida  desenvoltura,  acude  a  cuanto  se  le  ofre- 


-  382  - 


ce....  Habita  el  rico  en  anchuroso  i  aliñado  palacio,  i 
nunca  contento,  piensa  en  estenderle,  o  mejorarle;  pe- 
ro el  pobre,  ni  siquiera  le  ocurre  en  todo  ei  año  que  su 
habitación  es  estrecha. 

Viste  el  rico  delicada  holanda,  i  el  pobre  gruesa  esto- 
pa ;  pero  dime  si  hasta  ahora  oiste  quejarse  a  algún  po- 
bre de  que  la  aspereza  de  la  estopa  le  ocasione  al  cuer- 
po alguna  molestia.  Esta  ocioso  el  rico,  i  el  pobre  tra- 
bajando todo  el  dia;  pero  no  observaras  mas  triste  al 
pobre  en  el  trabajo,  que  al  rico  en  el  ocio  ;  antes,  espe- 
cialmente si  se  trabaja  en  compañía,  pasa  festivo ,  can- 
tando, i  chanceando,  su  tarea.  Acabada  esta,  el  des- 
canso no  es  un  ocio  insípido,  como  el  dei  rico,  sino  un 
dulce  reposo  ;  i  después  con  blando  i  continuado  sueño, 
con  inquietud  impaciente  da  mil  vueltas  en  la  cama  : 
de  modo,  que  se  puede  decir,  que  el  pobre  trabaja  de 
dia,  i  el  rico  de  noche.  Sise  onece  una  jornada,  el  ri- 
co es  verdad  que  la  hace  a  caballo  o  en  carroza ,  i  el 
pobre  a  pié  ;  i  sin  embargo,  el  rico  tiene  mucho  que 
sentir  en  ella;  ya  la  inclemencia  del  tiempo,  ya  la  in- 
comodidad de  la  posada,  ya  la  dureza  del  lecho,  ya  la 
falta  de  regalo ;  el  pobre,  hecho  a  todo,  nada  esti  aña, 
i  así  de  nada  se  duele.  Pues  añádase  a  esto  el  susto  de 
los  ladrones,  ;i  quienes  el  pobre,  no  tiene  por  que  temer; 
cuando  al  rico,  tras  de  cada  tronco  que  hai  en  el  ca- 
mino, se  le  representa  un  salteador. 

Si  se  quier¡  n  pesar  los  placeres  de  uno  i  de  otro  es- 
tado, veras  a  los  pobres  con  sus  conversaciones  festivas 
en  sus  rústicos  bailes,  ¡qué  francamente  risueños!  ¡qué 
sinceramente  gozosos!  ai  contrario  a  los  ricos,  verns  en 
los  mismos  festejos,  no  pocas  veces  fastidiosos.  A  lo 
menos  no  brilla  tan  puro  el  placer  en  sus  semblantes. 

Tocias  estas  desigualdades  nacen  de  un  principio  je- 
neral  ;  i  es,  que  la  naturaleza  dejada  a  su  jenio,  se  con- 
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tenta  con  poco  ;  pero  si  la  hacen  al  melindre,  se  for- 
ma en  ella  una  dama  descontentadiza ,  que  todo  lo 
apetece,  i  todo  lo  desdeña, 

P.  Feijoo  i  Montenegro. 


DIAiOeO  EME  RIUETE  í  CORTADILLO. 

El  que  parecía  de  mas  edad  dijo  ai  mas  pequeño  : — ■ 
¿De  qué  tierra  es  vuesa  merced,  señor  jen  til  hombre,  i 
para  donde  bueno  camina? — Mi  tierra,  señor  caballero, 
respondió  el  preguntado,  no  la  sé,  ni  para  donde  ca- 
mino tampoco. — Pues  en  verdad,  dijo  el  mayor, que  no 
parece  vuesa  merced  del  cielo;  i  que  este  no  es  lugar 
para  hacer  su  asiento  en  él,  que  por  fuerza  se  ha  de 
pasar  adelante. — i\s1es,  respondió  el  mediano  ;  pero  yo 
he  dicho  verdad  en  lo  que  he  dicho,  porque  mi  tierra 
no  es  mia,  pues  no  tengo  en  ella  mas  dé  un  padre  que 
no  me  tiene  por  hijo,  i  a  una  madrastra  que  me  trata  co- 
mo alnado  :  el  camino  que  llevo  es  a  la  ventura,  i  allí  le 
daría  fin  donde  hallase  quien  me  diese  lo  necesario  pa- 
ra%pasar  esta  miserable  vida. — I¿s?vbe  vuesa  merced  al- 
gún oficio?  preguntó  el  grande:  i  el  menor  respondió: 
no  sé  otro  sino  que  corro  como  una  liebre,  i  salto  como 
un  gamo  ,  i  coi  to  de  tijera  mui  delicadamente.' — Todo 
eso  es  muí  bueno,  útil  i  provechoso,  dijo  el  grande, 
porque  habrá  sacristán  que  le  dé  a  vuesa  merced  la 
ofrenda  de  Todos  santos,  porque  para  el  Jueves  santo 
le  corte  florones  de  papel  para  el  monumento. — No  es 
mi  corte  de  esa  manera,  respondió  el  menor,  sino  que 
mi  padre,  por  la  misericordia  del  cielo,  es  sastre  i  calce* 
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tero,  i  me  enseñó  a  cortar  antiparas,  que  como  vuesa 
merced  bien  sabe  son  medias  calzas  con  avanpiés,  que 
por  su  propio  nombre  se  suelen  llamar  polainas;  i  cor- 
tólas tan  bien,  que  en  verdad  que  me  podría  examinar  de 
maestro,  sino  que  la  corta  suerte  me  tiene  arrinconado. 
— Todo  eso  i  mas  acontece  por  los  buenos,  respondió  el 
grande,  i  siempre  he  oido  decir  que  las  buenas  habili- 
dades son  las  mas  perdidas;  pero  aun  edad  tiene  vuesa 
merced  para  enmendar  su  ventura :  mas  si  yo  no  me 
engaño,  i  ei  ojo  no  miente,  otras  gracias  tiene  vuesa 
merced  secretas,  i  no  las  quiere  manifestar. — Sí  tengo, 
respondió  el  pequeño;  pero  no  son  para  en  público, 
como  vuesa  merced  ha  mui  bien  apuntado.  A  lo  cual 
replicó  el  grande  :  pues  yo  le  sé  decir  que  soi  uno  de 
los  mas  secretos  mozos  que  en  grande  parte  se  pueden 
hallar;  i  para  obligar  a  vuesa  merced  que  descubra  su 
pecho,  i  descanse  conmigo,  le  quiero  obligar  con  des- 
cubrirle el  mió  primero,  porque  imajino  que  no  sin 
misterio  nos  ha  juntado  aquí  la  suerte,  i  pienso  que  ha- 
bernos de  ser  deste  hasta  el  ultimo  dia  de  nuestra  vida 
verdaderos  amigos. — Yo,  señor  hidalgo,  soi  natural  de 
la  Fuenfrida,  lugar  conocido  i  famoso  por  los  ilustres 
pasajeros  que  por  el  de  continuo  pasan :  mi  nombre  es 
Pedro  del  Rincón;  mi  padre  es  persona  de  calidad,  por 
que  es  ministro  de  la  santa  Cruzada,  quiero  decir,  que 
es  bulero,  o  buldero,  como  los  llama  el  vulgo  :  algunos 
dias  le  acompañé  en  el  oficio,  i  le  aprendí  de  manera, 
que  no  daría  ventaja  en  echarlas  bulas  al  que  mas 
presumiese  en  ello;  pero  habiéndome  un  dia  aficiona- 
do mas  al  dinero  de  las  bulas  que  a  las  mismas  bulas, 
me  abracé*  con  un  talego,  i  di  conmigo  i  con  él  en  Ma- 
drid, donde  con  las  comodidades  que  allí  de  ordinario 
se  ofrecen,  en  pocos  dias  saqué  las  entrañas  al  talego,  i 
le  dejé  con  mas  dobleces  que  pañizuelo  de  desposado  : 
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vino  el  que  tenia  a  cargo  el  dinerotras  mí,  prendiéron- 
me, tuve  poco  favor,  aunque  viendo  aquellos  señores 
mi  poca  edad  se  contentaron  con  que  me  arrimasen 
al  aldabilla,  i  me  mosqueasen  las  espaldas  por  un  rato, 
i  con  que  saliese  desterrado  por  cuatro  años  de  la  cor- 
te :  tuve  paciencia,  encoji  los  hombres,  sufrí  la  tanda  i 
mosqueo,  i  salí  a  cumplir  mi  destierro  con  tanta  prisa, 
que  no  tuve  lugar  de  buscar  cabalgaduras  :  tomé  de 
mis  alhajas  las  que  pude,  i  las  que  me  parecieron  mas 
necesarias,  i  entre  ellas  saque  estos  naipes  (i  a  este 
tiempo  descubrió  los  que  se  han  dicho  que  en  el  cuello 
traia  )  con  los  cuales  he  ganado  mi  v  ida  por  los  meso- 
nes i  ventas  que  hai  desde  Madrid  aquí, jugando  a  la 
vientiuna  ;  i  aunque  vuesa  merced  los  vé  tan  astrosos 
i  maltratados,  usan  de  una  maravillosa  virtud  con 
qui?n  los  entiende,  que  no  alzará  que  no  quede  un  As 
debajo ;  i  si  vuesa  merced  es  versado  en  este  juego,  ve^ 
rá  cuanta  ventaja  lleva  el  que  sabe  que  tiene  cierto  un 
As  la  primera  carta,  que  le  puede  servir  de  un  punto  i 
de  once ;  que  con  esta  ventaja,  siendo  la  veintiuna  en- 
vidada, el  dinero  se  queda  en  casa:  fuera  de  esto  apren- 
dí de  un  cocinero  de  un  cierto  embajador  ciertas  tretas 
de  quínolas  i  del  parar,  a  quien  también  llaman  el  an- 
daboba ;  que  así  como  vuesa  merced  se  puede  exami- 
nar en  el  corte  de  sus  antiparas,  así  puedo  yo  ser 
maestro  en  la  ciencia  villanesca :  con  esto  voi  seguro  de 
no  morir  de  hambre,  porque  aunque  llegue  a  un  cor- 
tijo, hai  quien  quiera  pasar  tiempo  jugando  un  rato, 
i  de  esto  hamos  de  hacer  luego  la  esperiencialos  dos  : 
armemos  la  red,  i  veamos  si  cae  algún  pájaro  de  estos 
arrieros  que  aquí  hai,  quiero  decir  que  juguemos  los 
dos  a  la  veintiuna  como  si  fuese  de  veras,  que  si  algu- 
no quisiese  ser  tercero,  él  será  el  primero  que  deje  la 
p&cuuia,—r£ea  enbuenhora,  dijo  el  otro,  i  en  merced 
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mui  grande  tengo  ia  que  vuesa  merced  me  ha  hecho 
en  darme  cuenta  de  su  vida,  con  que  me  ha  obligado 
a  que  yo  no  le  encubra  la  mía,  que  diciéndola  mas  bre- 
ve, es  esta : — Yo  nací  en  el  Pedroso,  lugar  puesto  entre 
Salamanca  i  Medina  del  Campo  :  mi  padre  es  sastre , 
enseñóme  su  oficio,  i  de  corte  de  tijera  con  mi  buen  in- 
jenio  salté  a  cortar  bolsas  :  enfadóme  la  vida  estrecha  de 
la  aldea,  i  el  desamorado  trato  de  mi  madrastra  :  dejé 
mi  pueblo,  vine  a  Toledo  a  ejercitar  mi  oficio,  i  en  él  he 
hechos  maravillas ,  porque  no  pende  relicario  de  toca, 
ni  hai  faltriquera  tan  escondida,  que  mis  deseos  no 
visiten,  ni  mis  tijeras  no  corten,  aunque  le  estén  guar- 
dando con  los  ojos  de  Argos  :  i  en  cuatro  meses. que 
estuve  en  aquella  ciudad  ,  nunca  fui  cojido  entre 
puertas,  ni  sobresaltado,  ni  corrido  de  corchetes,  ni  so- 
plado de  ningún  cañuto  :  bien  es  verdad  que  habrá 
ocho  dias  que  una  espía  doble  dio  noticia  de  mi  habi- 
lidad al  Correjidor,  el  cual,  aficionado  a  mis  buenas 
partes,  quisiera  verme;  mas  yo,  que  por  ser  humilde 
no  quiero  tratar  con  personas  tan  graves,  procuré  de 
no  verme  con  él,  i  así  salí  de  la  ciudad  con  tanta  prie- 
sa, que  no  tuve  lugar  de  acomodarme  de  cabalgaduras, 
ni  blancas,  ni  ele  algún  coche  de  retorno,  o  por  lo  me- 
nos de  un  carro. — Eso  se  borre,  dijo  Rincón,  i  pues  ya 
nos  conocemos,  no  hai  para  que  aquesas  grandezas  ni  al- 
tiveces:-confesemos  llanamente  que  no  tenemos  blanca, 
ni  aun  zapatos.— -Sea  así,  respondió  Diego  Cortado, 
(que  así  dijo  al  menor  que  se  llamaba), i  pues  nuestra 
amistad,  como  vuestra  merced,  señor  Rincon,ha  dicho, 
ha  de  ser  perpetua,  comencémosla  con  santas  i  loables 
ceremonias ;  i  levantándose  Diego  Cortado  abrazó  a 
Rincón,  i  Rincón  a  él  tierna  i  estrechamente» 


Obr  ^  a  ntes 
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DE  ü  DIALECTICA. 

La  dialéctica  que  no  solo  conviene,  sino  que  es 
necesaria  a  todo  buen  orador,  es  aquella  sutil  ala  ver- 
dad, pero  viva  i  penetrante,  que  discierne  lo  verdadero 
de  lo  falso,  distinguiendo  con  precisión  i  exactitud  lo 
que  es  propio  del  asunto,  i  lo  que  es  forastero  de  él ; 
aquella  que  reconoce  con  claridad  las  partes  que  cons- 
tituyen al  todo,  i  sabe  distribuirlas,  ordenarlas,  i  dis- 
ponerlas, con  la  unión,  orden  i  método,  que  deben 
observar  entre  sí ;  aquella  que  divide  con  destreza  la 
materia,  pero  sin  hacerla  añicos,  ni  desmenuzarla  en 
partes  tan  delicadas,  que  apenas  las  perciba  la  vista 
mas  perspicaz;  aquella  que  va  siempre  a  su  objeto  i  a 
su  fin,  sin  perderle  jamas  de  vista,  sin  divertirse  en  epi- 
sodios o  digresiones  estrañas,  que  hacen  olvidar  el 
objeto  principal  propuesto;  aquella  que  da  al  discurso 
una  justa  libertad,  sin  violentarle,  ni  oprimirle,  i  des- 
viando de  las  proposiciones  todo  sentido  equivoco  i 
oscuro,  las  deja  imprimir  en  el  entendimiento  una  idea 
clara,  limpia  i  precisa  de  lo  que  quieren  decir;  aquella 
que  dispone  con  tan  bello  orden  i  con  tanta  claridad 
todas  las  proposiciones  del  discurso,  que  parecen  como 
nacidas  unas  de  otras,  i  subiendo  insensiblemente  a  los 
primeros  principios,  deduce  de  ellos  unas  consecuencias 
necesarias,  naturales  i  evidentes;  aquella  que  descarta 
siempre  toda  prueba  que  no  sea  conducente  e  invenci- 
ble ;  aquella  en  fin  que  sabe  unir  todo  el  discurso  como 
en  un  solo  punto,  para  que  se  haga  mas  viva  i  mas 
pronta  impresión  en  el  animo  del  que  oye;  porque  de 
una  ojeada  le  entiende,  i  le  penetra,  i  le  comprende. 


El  Padre  Isla» 
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BE  LA  HURTE  CON  LA  COMEDIA, 

I  CON   EL  JUEGO  DEL  AJEDREZ. 

No  fuera  acertado  que  los  atavíos  de  la  comedia 
fueran  finos,  sino  íinjidos  i  aparentes  como  lo  es  la 
mgsma  comedia,  con  la  cual  quiero,  Sancho,  que  es- 
tes bien  teniéndola  en  tu  gracia,  i  por  el  mismo  consi- 
guiente a  los  que  las  representan  i  a  los  que  las  compo- 
nen, porque  todos  son  instrumentos  de  hacer  un  gran 
bien  a  la  república,  poniéndonos  un  espejo  a  cada  pa- 
so delante,  donde  se  ven  al  vivo  las  acciones  de  la 
vida  humana,  i  ningn  a  comparación  hai  que  mas  al 
vivo  nos  presente  lo  que  somos  i  lo  que  habernos  de 
ser,  como  la  comedia  i  los  comediantes.  Si  no,  di  me  : 
¿rio  has  visto  tu  representar  alguna  comedia,  donde  se 
introducen  Reyes,  Emperadores  i  Pontífices,  caballe- 
ros, damas  i  otros  diversos  personajes?  Uno  hace  el 
rufián,  otro  el  embustero,  este  el  mercader,  aquel  el 
soldado,  otro  el  simple  discreto,  otro  el  enamorado 
simple,  i  acabada  la  comedia,  i  desnudándose  de  los 
vestidos  deella  quedan  todos  los  recitantes  iguales. — Sí 
he  visto  respondió  Sancho. — Pues  lo  mesmo  dijo  don- 
Quijote,  acontece  en  la  comedia  i  tratos  deste  mundo, 
donde  unos  hacen  los  Emperadores,  otros  los  Pontífi- 
ces, i  finalmente  todas  cuantas  figuras  se  pueden  in- 
troducir en  una  comedia;  pero  llegando  al  fin,  que  es 
cuando  se  acaba  la  vida,  a  todos  les  quita  la  muerte 
las  ropas  que  los  diferenciaban,  i  quedan  iguales  en  la 
sepultura. — -¡  Brava  comp  iracion!  dijo  don  Sancho, 
aunque  no  tan  nueva  que  yo  no  la  h  iva  oído  muchas 
i  diversas  veces,  como  aquella  del  juego  del  ajedrez, 


que  miéntras  dura  el  juego,  cada  pieza  tiene  su  parti- 
cular oficio,  i  en  acabándose  el  juego,  todas  se  mez- 
clan, juntan  i  barajan,  i  dan  con  ellas  en  una  bolsa, 
que  es  como  dar  con  la  vida  en  la  sepultura. 

Cervantes, 


CUADRO  DE  LA  CIVILIZACION  MODERNA. 

El  mas  bello  timbre  de  la  civilización  europea,  la 
conquista  mas  preciosa  en  favor  de  la  humanidad, 
cual  es  la  abolición  de  la  esclavitud,  ya  hemos  visto 
a  quién  se  debe  :  a  la  iglesia  católica  :  por  medio  de 
sus  doctrinas  tan  benéficas  como  elevadas,  i  de  un 
sistema  tan  eficaz  como  prudente,  con  su  jenerosidad 
sin  límites,  su  celo  incansable,  su  firmeza  invencible, 
abolió  la  esclavitud  en  Europa ;  es  decir,  dio  el  primer 
paso  que  debía  darse  en  la  rejeneracion  de  la  humani- 
dad, sentó  la  primera  piedra  que  debia  sentarse  en  el 
hondo  i  anchuroso  cimiento  de  la  civilización  europea: 
la  emancipación  ele  los  esclavos,  la  abolición  para  siem- 
pre de  estado  tan  degradante:  la  libertad,  universal. 
Sin  levantar  antes  al  hombre  de  ese  abyecto  estado, 
sin  alzarle  sobre  el  nivel  de  los  brutos,  no  era  posible 
crear  i  organizar  una  civilización  llena  de  grandor  i 
dignidad  ;  porque  donde  quiera  que  se  ve  a  un  hom- 
bre acurrucado  a  los  pies  de  otro  hombre,  esperando 
con  ojo  inquieto  las  órdenes  de  su  amo,  o  temblando 
medroso  al  solo  movimiento  de  un  látigo;  donde,  quiera 
que  el  hombre  es  vendido  como  un  bruto,  estimadas 
todas  sus  facultades,  i  hasta  su  vida,  por  algunas  mo- 
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ñetías ;  allí  la  civilización  no  se  desenvolverá  jamaa 

cual  conviene:  siempre  será  flaca, enfermiza,  falseada, 
porque  donde  esto  se  verifica  la  humanidad  lleva  en 
su  Frente  una  marca  de  ignominia. 

Probado,  pues,  que  fué  el  catolicismo  quien  quito  de 
en  medio  ese  obtáeulo  a  todo  adelanto  social,  limpian- 
do, por  decirlo  asi,  a  la  Europa  de  esa  repugnante  lepra 
que  la  infectaba  de  pies  a  cabeza,  entramos  ahora  en 
la  investigación  de  lo  que  hizo  el  catolicismo  para  le- 
vantar el  grandioso  edificio  de  la  civilización  europea; 
que  si  reflexionamos  seriamente  cuanto  ella  estraña  de 
vital  i  fecundo,  encontraremos  nuevos  i  poderosos  tí- 
tulos que  merecen  a  la  Iglesia  católica  la  gratitud  de 
los  pueblos.  I  ante  todo  será  bien  echar  una  ojeada  so- 
bre el  vasto  e  interesante  cuadro  que  nos  presenta  la 
civilización  europea,  resumiendo  en  pocas  palabras  sus 
principales  perfecciones;  pues  que  de  esta  manera  po- 
dremos mas  fácilmente  darnos  razón  a  nosotros  mis- 
mos de  la  admiración  que  nos  causa,  i  del  entusiasmo 
que  nos  inspira.  El  individuo  con  un  vivo  sentimiento 
de  su  dignidad ,  con  un  gran  caudal  de  laboriosidad, 
de  acción  i  enerjía,  i  con  un  desarrollo  simultáneo  de 
todas  sus  facultades;  la  mujer  elevada  al  rango  de 
compañera  del  hombre,  i  compensando,  por  decirlo  asi, 
el  deber  de  la  sujeción  con  las  respetuosas  considera- 
ciones de  que  se  la  rodea ;  la  blandura  i  firmeza  de  los 
lazos  de  familia,  con  poderosas  garantías  de  buen  or- 
den i  de  justicia  ;  una  admirable  conciencia  publica, 
rica  de  sublimes  máximas  morales,  de  reglas  de  justi- 
cia i  equidad,  i  de  sentimientos  de  pundonor  i  decoro, 
conciencia  que  sobrevive  al  nanfrajio  de  la  moral  pri- 
vada, i  que  no  consiente  que  el  descaro  de  la  corrup- 
ción llegue  al  exceso  de  los  antiguos;  cierta  suavidad 
jeneral  de  costumbres,  que  en  tiempo  de  guerra  evita 
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grandes  catástrofes,  i  en  medio  de  la  paz  hace  la  vida 
mas  dulce  i  apacible;  un  profundo  respeto  al  hombre  i 
a  su  propiedad,  que  hace  tan  raras  las  violencias  par- 
ticulares, i  sirve  de  saludable  freno  a  los  gobernantes 
en  todas  clases  de  formas  políticas;  un  viro  anhelo  de 
perfección  en  todos  sus  ramos;  una  irresistible  tenden- 
cia, errada  a  veces,  pero  siempre  viva,  a  mejorar  el  es- 
tado de  las  clases  numerosas;  un  secreto  impulso  a 
protejer  la  debilidad,  a  socorrer  el  infortunio,  impulso 
que  a  veces  se  desenvuelve  con  jeneroso  celo,  i  cuando 
no,  permanece  siempre  en  el  corazón  de  la  sociedad 
causándole  el  malestar  i  desazón  de  un  remordimien- 
to; un  espíritu  de  universalidad,  de  propagación,  de 
cosmopolitismo;  un  inagotable  fondo  de  recursos  para 
remozarse  sin  perecer,  para  salvarse  en  las  mayores 
crisis;  una  jenerosa  inquietud  que  se  empeña  en  ade- 
lantarse al  porvenir,  i  de  que  resultan  una  ajitacion  i 
un  movimiento  incesantes,  algo  peligrosos  a  veces,  pe- 
ro que  son  comunmente  el  jérm^n  de  grandes  bienes, 
i  señal  de  un  poderoso  principio  de  vida:  he  aquí  los 
grande^  caracteres  que  distinguen  a  la  civilización  eu- 
ropea, he  aquí  los  razgos  que  la  colocan  en  un  puesto 
inmensamente  superior  a  todas  las  demás  civilizacio- 
nes antiguas  i  modernas. 

Leed  la  historia,  desparramad  vuestras  miradas  por 
todo  el  orbe,  i  donde  quiera  que  no  reina  el  cristianis- 
mo, si  ¡o  prevalece  la  vida  barbara  o  la  salvaje,  hallareis 
por  lo  me  ¡ios  una  civilización  que  en  nada  se  parece  a 
la  nuestra,  que  ni  aun  remotamente  puede  comparár- 
sele. Veréis  alo-unas  de  esas  civilizaciones  con  cierta 
regularidad,  con  señales  de  firmeza,  pues  que  duran  ai 
través  de  lardos  siglos  :  pero,  ¿como  duran? sin  cami- 
nar, sin  moverse,  porque  carecen  de  vida,  porque  su 
regularidad  i  duración  son  las  de  una  estatua  de  mar- 
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mol,  que  inmóvil  ve  pasar  ante  sí  numerosas  jenera- 
ciones.  Pueblos  hubo  también  con  una  civilización  que 
rebosaba  de  actividad  i  movimiento,  pero  ¿qué  activi- 
dad? ¿qué  movimiento?  unos  dominados  por  el  espíritu 
mercantil,  no  aciertan  a  fundar  sobre  solida  base  su 
felicidad  interior,  solo  saben  abordar  a  nuevas  playas 
que  ofrezcan  cebo  a  su  codicia,  desembarazándose  del 
excedente  déla  población  por  medio  de  las  colonias,  i 
estableciendo  en  el  nuevo  pais  crecido  números  de 
factorías  ;  otros  disputando  i  combatiendo  eternamente 
por  la  mayor  o  menor  latitud  de  la  libertad  política, 
olvidan  su  organización  social,  no  cuidan  de  su  liber- 
tad civil,  i  revolviéndose  turbulentos  en  estrechísimo 
círculo  de  espacio  i  de  tiempo,  no  serian  dignos  siquie- 
ra de  que  la  posteridad  conservara  sus  nombres,  si  no 
brillara  entre  ellos  con  indecible  encanto  el  jenio  de  lo 
bello,  si  en  los  monumentos  de  su  saber  no  reflejaran 
como  en  un  claro  espejo,  algunos  hermosos  rayos  de  la 
ciencia  tradicional  del  oriente;  otros  grandiosos  i  te- 
rribles a  la  verdad,  pero  trabajados  sin  cesar  por  las 
disensiones  intestinas,  llevan  esculpido  en  su  frente  el 
formidable  destino  de  la  conquista,  le  cumplen  avasa- 
llando el  mundo,  i  caminan  desde  luego  a  su  ruina  por 
un  rapidísimo  declive,  en  que  nada  los  puede  contener ; 
otros,  por  fin,  exaltados  por  un  violento  fanatismo,  se 
levantan  como  las  olas  azotadas  por  el  huracán,  se 
arrojan  sobre  los  demás  pueblos  como  inundación  de- 
vastadora, i  amenazan  arrastrar  en  su  fragosa  corrien- 
te a  la  misma  civilización  cristiana ;  pero  es  en  vano  su 
esfuerzo,  se  estrellan  sus  oleadas  contra  una  resisten- 
cia invencible;  redoblan  sus  acometidas,  pero  siempre 
forzadas  a  retroceder,  i  a  tenderse  de  nuevo  sobre  su 
lecho  con  un  sordo  bramido.  I  ahora,  vedlos  allá  al 
oriente,  cual  parecen  un  turbio  charco  que  los  ardores 
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del  sol  acaban  de  secar,  vedlos  allá  a  los  hijos  i  suceso- 
res de  Mahoma  i  de  Ornar,  vedlos  aü&  de  rodillas  a 
las  plantas  de  poderío  europeo,  mendigando  una  pro- 
tección que  por  ciertas  miras  se  les  dispensa,  pero 
con  desdeñoso  desprecio. 

Este  es  el  cuadro  que  nos  ofrecen  todas  las  civiliza- 
ciones antiguas  i  modernas,  excepto  la  é uropea,  es  de- 
cir, la  cristiana.  Solo  ella  abarca  a  la  vez  todo  lo 
grande  i  lo  bello  que  se  encuentra  en  las  demás;  solo 
ella  atraviesa  las  mas  profundas  revoluciones,  sin  pe- 
recer;  solo  ella  se  estiende  a  todas  las  razas,  se  acomo- 
da a  todos  los  climas,  se  aviene  con  las  mas  variadas 
formas  políticas;  solo  ella  se  enlaza  amigablemente  con 
todo  linaje  de  instituciones,  mientras  pueda  circular 
por  su  corazón  cual  fecundante  sabia,  produciendo 
gratos  i  saludables  frutos  para  bien  de  la  humanidad. 

¿I  de  donde  habrá  recibido  la  civilización  europea 
su  inmensa  superioridad  sobre  todas  las  otras?  ¿De 
dónde  ha  salido  tan  gallarda,  tan  rica,  tan  variada  i 
fecunda,  con  es?  sello  de  dignid  id,  de  nobleza  i  eleva- 
ción, sin  castas,  sin  esclavos,  sin  eunucos,  sin  esas 
miserias  que  cual  asquerosa  lepra  encontramos  en  los 
demás  pueblos  antiguos  i  modernos?  [Ahí  los  euro- 
peos nos  lamentamos  amenudo,  i  tan  sentidamente 
cual  hacerlo  pudo  ningún  pueblo;  i  no  reflexionamos 
que  somos  los  hijos  mimados  de  la  providencia,  i  que 
si  es  verdad  que  sufrimos  males,  patrimonio  insepara- 
ble de  la  humanidad,  son  empero  mui  lijeros,  nulos, 
en  comparación  de  los  que  sufrieron  i  -ufren  los  demás 
pueblos.  Por  lo  mismo  que  es  grande  nuestra  dicha, 
somos  mas  descontentadizos,  i  por  decirlo  asi  mas  me- 
lindrosos: sucediéndonos  lo  que  a  un  hombre  de  dis- 
tinguida clase,  acostumbrado  a  vivir  rodeado  de  con- 
sideración i  respeto  en  medio  de  las  comodidades  i 
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regalos ;  una  leve  palabra  le  indigna,  la  mas  pequeña 
molestia  le  mortifica  i  desazona;  sin  reparar  que  hai 
tantos  hombres  desnudos,  i  transidos  de  miseria,  que 
no  pueden  cubrir  su  desnudez  sino  con  algunos  hara- 
pos, ni  apagar  su  hambre  sino  con  algunos  mendrugos, 
todo  recojido  al  través  de  mil  repulsas  i  bochornos. 

Al  contemplar  la  civilización  europea ,  hieren  el 
ánimo  tantas  i  tan  varias  impresiones,  agólpase  tal 
ti  opel  de  objetos  como  demandando  consideración  i 
preferencia,  que  si  bien  la  imajinacion  se  recrea  con 
la  magnificencia  i  hermosura  del  cuadro,  el  entendi- 
miento se  abruma,  no  atinando  fácilmente  por  donde 
se  deba  empezar  el  examen.  El  mejor  recurso  en  tales 
casos  es  la  simplificación,  descomponiendo  el  objeto 
complejo,  i  reduciéndolo  todo  a  sus  elementos  mas 
simples.  El  individuo,  la  familia,  la  sociedad,  he  aqui 
lo  que  debemos  exáminar  a  fondo,  he  aquí  lo  que  ha 
de  ser  el  blanco  de  nuestras  investigaciones;  que  si 
llegamos  a  comprenderlo  bien,  tal  como  es  en  si  i  pres- 
cindiendo de  lijeras  variaciones  que  no  afectan  su  esen- 
cia, la  civilización  europea  con  todas  sus  riquezas,  con 
todos  sus  secretos,  se  desenvolverá  a  nuestros  ojos, 
como  sale  de  entre  las  sombras  una  campiña  abundan- 
te i  amena  al  bañarla  los  rayos  de  la  aurora. 

Debe  la  civilización  europea  todo  cuanto  es  i  todo 
cuanto  tiene,  a  la  posesión  en  que  está  de  las  principales 
verdades  sobre  el  individuo,  sobre  la  familia  i  sobre  la 
sociedad ;  se  han  comprendido  en  Europa  mejor  que 
en  ninguna  otra  parte  la  verdadera  naturaleza,  las  ver- 
daderas relaciones,  el  verdadero  fin  de  estos  objetos; 
se  tienen  sobre  ellos  ideas,  sentimientos,  miras  de  que 
se  careció  en  las  otras  civilizaciones;  i  estas  ideas  i 
sentimientos  están  grabados  fuertemente  en  la  fisono- 
mía de  los  pueblos  europeos,  inoculados  en  sus  leyes, 
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en  sus  costumbres,  en  sus  instituciones,  en  su  lengua- 
je, se  respiran  con  el  aire,  porque  tienen  impregnada 
nuestra  atmosfera  como  un  aroma  vivificante.  I  es 
porque  de  largos  siglos  abriga  en  su  seno  la  Europa 
un  principio  robusto  que  los  conserva,  propaga  i  apli- 
ca;  es  porque  en  las  épocas  mas  trabajosas  en  que 
disuelta  la  sociedad  tuvo  que  formarse  de  nuevo,  fué 
cabalmente  cuando  este  principio  rejenerador  disfrutó 
de  mas  influjo  i  prepotencia.  Pasaron  los  tiempos,  so- 
brevinieron grandes  mudanzas,  el  catolicismo  sufrió 
alternativas  en  su  poder  e  influencia  sobre  la  Europa; 
pero  la  civilización,  que  era  su  obra,  era  demasiada  só- 
lida para  ser  fácilmente  destruida;  el  impulso  era  so- 
brado, fuerte  i  certero  para  que  se  perdiera  fácilmente 
el  rumbo  :  la  Europa  era  un  joven  en  la  flor  de  sus 
años,  dotado  de  complexión  robusta,  i  en  cuyas  venas 
circulan  en  abundancia  la  salud  i  la  vida;  los  excesos 
del  trabajo  i  de  la  disipación  le  postran  por  algún 
tiempo,  le  hacen  palidecer ;  paro  bien  pronto  recobra 
su  rostro  la  lozanía  i  los  colores,  bien  pronto  recobran 
sus  miembros  la  ajilidad  i  la  fuerza. 

Jaime  Balmes. 


mmm  n  los  monasterios  de 

ORIENTE. 

La  influencia  de  Jes  solitarios  de  oriente  bajo  el 
aspecto  relijioso  i  moral,  es  un  hecho  fuera  de  duda. 
Verdad  es  que  no  es  fácil  apreciarla  a  punto  fijo,  en 
toda  su  estension  i  en  todos  sus  efectos,  pero  no  dejf» 
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por  eso  de  ser  mui  .real  i  verdadera.  No  obro  sobre  los 
destinos  de  la  humanidad  como  aquellos  acontecimien- 
tos ruidosos,  cuyos  resultados  se  hallan  amerindo  en 
mucha  desproporción  con  lo  que  habian  prometido  ; 
fué  semejante  a  aquella  lluvia  benéfica  que  se  desata 
suavemente  sobre  una  tierra  agostada,  fecundando  las 
praderas  i  las  campiñas.  Pero  si  fuera  posible  ai  hom- 
bre abarcar  i  deslindar  el  vasto  conjunto  de  causas 
que  han  contribuido  a  levantar  su  espíritu,  a  darle  una 
viva  conciencia  de  su  inmortalidad,  haciendo  poco  me- 
nos que  imposible  su  vuelta  a  la  degradación  antigua, 
quiza  se  encontraría  que  el  prodijioso  fenómeno  de  los 
solitarios  de  oriente  tuvo  una  parte  considerable  en  este 
cambio  inmenso.  No  olvidemos  que  los  grandes  hom- 
bres de  occidente  recibieron  de  allí  sus  inspiraciones, 
que  San  Jerónimo  vivió  en  la  gruta  de  Be!en,  i  que  la 
conversión  de  San  Agustin  va  acompañada  del  senti- 
miento de  una  santa  emulación  excitada  por  la  lectura 
de  vida  de  San  Antonio,  abad. 

Los  monasterios  que  se  anduvieron  fundando  en 
oriente  i  en  occidente,  a  imitación  de  los  primitivos  es- 
tablecimientos de  los  solitarios,  fueron  una  continuación 
de  estos,  por  mas  que  la  diferencia  de  tiempos  i  circuns- 
tancias los  modificasen  en  varios  sentidos.  De  allí  sa- 
lieron los  Basilios,  los  Gregorios,  los  Orisostomos  i  otros 
hombres  insignes  que  ilustraron  la  Iglesia;  i  quizá,  si 
eí  mezquino  espíritu  de  disputas,  si  la  ambición  i  el  or- 
gullo no  hubiesen  sembrado  el  jérmen  de  discordia, 
preparando  una  ruptura  que  había  de  privar  a  las  Igle- 
sias orientales  de  la  vivificadora  influencia  de  la  Silla 
Romana,  los  antiguos  monasterios  de  oriente  hubieran 
podido  servir  como  los  de  occidente,  para  preparar 
una  rejeneracion  social,  que  fundiera  en  un  solo  pueblo 
a  ios  vencidos  i  a  los  vencedores. 
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Es  evidente  que  la  falta  de  unidad  lia  sido  una  de 
las  causas  de  la  flaqueza  de  los  orientales.  No  negaré 
que  la  situación  en  que  se  encontraron  fuese  mili  dife- 
rente de  la  nuestra ;  el  enemigo  que  tuvieron  al  frente 
en  nada  se  parecia  a  los  bárbaros  del  norte  ;  pero  yo 
dudo  que  fuera  mas  fácil  habérselas  con  estos,  que  con 
los  pueblos  conquistadores  de  oriente.  Allí  quedó  la 
victoria  por  los  que  atacaban,  como  quedó  también 
aquí ;  pero  un  pueblo  vencido  no  es  muerto,  no  carece 
todavía  de  grandes  ventajas  que  pueden  darle  un  as- 
cendiente moral  sobre  el  vencedor,  preparando  en  si- 
lencio una  trasformacion,  cuando  no  la  espulsion.  Los 
báí'barosdel  norte  cono.uistaron  el  mediodía  de  Europa, 
pero  el  mediodía  triunfó  de  ellos  a  su  vez,  con  la  avada 
déla  relijion  cristiana;  no  fueron  arrojados  pero  sí 
trasformados.  La  España  fué  conquistada  por  los  ára- 
bes ;  los  árabes  no  pudieron  ser  trasformados,  pero  al 
fin  fueron  arrojados.  Si  el  oriente  hubiese  conservado 
la  unidad,  si  Constantinopla  i  las  demás  sillas  episco- 
pales hubiesen  continuado  sumisas  a  Roma  como  las 
de  occidente ;  en  una  palabra,  si  el  oriente  todo  se 
hubiese  contentado  con  ser  miembro  del  gran  cuerpo, 
en  vez  de  la  ambiciosa  pretensión  de  ser  por  sí  solo  un 
gran  cuerpo,  tengo  por  indudable,  que  aun  supo- 
niendo las  conquistas  de  los  sarracenos,  se  habría  tra- 
bado una  lucha  a  la  vez  intelectual,  moral  i  física ;  que 
al  fin  hubiera  acabado,  o  por  producir  un  cambio  pro- 
fundo en  el  pueblo  conquistador,  o  por  rechazarle  a  sus 
antiguos  desiertos. 

Se  dirá  que  la  trasformacion  de  los  árabes  era  obra 
de  siglos  ;  pero  ¿no  lo  fué  acaso  la  de  los  bárbaros  del 
norte?  ¿Estuvo  quizá  consumado  este  trabajo  por  su 
conversión  al  cristianismo?  Una  parte  considerable  de 
ellos  eran  arríanos  ;  i  ademas,  comprendían  tan  mal  las 
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deas  cristianas,  i  se  les  hacia  tan  recio  practicar  la  mo- 
ral evanjélica,  que  durante  largo  tiempo  fué  poco  me- 
nos difícil  tratar  con  ellos,  que-  con  pueblos  de  una 
relijion  diferente.  Por  otra  parte,  conviene  no  perder 
de  vista  que  la  irrupción  de  los  bárbaros  no  fué  una 
sola,  sino  que  por  espacio  de  largos  siglos  hubo  una 
continuación  de  irrupciones ;  pero  tal  era  la  fuerza  del 
principio  relijioso  que  obraba  en  occidente,  que  todos 
los  pueblos  invasores,  o  se  vieron  forzados  a  retroceder 

0  precisados  a  plegarse  a  las  ideas  i  a  las  costumbres 
de  los  países  nuevamente  ocupados.  La  derrota  de  las 
huestes  de  A  tila,  las  victorias  de  Cario  Magno  contra 
los  Sajones  i  defnas  pueblos  de  la  otra  parte  del  Rhin, 
las  sucesivas  conversiones  de  las  naciones  idolatras  del 
norte  por  los  misioneros  enviados  de  Roma,  en  fin,  las 
vicisitudes. i  el  resultado  de  las  invasiones  de  los  Nor- 
mandos i  el  definitivo  triunfo  de  los  cristianos  de  Es- 
paña sobre  los  moros  después  de  una  guerra  de  ocho 
siglos,  son  una  prueba  decisiva  de  lo  que  acabo  de  es- 
tablecer ;  esto  es,  que  el  occidente  vivificado  i  robuste- 
cido por  la  unidad  católica  ha  tenido  el  secreto  de 
asimilarse  i  apropiarse  lo  que  no  ha  podido  rechazar ; 

1  la  fuerza  bastante  para  rechazar  todo  aquello  que  no 
se  ha  podido  asimilar. 

Esto  es  lo  que  ha  faltado  al  oriente ;  la  empresa  no 
era  mas  difícil  allí  que  aquí.  Si  el  occidente  por  sí  solo 
rescató  el  Santo  Sepulcro,  el  occidente  i  oriente  unidos 
o  no  le  hubieran  perdido  nunca,  o  después  de  rescatá- 
dole  habrían  conservado  para  siempre.  La  misma  cau- 
sa produjo  que  los  monasterios  de  oriente  no  alcan- 
zaran la  vida  i  la  robustez  que  distinguió  los  de  occi- 
dente ;  i  por  esto  anduvieron  dibilitímdose  con  el  tiem- 
po, sin  hacer  nada  grande,  que  sirviese  a  prevenir  la 
disolución  social,  que  preparase  en  silencio  i  elaborase 
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lentamente  una  rejeneracion  de  que  pudiera  aprove- 
char la  posteridad,  ya  que  la  Providencia  liabia  querido 
que  las  jeneraeiones  presentes  viviesen  abrumadas  de 
calamidades  i  catástrofes.  Cuando  se  ha  visto  en  la 
historia  el  brillante  principio  de  los  monasterios  de 
oriente,  estréchase  el  corazón  al  notar  como  van  per- 
diendo de  su  fuerza  i  lustre  con  el  trascurso  de  los  si- 
glos, al  observar  como  después  de  los  estragos  sufridos 
por  aquel  desgraciado  pais  a  causa  de  las  invasiones, 
de  las  guerras,  i  finalmente,  por  la  acción  mortífera  del 
cisma  de  Constantinopla,  las  antiguas  moradas  de 
tantos  varones  eminentes  en  sabiduría  i  santidad,  van 
desapareciendo  de  las  pajinas  de  la  historia,  cual  an- 
torchas que  se  estinguen,  cual  fuegos  dispersos  i  amor- 
tiguados que  se  descubren  acá  i  acullá  en  un  campa- 
mento abandonado. 

Inmenso  fué  el  daño  que  recibieron  todos  los  ramos 
de  los  conocimientos  humanos,  de  esa  debilidad  que 
comenzó  por  esterilizar  el  oriente,  i  terminó  por  ha- 
cerle morir.  Si  bien  se  observa,  en  vista  de  los  grandes 
sacudimientos  i  trastornos  que  estaban  sufriendo  la 
Europa,  el  Africa  i  el  Asia,  el  depósito  natural  de  los 
restos  del  antiguo  saber  no  era  el  occidente  sino  el 
oriente.  No  eran  nuestros  monasterios,  donde  debían 
archivarse  los  libros  i  demás  preciosidades  que  jene- 
raeiones mas  felices  i  tranquilas  habían  de  esplotar  un 
dia  ;  sino  los  establecidos  en  aquellos  mismos  lugares, 
que  siendo  las  fronteras  donde  se  habían  tocado  i  mez- 
clado civilizaciones  mui  diferentes,  i  en  que  el  espíritu 
humano  habia  desplegado  mas  actividad  i  levantado 
mas  alto  su  vuelo,  reunian  un  preciosísimo  caudal  de 
tradiciones,  de  ciencias,  de  bellezas  artísticas,  que  eran, 
en  una  palabra,  el  grande  imperio  donde  se  hallaban 
amontonadas  las  riquezas  de  la  civilización  i  cultura 
de  todos  los  pueblos  del  mundo  conocido. 
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No  se  crea,  sin  embargo,  que  yo  preterida  significar 
que  los  monasterios  de  oriente  de  nada  sirvieron  para 
prestar  este  beneficio  al  entendimiento  humano  :  la 
ciencia  i  las  bellas  letras  de  Europa  recuerdan  todavía 
con  placer  el  impulso  recibido  con  la  venida  de  los  pre- 
ciosos materiales  arrojados  a  las  costas  de  Italia  por 
la  toma  de  Constantinopla.  Pero  las  mismas  riquezas 
llevadas  a  Europa  por  aquellos  hombres  lanzados  a 
nuestras  playas  como  por  el  soplo  de  una  tempestad,  i 
que  habiendo  apenas  alcanzado  a  salvar  sus  vidas,  llega- 
ban entre  nosotros  como  el  naufrago  desfallecido  que  al 
través  de  las  ondas  conserva  todavia  en  sus  ateridas 
manos  una  cantidad  de  oro  i  piedras  preciosas,  esto 
mismo  hace  que  nos  quejemos  mas  vivamente,  porque 
comprendemos  mejor  la  inmensa  riqueza  que  debia  en- 
cerrarse en  la  nave  que  zozobro ;  esto  mismo  nos  hace 
lamentar  que  los  primeros  tiempos  de  los  monjes  ilus- 
tres de  oriente  no  hayan  podido  eslabonarse  con  los 
nuestros.  Cuando  vemos  sus  obras  atestadas  de  erudi- 
ción sagrada  i  profana,  cuando  sus  trabajos  nos  ofre- 
cen las  muestras  de  una  actividad  infatigable,  pensamos 
con  dolor  en  el  precioso  depósito  que  debían  de  conte- 
ner sus  ricas  bibliotecas. 

Sin  embargo,  i  a  pesar  de  la  triste  verdad  de  las  re- 
flexiones que  preceden,  menester  es  confesar,  que  la 
influencia  de  aquellos  monasterios  no  dejo  ser  benefi- 
ciosa a  la  conservación  de  los  conocimientos.  Los  ára- 
bes en  el  tiempo  de  su  pujanza  se  mostraron  inteli- 
gentes i  cultos,  i  bajo  muchos  aspectos  les  debe  la 
Europa  considerables  adelantos  :  Bagdad  i  Granada 
recuerdan  dos  hermosos  centros  ele  movimiento  inte- 
lectual i  de  bellezas  artísticas^  eme  sirven  a  disminuir 
el  desagradable  efecto  del  conjunto  histórico  de  los 
sectarios  de  Mahoma,  como  dos  figuras  apacibles  i 
risueñas,  que  hacen  mas  soportable  la  vista  ele  ui}  cua- 
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dro  repugnante  i  horroroso.  Si  fuera  posible  seguir  la 
historia  del  progreso  de  la  intelijencia  entre  los  árabes, 
en  medio  de  las  trasformaciones  i  catástrofes  de  oriente, 
quiza,  se  encontraría  el  oríjen  de  muchos  de  sus  ade- 
lantos en  los  conocimientos  de  aquellos  mismos  pue- 
blos que  ellos  conquistaban  o  destruían.  Lo  cierto  es, 
que  en  su  civilización  no  se  entrañan  principios  vitales 
que  favorezcan  el  desarrollo  de  la  intelijencia  :  así  lo 
dice  su  misma  organización  relijiosa,  social  i  política, 
así  lo  enseñan  los  resultados  recojidos  por  este  pueblo 
después  de  tantos  siglos  de  pacífico  establecimiento  en 
el  pais  conquistado.  Todo  su  sistema  por  lo  tocante  a 
las  letras  i  al  cultivo  de  la  intelijencia,  ha  venido  a 
formularse  en  aquellas  estupidas  palabras  de  uno  de 
sus  caudillos,  en  el  momento  de  condenar  a  las  llamas 
una  inmensa  biblioteca  :  "si  esos  libros  son  contrarios 
al  Alcorán,  deben  quemarse  por  dañosos :  si  le  son  fa- 
vorables, deben  quemarse  por  inútiles/' 

Leemos  en  Paladio,  que  los  monjes  de  Ejipto  no  con- 
tentos con  la  elaboración  de  objetos  sencillos  i  toscos, 
ejercian  ademas  todojénero  de  oficios.  Los  muchos  mi- 
llares de  hombres  de  todas  clases  i  de  muí  diferentes 
países  que  abrazaron  la  vida  solitaria,  debieron  de  lle- 
var al  desierto  un  caudal  considerable  de  conocimien- 
tos. Sabido  es  a  lo  que  puede  llegar  el  espíritu  del 
hombre,  entregado  a  sí  mismo  en  la  soledad,  i  consa- 
grado a  una  ocupación  determinada  :  así,  es  una  con- 
jetura no  destituida  de  fundamento  el  pensar  que  mu- 
chas de  las  noticias  raras  sobre  los  secretos  de  la  na- 
turaleza, sobre  la  utilidad  i  propiedades  de  ciertos 
ingredientes  sobre  los  principios  de  algunas  ciencias  i 
artes  de  que  se  mostraron  mui  ricos  los  árabes  cuando 
su  aparición  en  Europa,  no  serian  mas  que  restos  de  la 
ciencia  antigua  recojidos  por  ellos  en  aquellos  países, 
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que  antes  habían  sido  poblados  por  hombres  venidos 
de  todas  las  rejiones. 

Necesario  es  recordar  que  en  las  primeras  invasio- 
nes de  los  barbaros,  cuando  la  España,  el  mediodía  de 
la  Francia,  la  Italia,  el  norte  del  África  i  las  islas  ad- 
yacentes a  todos  esos  paises  eran  devastadas  de  un 
modo  horroroso,  corrían  a  buscar  un  asilo  en  oriente 
todos  cuantos  estaban  en  disposición  de  emprender  el 
viaje.  De  esta  suerte  se  amontonaría  mas  i  mas  en 
aquellas  rejiones  todo  el  caudal  de  la  ciencia  de  occi- 
dente ;  pudiendo  esto  haber  contribuido  sobre  mane- 
ra a  depositar  allí  los  restos  del  antiguo  saber,  que  lue- 
go nos  llegaron  trasformados  i  desfigurados  por  medio 
de  los  árabes. 

El  profundo  desengaño  de  la  nada  del  mundo,  avi- 
vado por  tan  dilatada  serie  de  grandes  infortunios,  for- 
tificó en  los  desgraciados  el  sentimiento  relijioso  ;  i  los 
fujitivos  acojidos  en  oriente  escuchaban  con  profunda 
emoción  la  voz  enérjica  del  solitario  de  la  gruta  de 
Belén.  Así  es  que  gran  parte  de  los  refujiados  se  acó- 
jfan  a  los  monasterios  donde  encontraban  aun  tiempo 
un  socorro  en  sus  necesidades  i  un  consuelo  para  sus 
almas ;  resultando  de  aquí  la  acumulación  en  los  mo- 
nasterios de  oriente  de  una  mayor  cantidad  de  noticias 
preciosas  i  conocimientos  de  todas  clases. 

Si  un  dia  llega  la  civilización  europea  a  señorearse 
del  todo  de  aquellas  comarcas,  que  jimen  ahora  bajo 
la  opresión  musulmana,,  quizá  pueda  la  historia  de  la 
ciencia  añadir  una  hermosa  pajina  a  sus  trabajos,  bus- 
cando entre  la  oscuridad  de  los  tiempos,  i  por  medio 
de  los  manuscritos  descubiertos  por  la  dilijencia  i  la  ca- 
sualidad, el  hilo  que  manifestaría  mas  i  mas  el  enlace 
de  la  ciencia  árabe  con  la  antigua,  i  esplicar  así  las 
trasformaciones  que  anduvo  sufriendo  i  que  la  hicieron 
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parecer  de  oríjen  diferente.  Las  riquezas  conservadas 
en  los  archivos  de  España  relativas  al  tiempo  de  la 
dominación  sarracena,  archivos  cuya  esplotacion  pue- 
de decirse  que  no  se  ha  comenzado  todavía,  pudieran 
quizá  arrojar  algunas  luces  sobre  este  punto,  que  sin 
duda  ofrecería  ocasión  de  entregarse  a  investigaciones 
esquisitas,  las  que  conducirían  a  una  apreciación  su- 
mamente curiosa  de  dos  civilizaciones  tan  diferentes 
como  la  mahometana  i  la  cristiana. 

Jaime  Balmes. 


ARENGA  DE  AULA  A  SUS  SOLDADOS, 

ANTES    DE   DAR  LA    BATALLA    DE   LOS  CAMPOS 
CATALAUNICOS. 

A  los  vencedores  del  mundo,  domadores  de  las  jen- 
tes  no  conviene  encender  i  animar  con  palabras,  ni  aun 
a  los  cobardes  dará  esfuerzo  este  razonamiento.  Los 
valientes  soldados,  cuales  vos  sois,  se  recrean  i  deleitan 
en  la  pelea,  i  el  salir  con  la  victoria  les  es  cosa  mui  or- 
dinaria i  familiar.  ¿Estáis  por  ventura  olvidados  de  las 
Panonias,  Mesías,  Gemianías, Galias  sujetas  i  venci- 
das por  vuestro  esfuerzo,  i  los  escondrijos  de  la  laguna 
Meotis,  en  que  entraron  vuestras  armas?  Armaos,  pues, 
del  ánimo  que  a  vencedores  conviene.  Pudisteis  sin  po- 
neros a  trabajo  gozar  del  fruto  de  las  victorias  gana- 
das, mas  por  no  poder  vuestros  animosos  corazones 
sufrir  la  ociosidad,  fuisteis  los  primeros  a  mover  gue- 
rra. Esta  muestra  de  mayor  esfuerzo  os  sirva  al  pre- 
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senté  ele  estímulo  i  aguijón.  En  este  día  por  vuestra 
valentía  se  conquistara  el  imperio  del  mundo.  ¿Podrá 
por  ventura,  o  Inclitos  soldados,  aquel  ejército  juntado 
con  toda  clilij encía  de  la  avenida  de  varias  j entes,  i 
aquella  canalla  sufrir  vuestra  vista,  ojos  i  manos?  Por 
la  poca  confianza  que  de  su  esfuerzo  hacían,  intenta- 
ron mejorarse  de  lugar.  Diréis  que  tienen  en  su  ayuda 
a  los  visigodos,  jente  brava.  Poco  les  importa  ese  so- 
corro, si  vienen  a  vuestras  manos.  Que  los  romanos, 
delicados  i  afeminados  con  los  deleites,  como  cortados 
Jos  nervios,  sin  que  ninguno  les  haga  fuerza,  volverán 
las  espaldas.  Acordaos,  pues,  de  vuestra  valentía,  ves- 
tios del  coraje  acostumbrado,  mostrad  vuestro  esfuerzo; 
i  sino  pudiereis  sal  ir  con  la  victoria  (lo  que  los  dioses 
no  permitan),  con  la  muerte  dad  muestra  del  amor  i 
lealtad  que  nos  tenéis.  Los  magnánimos  en  la  muerte 
ganan  honra,  la  victoria  les  acarrea  contento,  i  con 
él  abundancia  de  todos  los  bienes.  De  mí  no  espe- 
réis .solamente  el  gobierno,  sino  el  ejemplo  en  el  pe- 
lear. ¿Qué  otro  Emperador  os  recibirá  si  no  salís  victo- 
riosos? ¿qué  reales?  ¿qué  provincias?  Principalmente 
que  vuestra  felicidad  tiene  irritadas  todas  las  naciones 
por  la  envidia  que  os  tienen  muí  grande. 

Mariana. 


i.  MI1SL  BRETON  BE  LOS  HERREROS. 

La  vida  de  los  hombres  dedicados  esclusivamente  a 
ocupaciones  literarias,  suele  ser  muí  poco  variada,  i  la 
escasez  de  los  hechos  no  da  lugar  a  largas  biografías,  a 
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no  ser  que  su  nombre  se  halle  enlazado  con  grandes 
acontecimientos,  i  revoluciones  notables  en  el  orden 
intelectual,  o  bien  cuando  la  persecución  ha  acibarado 
unos  dias  que  consagraban  a  la  instrucción  de  sus  se- 
mejantes i  a  las  glorias  de  su  patria.  Si  bien  algunos, 
como  Cervantes  i  Camoens,  han  llevado  una  suerte 
errante,  aventurera  i  llena  de  novelescos  sucesos,  la 
mayor  parte,  encerrados  en  su  gabinete,  ven  deslizar- 
se pacíficamente  sus  horas  entre  el  estudio  i  la  compo- 
sición de  obras  inmortales,  dulce,  pero  monótona  ta- 
rea, que  trae  un  dia  igüal  a  otro  dia,  i  que  no  deja  mas 
rastro  que  la  nueva  pajina  legada  por  ellos,  en  medio 
del  silencio  i  del  retiro,  a  la  posteridad.  En  estas  paji- 
nas, muchas  veces  de  oro,  se  halla  su  verdadera  vida ; 
en  ellas  es  donde  se  debe  estudiar  una  existencia  que 
se  escapa  a  veces  a  las  mas  esquisitas  diüi  encías,  por- 
que no  consiste  en  hechos,  sino  en  pensamientos,  por- 
que es  tocia  ideal,  i  porque  aunque  se  prolongue  du- 
rante dilatados  años,  se  recorre  rápidamente  desde  el 
principio  hasta  el  fin,  asi  como  la  vista  abarca  de  una 
sola  ojeada  inmensas  distancias  en  la  uniforme  esten- 
sion  de  los  mares. 

Pero  si  la  vida  esterior.  suele  ser  para  los  literatos 
tan  .estéril  en  acontecimientos,  la  vida  interior,  por  el 
contrario,  debería  ser  objeto  de  profundas  indagacio- 
nes, i  dar  marjen  a  consideraciones  de  la  mas  alta  im- 
portancia. No  seria  asunto  de  poco  interés  el  examinar 
como  ha  crecido,  como  se  ha  desenvuelto  aqüel  enten- 
dimiento que  tanto  ha  trabajado,  que  tanto  ha  produ- 
cido ;  por  que  secretas  vias  ha  llegado  a  la  altura  en  que 
se  encuentra ;  qué  obstáculos  lia  tenido  que  vencer  ; 
qué  esfuerzos  ha  empleado  para  superarlos  :  la  curio- 
sidad se  cebaria  gustosa  en  el  oríjen  de  sus  ideas,  en 
la  causa  de  sus  escritos,  en  los  recursos  que  supo  ha- 
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llar  para  llevarlos  a  cabo.  Pero  esta  historia,  íntima  i  se- 
creta de  los  grandes  escritores ,  es  un  arcano  que  solo 
ellos  nos  podrían  revelar,  porque  solo  de  ellos  es  cono- 
cida ;  i  desgraciadamente  pocos  son  los  que  piensan  en 
hacer  al  publico  partícipe  de  estas  curiosas  interiori- 
dades que  tan  útiles  serian  para  los  progresos  del  arte. 
El  biógrafo  se  halla  reducido  a  inducciones  mas  o  me- 
nos acertadas,  que  la  lectura  i  meditación  de  los  escritos 
le  sujieren,  o  a  que  dan  márjen  algunas  noticias  vagas. 

Las  anteriores  reflexiones  se  aplican  a  la  mayor  par- 
te de  nuestros  escritores  dramáticos  :  de  algunos  ape- 
nas han  quedado  mas  que  sus  escritos,  sin  que  la  mas 
esquisita  dilijencia  de  los  eruditos  haya  logrado  hasta 
ahora  sacar  del  olvido  los  hechos  de  su  vida  ;  i  las  par- 
ticularidades que  se  conocen  hasta  de  los  mas  célebres 
son  tan  escasas,  que  con  pocos  renglones  están  dichas. 
Sin  embargo,  sus  obras  son  inmensas  :  su  fecundidad 
asombra ;  i  repartidos  sus  escritos  en  los  dias  de  su  vi- 
da, no  solo  no  se  estraña  ya  el  que  les  faltase  tiempo 
para  entregarse  a  las  distracciones  de  una  existencia 
variada,  sino  que  apenas  comprende  uno  como  lo  tu- 
vieron para  escribir  tanto. 

Nos  abstendremos  de  igualar  aquí  con  esos  jenios 
sublimes  al  Sr.  Bretón  de  los  Herreros,  objeto  de 
esta  biografía  :  no  toca  a  los  contemporáneos  señalar 
el  lugar  que  a  los  escritores  de  su  época  corresponde- 
rá entre  los  que  han  precedido  :  derecho  es  este  de  la 
porten  dad,  i  lejos  de  usurpárselo,  nos  contentaremos 
con  presentar  nuestro  humilde  juicio  acerca  de  las  obras 
de  un  escritor  que  sin  duda  pasará  a  ella ,  ora  se  atien- 
da a  la  fecundidad  de  que  está  dando  pruebas,  ora  se 
haga  justicia  a  las  sobresalientes  prendas  que  ha  des- 
plegado, i  que  años  ha  le  han  adquirido  una  populari- 
dad merecida. 
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La  provincia  de  Logroño,  que  no  cuenta  ciertamen- 
te entre  sus  hijos  grandes  poetas,  ha  dado  nacimien- 
to a  este  que  sin  duda  bastará  para  ilustrarla.  Nació 
D.  Manuel  Bretón  de  los  Herreros  el  dia  19  de  Diciem- 
bre de  1800,  i  él  mismo  nos  dice  en  unos  de  sus  ro- 
mances cuál  filé  su  patria,  en  los  hermosos  versos  si- 
guientes : 

Cerca  del  Ebro  caudal, 
Linde  del  suelo  navarro, 
I  no  lejos  de  tu  falda, 
Encanecido  Moncayo, 

Junto  a  la  vega  sombría 
Donde  los  muros  se  alzaron 
De  la  inmortal  Calahorra 
Que  aun  maldice  a  los  romanos , 

A  la  sombra  de  una  peña 
Que  desafía  a  los  astros, 
Se  asienta  la  humilde  villa 
Do  vi  mis  primeros  años. 

Quel  es  su  nombre  

Nombre,  en  verdad,  poco  conocido  de  los  jeóo-ra- 
fos,  como  igualmente  el  del  Cidacos,  arroyo  a  cuya 
márjen  descansa  aquella  corta  población,  si  bien  este 
ultimo  no  desdeciría  por  su  sonoridad  al  lado  de  los 
que  tanta  fama  deben  a  los  inmortales  versos  de  Ho- 
mero. 

Vino  Bretón  mui  joven  a  Madrid  e  hizo  sus  prime- 
ros estudios  bajo  la  dirección  de  los  PP.  Escolapios 
de  San  Antonio,  Abad.  Hallábase  entonces  esta  capi- 
tal sujeta  al  dominio  de  los  franceses ;  por  esta  razón, 
i  mas  aun  por  la  tierna  edad  de  nuestro  poeta ,  no  pu- 
do tomar  parte  en  la  memorable  lucha  que  sostenía 
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entonces  la  nación  española  contra  el  capitán  del  siglo 
i  a  la  cual  sin  duda  se  hubiera  lanzado,  a  tener  mas 
años,  pues  hervía  en  su  pecho  el  amor  patrio,  ansian- 
do derramar  su  sangre  por  la  independencia  nacional, 
entonces  amenazada.  Dando  ya  muestras  en  su  tierna 
edad,  de  la  vena  poética  que  tan  abundante  debia  co- 
rrer con  el  tiempo,  sus  primeros,  aunque  toscos,  ensa- 
yos poéticos,  tenían  por  objeto  exhalar  el  odio  que  todo 
español  alimentaba  entonces  contra  los  pérfidos  inva- 
sores, i  celebrar  las  glorias  que  alcanzaban  nuestras 
armas  en  tan  repetidos  combates.  Leía  i  aprendía  con 
avidez  las  poesías  patrióticas  de  Quintana,  Gallego  i 
Arriaza,  i  repetía  los  cantos  populares,  ménos  poéti- 
cos, pero  igualmente  entusiastas,  que  corrían  de  boca 
en  boca ;  siendo  estas  composiciones  su  primera  es- 
cuela de  poesía,  así  como  fueron  también  el  manantial 
donde  bebió  los  sentimientos  patrióticos  que  le  anima- 
ban. Llegaron  estos  a  tal  punto,  que  en  1814,  cuando 
la  capital  se  vio  por  fin  libre  de  sus  dominadores ,  i  te- 
niendo apénas  Bretón  la  fuerza  suficiente  para  soste- 
ner las  armas,  si  bien  su  ñsieo  estaba  mas  desarrollado 
délo  que  su  edad  prometía,  abandono  los  estudios,  i 
entró  a  servir  en  el  ejército  en  calidad  de  voluntario 
distinguido,  permaneciendo  en  el  servicio  hasta  1822, 
es  decir,  durante  unos  ocho  años. 

Gil  de  Zarate. 


RETRATO  II 101  MANll  M0NT88  BE  OCA. 

Nació  don  Manuel  Montes  de  Oca  en  Medina  Si- 
doma,  en  diciembre  de  1804,  Fueron  sus  padres  don 
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Francisco  Montes  ele  Oca  Villacreces  i  doña  María 
Josefa  García.  La  nobleza  de  su  oríjen,  la  considera- 
ción de  su  fortuna  i  la  beneficencia  que  desplegaba  en 
todas  ocasiones  hacían  a  esta  familia  querida  i  respe- 
tada en  la  ciudad.  Desgraciadamente  el  caudal  era 
vinculado,  i  no  era  don  Manuel  el  mayor  de  sus  her- 
manos. Fué  forzoso  pensar  en  proporcionarle  carrera  : 
circunstancias  de  familia  i  su  temprana  afición  a  nobles 
aventuras  indicaron  el  servicio  de  la  Armada  a  su 
inquieta  i  naciente  ambición. 

Empezó  su  razón  infantil  a  desarrollarse  entre  los 
gritos  del  entusiasmo  popular  i  estruendo  de  los  com- 
bate?. Ocupada  Andalucía  por  las  tropas  victoriosas 
de  Francia,  se  habia  refujiado  en  la  Isla  Gaditana  to- 
da su  familia.  Allí  empezó  el  estudio  de  las  primeras 
letras  en  la  escuela  de  relijiosos  franciscanos,  i  no  es 
estrafio  que  las  palabras  de  los  decididos  frailes,  las 
conversaciones  diarias  de  sus  allegados  i  parientes, 
cuanto  a  cada  momento  hería  sus  oidos  i  sus  ojos,  re- 
bosando en  odio  a  los  enemigos  de  la  patria  i  divini- 
zando las  virtudes  cívicas,  imprimiesen  fuertemente  en 
la  blanda  cera  de  su  imajinacioii  las  entusiastas  ideas 
de  abnegación  i  sacrificios  que  formaron  luego  la  fac- 
ción mas  notable  de  su  carácter.  Poco  después  de  le- 
vantado el  sitio  dejo  a  Cádiz  la  familia  de  Montes  de 
Oca,  i  los  estudios  empezados  en  el  convento  de  san 
Francisco  continuaron  en  una  de  las  escuelas  de  Me- 
dina Sidonia.  Acabadas  las  primeras  letras  entro,  se- 
gún la  costumbre  del  tiempo,  en  una  cla.se  de  latinidad 
que  rejentaba  un  reüjioso  carmelita.  De  trato  fino  i 
amable,  de  edad  un  tanto  provecta,  entregado  única- 
mente al  estudio  i  al  rezo  cotidiano,  complacíase  el 
buen  fraile  en  la  aplicación  i  formalidad  de  su  predi- 
lecto discípulo  :  gustaba  de  contradecirle  para  observar 
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la  maravillosa  facilidad  con  que  aplicaba  su  talento  a 
las  cuestiones  mas  imprevistas,  i  cuidaba  con  solícito 
esmero  del  desarrollo  de  aquella  razón  sobrado  curio- 
sa i  precoz  en  período  tan  temprano  de  la  infancia. 

Pocos  anuncios  de  futura  felicidad  hubiera  hallado 
en  efecto  un  atento  observador  en  el  raro  carácter  de 
aquel  niño.  Su  semblante,  sus  movimientos,  sus  incli- 
naciones, todo  revelaba  los  síntomas  de  una  sensibilidad 
ardiente  i  nerviosa,  de  funesto  agüero  para  los  goces 
tranquilos  de  la  vida.  De  cabellos  rubios  i  rizados,  de 
ancha  i  serena  frente,  con  ojos  un  tanto  apasionados  i 
melancólicos,  la  blanca  i  pálida  tez  de  sus  mejillas,  la 
transparencia  de  sus  venas  denotaban  una  de  esas  or- 
ganizaciones vehementes  i  apasionadas,  capaces  de 
todos  los  excesos  de  ternura  i  de  toda  la  embriaguez 
del  entusiasmo.  Sin  los  estremos  con  que  amaba  a  su 
familia  i  la  jenerosidad  con  que  cedia  a  sus  compañeros 
hubiérase  creído  altivo  i  desdeñoso  su  carácter.  Pocas 
veces  tomaba  parte  en  los  juegos  de  la  niñez  :  aislába- 
se para  pasear  o  leer  en  la  soledad ;  deleitábase  en  la 
compañía  de  pájaros  i  de  animales  que  cuidaba  con  la 
mayor  solicitud,  gozando  en  sus  juegos  i  recreándose 
en  su  alegría ;  i  cuando  por  acaso  le  daban  dinero  sus 
padres,  veiánle  con  imprudente  placer  repartirlo  en  li- 
mosnas sin  afectación,  ocultando  las  lágrimas  que  le 
arrancaba  la  relación,  por  inverosímil  que  fuese,  del  in- 
fortunio. Pero  si  bien  un  exceso  de  ternura  i  sensibili- 
dad era  el  defecto  predominante  de  su  rara  organiza- 
ción, nunca  manifestó  temor  ni  le  notaron  flaqueza ;  i 
los  jóvenes  de  su  edad  que  tomaban  su  condescenden- 
cia por  miedo  i  por  debilidad  su  dulzura,  vieron  con 
escarmiento  i  estrañez  cuanta  fuerza  moral  i  física 
cabia  en  un  cuerpo  al  parecer  tan  delicado. 

Salvador  Bermudez  de  Castro. 
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DISCURSO  DE  W  CAPITAN  HOLANDES 

A  LOS  CHILENOS. 

Soi  capitán  holandés  :  vengo  de  Holanda,  república 
en  el  último  occidente,  a  ofrecer  amistad  i  comercio. 
Nosotros  vivimos  en  una  tierra,  que  la  miran  seca  con 
indignación  debajo  de  sus  olas  los  golfos  :  ftiimos  po- 
cos años  ha  vasallos,  i  patrimonio  del  grande  monarca 
de  las  Españas  i  Nuevo  Mundo,  donde  sola  vuestra 
valentía  se  vé  fuera  del  cerco  de  su  corona,  que  com- 
pite por  todas  partes  con  el  que  da  el  sol  a  la  tierra. 
Pusímonos  en  libertad  con  grandes  trabajos,  porque  el 
animo  severo  de  Felipe  segundo  quisó  mas  un  casti- 
go sangriento  de  dos  señores,  que  tantas  provincias  i 
señorío.  Armónos  de  valor  la  venganza,  i  con  guerras 
de  sesenta  años  i  mas,  continuas,  hemos  sacrificado  a 
estas  dos  vidas  mas  de  dos  millones  de  hombres,  sien- 
do sepulcro  universal  de  Europa  las  campañas  i  sitios 
de  Flandes. 

Con  las  victorias  nos  hemos  hecho  soberanos  seño- 
res de  la  mitad  de  sus  estados,  i  no  contentos  en  esto, 
le  hemos  ganado  en  su  pais  muchas  plazas  fuertes,  i 
muchas  tierras ;  i  en  el  oriente  hemos  adquirido  gran- 
de señorío,  i  ganádole  en  el  Brasil  a  Fernambuco  i  a 
la  Parayba,  i  hecho  nuestro  tesoro  del  palo,  tabaco  i 
azúcar;  i  en  todas  partes  de  vasallos  suyos  nos  hemos 
vuelto  su  inquietud.  Hemos  considerado  que  no  solo 
han  ganado  estas  infinitas  provincias  los  españoles,  si- 
no que  en  tan  pocos  años  la  han  vaciado  de  innumera- 
bles poblaciones,  i  pobládolas  de  jente  forastera,  sin 
que  de  los  naturales  guarden  aun  los  sepulcros  por 
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memoria;  i  que  sus  grandes  emperadores,  reyes,  ca- 
ciques i  señores,  fueron  desparecidos,  i  borrados  en 
tan  olvido,  que  casi  los  esconde  con  los  que  nunca 
fueron.  Vemos  que  vosotros  solos  (o  sea  bien  adverti- 
dos, o  mejor  escarmentados)  os  mantenéis  en  laflibertad 
hereditaria;  i  que  en  vuestro  coraje  se  defiende  a  la 
esclavitud  la  jeneracion  americana;  i  como  es  natural 
amar  cada  uno  su  semejante,  i  vosotros,  i  mi  Repú- 
blica sois  tan  parecidos  en  los  sucesos,  determino  en- 
viarme por  tan  temerosos  golfos,  i  tan  peligrosas  dis- 
tancias, a  representaros  su  afecto,  buena  amistad  i 
secura  correspondencia,  ofreciéndoos  (como  por  mí  os 
ofrece)  para  vuestra  defensa  i  pretensiones,  navios  i 
artillería,  capitanes  i  soldados,  a  quien  alaba,  i  admira 
la  parte  del  mundo  que  no  los  teme;  i  para  la  mer- 
cancía, comercio  en  su  tierra  i  estados,  con  hermandad 
i  alianza  perpetua,  pidiendo  escala  franca  en  vuestro  do- 
minio, i  correspondencia  igual  en  capitulaciones  jene- 
rales,  con  clausulas  de  amigo  a  amigos,  i  enemigos  de 
enemigos;  i  por  mas  demostración,  en  su  poder  grande 
os  aseguran  muchas  repúblicas,  Príncipes,  i  Reyes 
con  ella  confederados,  Quevepo. 


EL  ¡fíi  A  ñ\M. 

FRAGMENTO. 

BARTOLO,  MARTINA. 


Bartolo. — Válgate  Dios,  i  que  durillo  estáeste  tron- 
co! El  hacha  se  mella  toda,  i  él  no  se  parte....  ( Corta 
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leña  de  un  árbol  inmediato  al  foro  :  deja  después  el  ha- 
cha arrimada  al  tronco,  se  adelanta  hacia  el  proscenio, 
siéntase  en  un  peñasco,  saca  piedra  i  eslabón,  enciende 
un  cigarro  i  se  pone  afumar).  Mucho  trabajo  es  este!... 
I  como  hoi  aprieta  el  calor,  me  fatigo,  i  me  rindo,  i 
no  puedo  mas...  Dejémoslo,  i  será  lo  mejor  :  que  ahí 
se  quedará  para  cuando  vuelva.  Ahora  vendrá  bien  un 
rato  de  descanso  i  un  cigarro  :  que  esta  triste  vida  otro 
la  ha  de  heredar....  Allí  viene  mi  mujer.  ¿Qué  traerá 
de  bueno? 

Martina.  ( Sale  por  el  lado  derecho  del  teatro J. — 
Holgazán,  ¿qué  haces  ahí  sentado,  fumando,  sin  tra- 
bajar? ¿Sabes  que  tienes  que  acabar  de  partir  esa  leña 
i  llevarla  al  lugar,  i  ya  es  cerca  de  medio  dia? 

Bart. — Anda,  que  si  no  es  hoi  será  mañana. 

Mart. — Mira  que  respuesta. 

Bart. — Perdóname,  mujer.  Estoi  cansado  i  me  sen- 
té un  rato  a  fumar  un  cigarro. 

Mart. — ¡I  que  yo  aguante  a  un  marido  tan  poltrón 
i  desidioso!  Levántate  i  trabaja. 

Bart. — Poco  a  poco,  mujer,  si  acabo  de  sentarme. 

Mart. — Levántate. 

Bart. — Ahora  no  quiero,  dulce  esposa. 

Mart. — ¡Hombre  sin  vergüenza,  sin  atender  a  sus 
obli  gaciones !  ¡  D  esdichada  de  mí ! 

Bart. — ¡Ai!  ¡que  trabajo  es  tener  mujer!  Bien  dice 
Séneca,  que  la  mejor  es  peor  que  un  demonio. 

Mart. — Miren  que  hombre  tan  hábil,  para  traer 
autoridades  de  Séneca. 

BxIrt. — ¿Sí  soi  hábil?  A  ver,  a  ver,  búscame  un  le- 
ñador que  sepa  lo  que  yo,  ni  que  haya  servido  seis 
años  a  un  médico  latino,  ni  que  haya  estudiado  elquis 
vel  qui,  qua,  quod  vel  quid  i  mas  adelante,  como  lo  es- 
tudié. 
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Mart. — Malaya  la  hora  en  que  me  casé  contigo. 

Bart. — I  maldito  sea  el  picaro  escribano  que  an- 
duvo en  ello. 

Mart. — Haragán  borracho. 

Bart. — Esposa,  vamos  poco  a  poco. 

Mart. — Yo  te  haré  cumplir  con  tu  obligación. 

Bart. — Mira,  mujer,  que  me  vas  enfadando.  ( Se  le- 
vanta desperezcindose ,  encaminase  hacia  el  foro ,  coje 
mi -palo  del  suelo  i  vuelve ). 

Mart. — ¿I  qué  cuidado  se  me  da  á  mí,  insolente? 

Bart. — Mira  que  te  he  de  cascar,  Martina. 

Mart. — Cuba  de  vino. 

Bart.-— Mira  que  te  he  de  solfear  las  espaldas. 
Mart. — Infame. 

Bart.— Mira  que  te  he  de  romper  la  cabeza. 
Mart. — ¿A  mí? bribón,  tunante,  canalla,  ¿a  mí? 
Bart. — ¿Sí?  Pues  toma.  ( Da  de  palos  a  Martina J. 
Mart. — ¡Ai!  ¡ai!  ¡ai!  ¡ai! 

Bart. — Este  es  el  único  medio  de  que  calles...  Va- 
ya :  hagamos  la  paz.  Dame  esa  mano. 

Mart. — ¿Después  de  haberme  puesto  así? 

Bart. — ¿No  quieres?  Si  eso  no  ha  sido  nada.  Va- 
mos. 

Mart.— No  quiero. 
Bart. — Vamos,  hijita. 
Mart. — No  quiero,  no. 

Bart. — Mala'yan  mis  manos  que  han  sido  causa  de 

enfadar  a  mi  esposa  Vaya,  ven  :  dame  un  abrazo. 

C  Tira  el  palo  a  un  lado  i  la  abraza ). 

Mart. — ¡Si  reventaras! 

Bart. — Vaya,  si  se  muere  por  mí  la  pobrecita. . . . 
Perdóname,  hija  mia.  Entre  dos  que  se  quieren,  diez  o 
doce  garrotazos  mas  o  menos ,  no  valen  nada ....  Voi 
hacia  el  barranquitero,  que  ya  tengo  allí  una  porción 
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de  raices  :  haré  una  carguilla ,  i  mañana  con  la  burra 
la  llevaremos  a  Miraflores.  ( Hace  que  se  va  i  vuelve ). 
Oyes,  i  dentro  de  poco  hai  feria  en  Buytrago  :  si  voi 
allá,  i  tengo  dinero,  i  me  acuerdo,  i  me  quieres  mucho, 
te  he  de  comprar  una  peineta  de  concha  con  sus  pie- 
dras azules.  (  Toma  el  hacha  i  unas  alforjan,  i  se  vapor 
el  monte  adelante.  Martina  se  queda  retirada  a  un  la- 
do, hablando  entre  sí ). 

Mart. — Anda,  que  tu  me  las  pagaras...  Verdad  es 
que  una  mujer  siempre  tiene  en  su  mano  el  modo  de 
vengarse  de  su  marido;  pero  es  un  castigo mui  delica- 
do para  este  bribón ,  i  yo  quisiera  otro  ,  otro  que  él 
sintiera  mas,  aunque  a  mí  no  me  agradase  tanto. 

MARTINA,  GINES,  LUCAS,  salen  por  la  izquierda. 

Lucas. — Vaya,  que  los  dos  hemos  tomado  una  bue- 
na comisión...  I  no  sé  yo  todavia  qué  regalo  tendre- 
mos por  este  trabajo. 

Gines. — ¿Qué  quieres amigo  Lucas?  Es  fuerza  obe- 
decer a  nuestro  amo ;  ademas  que  la  salud  de  su  hija 
a  todos  nos  interesa....  Es  una  señorita  tan  afable,  tan 
alegre,  tan  guapa...  Vaya,  todo  se  lo  merece. 

Luc. — Pero,  hombre,  fuerte  cosa  es  que  los  médi- 
cos que  han  ido  a  visitarla  no  hayan  descubierto  su 
enfermedad. 

Gin. — Su  enfermedad  bien  a  la  vista  está ;  el  reme- 
dio es  lo  que  necesitamos. 

Mart. — {Aparte.  ¡Que  no  pueda  yo  imajinar  algu- 
na invención  para  vengarme)! 

Luc. — Veremos  si  este  médico  de  Miraflores  acier- 
ta con  ello...  Como  no  hayamos  equivocado  la  senda... 

Mart. — ( Aparte,  hasta  que  repara  en  los  dos,  i  les 
hace  cortesía ).  Pues  ello  es  preciso,  que  los  golpes  que 
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acaba  de  darme  los  tengo  en  el  corazón.  No  puedo  ol- 
vidarlos... Pero,  señores,  perdonen  ustedes  que  no  los 
había  visto,  porque  estaba  distraída. 

Luc. — ¿Vamos  bien  por  aquí  a  Miradores? 

Mart. — Sí,  señor,  ( Señalando  adentro ,  por  el  lado 
derecho ).  ¿Ve  usted  aquellas  tapias  caídas  junto  a  aquel 
noguerón?  Pues  todo  derecho. 

Gin. — ¿No  hai  allí  un  famoso  medico  que  ha  sido 
médico  de  una  viscondesita,  i  catedrático,  i  examina- 
dor, i  es  académico,  i  todas  las  enfermedades  las  cura 
en  griego? 

Mart. — ¡Ai!  sí,  señor.  Curaba  en  griego;  pero  hace 
dos  dias  que  se  ha  muerto  en  español,  i  ya  está  el  po- 
brecito  debajo  de  tierra. 

Gin. — ¿Qué  dice  usted? 

Mart. — Lo  que  usted  oye.  ¿I  para  quién  le  iban 
ustedes  a  buscar? 

Luc. — Para  una  señorita  que  vive  allí  cerca,  en  esa 
casa  de  campo  junto  al  rio. 

Mart. — ¡Ah!  sí.  La  hija  de  D.  Jerónimo.  ¡Válgate 
Dios.  ¿Pues  qué  tiene? 

Luc. — ¿Qué  sé  yo?  Un  mal  que  nadie  le  entiende, 
del  cual  ha  venido  a  perder  el  habla. 

Mart. — ¡Qué  lástima!  Pues....  ( Aparte,  con  espre- 
sion  de  complacencia.  ¡Ai  que  idea  me  ocurre)!  Pues 
mire  usted  :  aquí  tenemos  el  hombre  mas  sabio  del 
mundo,  que  hace  prodijios  en  esos  males  desespera- 
dos. 

Gin. — ¿De  veras? 
Mart. — Sí,  señor. 

Luc. — ¿I  en  donde  le  podemos  encontrar? 
Mart. — Cortando  leña  en  ese  monte. 
Gin. — Estará  entreteniéndose  en  buscar  algunas 
yerbas  salutíferas. 
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Mart. — No,  señor.  Es  un  hombre  estravagante  i  lu- 
nático :  va  vestido  como  un  pobre  patán  :  hace  empe- 
ño en  parecer  ignorante  i  rústico,  i  no  quiere  manifes- 
tar el  talento  maravilloso  que  Dios  le  dio. 

Gin. — Cierto  que  es  cosa  admirable,  que  todos  los 
grandes  hombres  hayan  de  tener  siempre  algún  ramo 
de  locura,  mezclada  con  su  ciencia. 

Mart. — La  manía  de  este  hombre  es  la  mas  parti- 
cular que  se  ha  visto.  No  confesará  su  capacidad,  a 
menos  que  no  le  muelan  el  cuerpo  a  palos ;  i  así  les 
aviso  a  ustedes,  que  si  no  lo  hacen,  no  conseguirán  su 
intento.  Si  le  ven  que  está  obstinado  en  negar,  tome 
cada  uno  un  buen  garrote,  i  zurra,  que  él  confesará. 
Nosotros  cuando  le  necesitamos  nos  valemos  de  esta 
industria,  i  siempre  nos  ha  salido  bien. 

Gin. — ¡Qué  estraña locura! 

Luc. — ¿Habráse  visto  hombre  mas  orijinal? 

Gin. — ¿I  como  se  llama? 

Mart. — Don  Bartolo.  Fácilmente  le  conocerán  us- 
tedes. El  es  un  hombre  de  corta  estatura,  morenillo, 
de  mediana  edad ,  ojos  azules,  nariz  larga,  vestido  de 
paño  burdo,  con  un  sombrerillo  redondo. 

Luc. — No  se  me  despintará  ,  no. 

Gin. — ¿I  ese  hombre  hace  unas  curas  tan  difíciles? 

Mart. — ¿Curas,  dice  usted?  Milagros  se  pueden  lla- 
mar. Habrá  dos  meses  que  murió  en  Lozoya  una  po- 
bre mujer  :  ya  iban  a  enterrarla,  i  quiso  Dios  que  este 
hombre  estuviese  por  casualidad  en  una  calle,  por  don- 
de pasaba  el  entierro.  Se  acerco,  examino  a  la  difun- 
ta saco  una  red  omita  del  bolsillo,  la  echo  en  la  boca 
una  gota  de  yo  no  sé  qué,  i  la  muerta  se  levantó  tan 
alegre,  cantando  el  frondoso, 

Gin. — ¿Es  posible? 

Mart.  Como  que  yo  lo  vi.  Mire  usted,  aun  no  ha- 
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ce  tres  semanas  que  un  chico  de  unos  doce  años  se  ca- 
yó de  la  torre  de  Miraflores  :  se  le  troncharon  las  pier- 
nas, i  la  cabeza  se  le  quedó  hecha  una  plasta.  Pues, 
señor,  llamaron  a  Don  Bartolo,  él  no  queria  ir  allá  : 
pero  mediante  una  buena  paliza,  lograron  que  fuese. 
Sacó  un  cierto  ungüento  que  llevaba  en  un  pucherete 
i  con  una  pluma  le  fué  untando,  untando  al  pobre  mu- 
chacho, hasta  que  al  cabo  de  un  rato  se  puso  en  pié,  i 
se  fué  corriendo  a  jugar  a  la  rayuela  con  los  otros  chi- 
cos. 

Luc. — Pues  ese  hombre  es  el  que  necesitamos  nos- 
otros. Vamos  a  buscarle. 

Mart. — Pero  sobre  todo,  acuérdense  ustedes  de 
la  advertencia  de  los  garrotazos. 

Gin. — Ya,  ya  estamos  en  eso.  • 

Mart. — Allí  debajo  de  aquel  árbol  hallarán  ustedes 
cuantas  estacas  necesiten. 

Luc. — ¿Sí?  Voi  por  un  ele  par  de  ellas.  (  Coje  el  palo 
que  dejó  en  el  suelo  Bartolo,  va  hacia  el  foro  i  coje 
otro,  vuelve,  i  se  le  cía  a  Ginés ). 

Gin. — ¡Fuerte  cosa  es,  que  haya  de  ser  preciso  va- 
lerse de  este  medio! 

Mart. — I  si  no,  todo  será  inútil.  ( Hace  que  se  va 
i  vuelve ).  ¡Ah!  otra  cosa,  duden  ustedes  de  que  no  se 
les  escape,  porque  corre  como  un  gamo,  i  si  les  cojea 
ustedes  la  delantera,  no  le  vuelven  a  ver  en  su  vida. 
C Mirando  liada  dentro  a  layarte  del  foro),  Pero,  me 
parece  que  viene.  Sí,  aquel  es.  Yo  me  voi  :  háblenle 
ustedes,  i  si  no  quiere  hacer  bondad,  menudito  en  él. 
Adiós,  señores. 

GINES,  LUCAS. 


Lucas.' 


l — Fortuna  ha  sido  haber  hallado  a  esta  mu- 
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jer.  Pero,  ¿no  ves  que  traza  de  médico  aquella?  ( Los 
dos  miran  hacia  el  foro J. 

Gin. — Ya  lo  veo....  Mira,  retirémonos  uno  a  un  la- 
do, i  otro  a  otro,  para  que  no  se  nos  pueda  escapar. 
Hemos  de  tratarle  con  la  mayor  cortesía  del  mundo. 
¿Lo  entiendes? 

Luc. — Sí. 

Gin. — í  solo  en  el  caso  de  que  absolutamente  sea 
preciso 

Luc. — Bien....  Entonces  me  haces  una  seña,  i  le 
ponemos  como  nuevo. 

Gin. — Pues,  apartémonos,  que  ya  llega.  ( Ocultan- 
sc  a  los  dos  lados  del  teatro ). 

GINES,  LUCAS,  BARTOLO  sale  del  monte,  con  el 
hacha  i  las  alforjas  al  hombro,  cantando  ;  siéntase  en 
el  suelo  en  medio  del  teatro  i  saca  de  ¡as  alforjas  una 
bota. 

BARTOLO. 

En  el  alcázar  de  Vénus, 
J unto  al  Dios  de  los  planetas , 
En  la  gran  Constantinopla, 
Allá  en  la  casa  ele  Bleca  : 
Donde  el  gran  Sultán  Bajá 
Imperio  de  tantas  fuerzas, 
Aquel  alcoran  que  todos 
Le  pagan  tributo  en  perlas  : 
Rei  de  setenta  i  tres  reyes , 
De  siete  imperios . . . .  (Bebe)* 
De  siete  imperios  cabeza, 
Este  tal  tiene  una  hija 
Que  es  del  imperio  heredera. 

(  Vuelve  a  beber,  va  aponer  la  bota  al  lado  por  donde  sa- 
le Lucas  f  el  cual  le  hace  con  el  sombrero  en  la  mano 
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una  cortesía,  Bartolo ,  sospechando  que  es  para  qui- 
tarle la  bota ,  va  a  ponerla  al  otro  lado  a  tiempo  que 
sale  Ginés  haciendo  lo  mismo  que  Lucas.  Bartolo 
pone  la  bota  entre  las  piernas,  i  la  tapa  con  las  al- 
forjas). 

Arre  alia  diablo.  ¿Que  buscara  este  animal?  Lo  pri- 
mero esconderé  la  bota...  ¡Calle!  Otro  zángano.  ¿Qué 
demonios  es  esto?  En  todo  caso  la  guardaremos  i  la 
arroparemos,  porque  no  tienen  cara  de  hacer  cosa 
buena. 

Gin. — ¿Es  usted  un  caballero  que  se  llama  el  señor 
Don  Bartolo? 
Bart. — ¿I  qué? 

Gin. — ¿Que  si  se  llama  usted  D.  Bartolo? 

Bart. — No,  i  sí  :  conforme  lo  que  ustedes  quieran. 

Gin. — Queremos  hacerle  a  usted  cuantos  obsequios 
sean  posibles. 

Bart. — Si  así  es,  yo  me  llamo  D.  Bartolo.  ( Qui- 
tase el  sombrero  i  le  deja  aun  lado ). 

Luc. — Pues  con  toda  cortesía .... 

Gin. — I  con  la  mayor  reverencia. 

Luc. — Con  todo  cariño',  suavidad  i  dulzura... 

Gin. — I  con  todo  respeto,  i  con  la  veneración  mas 
humilde... 

Bart. — ( Aparte.  Parecen  Arlequines,  que  todo  se 
les  vuelve  cortesías  i  movimientos). 

Gin. — Pues,  señor,  venimos  a  implorar  su  auxilio 
de  usted  para  una  cosa  mui  importante. 

Bart. — ¿I  qué  pretenden  ustedes?  Vamos,  que  si 
es  cosa  que  dependa  de  mí,  haré  lo  que  pueda. 

Gin. — Favor  que  usted  nos  hace....  Pero,  cúbrase 
usted ,  que  el  sol  le  incomodará. 

Luc— Vaya,  señor,  cúbrase  usted. 
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Bart. — Vaya,  señores, ya  estoi  cubierto...  (Púne- 
se el  sombrero,  i  los  Giros  también ).  ¿I  ahora?  . 

Gin. — TSo  estrañe  usted  que  vengamos  en  su  busca. 
Los  hombres  eminentes  siempre  son  buscados  i  solici- 
tados, i  como  nosotros  nos  hallamos  noticiosos  del  so- 
bresaliente talento  de  usted,  i  de  su... 

Bart. — Es  verdad  :  como  que  soi  el  hombre  que 
se  conoce  para  cortar  leña. 

Luc. — Señor  -  — 

Bart. — Si  ha  de  ser  de  encina,  no  la  daré  rnénos 
de  a  dos  reales  la  carga. 

Gin. — Ahora  no  tratamos  de  eso. 

Bart. — La  de  pino  la  daré  mas  barata.  La  de  rai- 
ces^ mire  usted .... 

Gix. — ¡Oh!  señor,  eso  es  burlar-e. 

Luc — Suplico  a  usted  que  hable  de  otro  modo. 

Bart. — Hombre,  yo  no  se  otra  manera  de  hablar. 
Pues  me  parece  que  bien  claro  me  esplico. 

Gin. — ¡Un  sujeto  como  usted  ha  de  ocuparse  en 
ejercicios  tan  groseros!  ¡  Un  hombre  tan  sabio!  ¡Tan  in- 
signe médico!  ;Xo  ha  de  comunicar  al  mundo  los  ta- 
lentos de  que  le  ha  dotado  la  naturaleza? 

Bart. — ¿Quién,  yo? 

Gin. — Usted,  no  hai  que  negarlo. 

Bart. — Usted  sera  el  médico  i  toda  su  jeneracion, 
quejyoen  mi  vida  lo  he  sido.f  Aparte.  Borrachos  están). 

Luc. — ¿Para  qué  es  escusarse  Xosotros  lo  sabemos, 
i  se  acabo. 

Bart. — Pero,  en  suma,  ¿quién  soi  yo? 

Gin. — ¿Quién?  Un  gran  médico. 

Bart. — ¡Que  disparate  {(Aparto  [.so  digo  que  es- 
tán bebidos)? 

Gin. — Con  que  .  vamos,  no  hai  que  negarlo,  que  no 
venimos  de  chanza, 
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Bart.- — Vengan  ustedes  como  vengan,  yo  no  soi 
médico,  ni  lo  he  pensado  jamas. 

Luc. — Al  cabo  me  parece  que  sera  necesario...  ( Mi- 
rando a  Gincs ).  ¿Eh? 

Gin. — Yo  creo  que  sí. 

Luc. — En  fin,  amigo  Don  Bartolo,  no  es  ya  tiempo 
de  disimular. 

Gin. — Mire  usted  que  se  lo  decimos  por  su  bien. 

Luc. — Confiese  usted,  con  mil  demonios,  que  es  mé- 
dico i  acabemos. 

Bart. — ( Impaciente ).  ¡Yo  rabio! 

Gin. — ¿Para  qué  es  finjir,  si  todo  el  mundo  lo  sabe.' 

Bart. — Pues,  digo  a  ustedes,  que  no  soi  médico. 
( tío  levanta ,  quiere  irse,  ellos  lo  estorban  i  se  le  acer- 
ca >i >  ,  disponiéndose  para  apalear  le ). 

Gin.— ¿No? 

Bart. — No,  señor. 

Luc. — ¿Con  que  no? 

Bart. — El  diablo  me  lleve  si  entiendo  palabra  de 
medicina. 

Gin. — Pues,  amigo  :  con  su  buena  licencia  de  usted, 
tendremos  que  valemos  del  remedio  consabido.... 
Lucas. 

Luc. — Ya,  ya. 

Bart.— ¿I  qué  remedio  dice  usted.' 

Luc. — Este.  C Dándole  de  palos  ;  cojimdole  siempre 
las  vueltas,  para  que  no  se  escape). 

Bart. — -¡Ai!  ¡ai!  ¡ai!...  ( Quitándose  el  sombrero ). 
Basta,  que  yo  soi  médico,  i  todo  lo  que  ustedes  quie- 
ran. 

Gin. — Pues,  bien,  ¿para  qué  nos  obliga  usted  a  es- 
ta violencia? 

Luc. — ¿Para  qué  es  darnos  el  trabajo  de  derrengar- 
le a  garrotazos? 
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Bart. — El  trabajo  es  para  mí  que  los  llevo. . .  .Pe- 
ro, señores,  vamos  claros.  ¿Qué  es  esto?  ¿Es  una  hu- 
morada, o  están  ustedes  locos? 

I47C. — ¿  Aun  no  confiesa  usted  que  es  doctor  en  me- 
dicina? 

Bart. — No,  señor,  no  lo  soi.  Ya  está  dicho. 
Gin. — ¿Con  que  no  es  usted  médico?...  Lucas. 
Luc. — ¿Con  que  no?  (  Vuelven  a  darle  de  palos). 
¿Eh? 

Bart. — ¡Ai!  ¡ai!  Pobre  de  mí!  (Ponese  derodillas, 
juntando  las  manos,  en  ademan  de  súplica ).  Sí,  que  soi 
médico.  Sí,  señor. 

Luc. — ¿De  veras? 

Bart. — Sí,  señor,  i  cirujano  de  estuche,  i  saludador, 
i  albeitar,  i  sepulturero,  i  todo  cuanto  hai  que  ser. 

Gin. — C Levántanle  curiosamente  entre  los  dos ).  Me 
alegro  de  verle  a  usted  tan  razonable. 

Luc. — Ahora  sí  que  parece  usted  hombre  de  juicio. 

Bart. — (Aparte.  ¡Maldita  sea  vuestra  alma)!.,.  ¿Si 
seré  yo  médico ,  i  no  habré  reparado  en  ello? 

Gin. — No  hai  que  arrepentirse.  A  usted  se  le  paga- 
rá mui  bien  su  asistencia  i  quedará  contento. 

Bart. — Pero,  hablando  ahora  en  paz,  ¿es  cierto 
que  soi  médico? 

Gin. — Certísimo. 

Bart. — ¿Seguro? 

Gin. — Sin  duda  ninguna. 

Bart. — Pues,  lléveme  el  diablo  si  yo  sabia  tal  cosa. 

Gin. — ¿Pues  cómo?  ¿siendo  el  profesor  mas  sobre- 
saliente que  se  conoce? 

Bart. — (Riéndose).  ¡Ah!  ah!  ah! 

Gin. — Un  médico  que  ha  curado  no  se  enantes  en- 
fermedades mortales. 

Bart. — (Con  ironía),  ¡Válgame  Dios! 
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Luc— -Una  mujer  que  estaba  ya  enterrada... 
Gin. — Un  muchacho  que  cayó  de  una  torre  i  se  hi- 
zo la  cabeza  una  tortilla,.. 
Bart. — ¿También  le  curé? 
Luc. — También. 

Gin. — Con  que,  buen  animo,  señor  doctor.  Se  trata 
de  asistir  a  una  señorita  mui  rica,  que  vive  en  esa  quin- 
ta cerca  del  molino.  Usted  estará  allí,  comido  i  bebido, 
i  regalado  como  cuerpo  de  reí,  i  le  traerán  en  palmitas. 

Bart. — ¿Me  traerán  en  palmitas? 

Luc. — Sí,  señor,  acabada  la  curación  le  darán  a  us- 
ted qué  sé  yo  cuanto  dinero. 

Bart.— Pues,  señor,  vamos  allá.  ¿En  palmitas,  i 
qué  sé  yo  cnanto  dinero?...  Vamos  allá. 

Gin. — Recójele  todos  esos  muebles,  i  vamos. 

Bart. — No  :  poco  a  poco.  ( Lucas  recoje  las  alfor- 
jas i  el  hacha.  Hartólo  le  quita  la  bota  i  se  la  guarda 
debajo  del  brazo).  La  bota  conmigo. 

Gin. — Pero,  señor,  ¡un  doctor  en  medicina  con 
bota! 

Bart. — No  importa,  venga...  Me  darán  bien  de 
comer  i  de  beber...  (Apartándose  aun  lado,  medita  i 
habla  entre  sí.  Después  con  ellos J.  La  pulsaré,  la  rece- 
taré algo...  La  mato  seguramente...  Si  no  quiero  ser 
médico  me  volverán  a  sacudir  el  vulto,  i  si  lo  soi,  me 
le  sacudirán  también.  Pero,  díganme  ustedes.  ¿Les  pa- 
rece que  este  traje  rustico  será  propio  de  un  hombre 
tan  sapientísimo  corno  yo? 

Gin. — Nohaique  aflijirse.  Antes  de  presentarle  a 
usted,  le  vestiremos  con  mucha  decencia. 

Bart. — ( Aparte.  Si  a  lo  ménos  pudiese  acordarme 
de  aquellos  testos,  de  aquellas  palabras  que  les  decia 
mi  amo  a  los  enfermos...  saldría  del  apuro). 

Gin. — Mira  que  se  quiere  escapar. 
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Luc. — Señor  Don  Bartolo,  ¿qué  hacemos? 

Bart. — {Aparte.  Aquel  libro  de  vocabulorum ,  que 
llevaba  el  chico  a  la  aula.  ¡Aquel  si  que  era  bueno)! 

Gin. — Vaya,  basta  la  meditación. 

Luc. — ¿Sera  cosa  de  que  otra  vez?...  (En  ademan 
de  volverle  a  dar). 

Bart. — ¡Que!  no,  señor.  Sino  que  estaba  pensando 
en  el  plan  curativo...  ¡Pobrecito  Bartolo!  Vamos.  ( Los 
dos  le  cojen  en  medio  i  se  van  con  el  j)or  la  izquierda 
del  teatro ). 

{Acto  I.) 

Mor  ati  n. 


EL  Sí  DE  LAS  NIÑAS, 

FRAGMENTOS. 
(Primer  Fragmento). 

DOÑA  IRENE,  DONAFRANCISCA,  RITA,  DON 
DIEGO, 

DoSa  francisca. — Ya  estamos  acá! 

Doña  irene. — ¡Ai!  ¡que  escalera! 

í).  diego. — Mni  bienvenidas,  señoras. 

Da.  ir. — ¿Con  que  usted ,  a  lo  que  parece,  no  ha  sa- 
Hidq?  ( Se  sientan  Doña  Irene  i  JJ.  Diego ). 

D.  diego. — No,  señora.  Luego,  mas  tarde,  daré  una 
vueltecilla  por  ahí...  He  lcido  un  rato.  Traté  de  dor- 
mir ;  pero  en  esta  posada  no  se  duerme. 

Da.  franc. — Es  verdad  que  no...  ¡I  que  mosquitos! 
Mala  peste  en  ellos.  Anoche  no  me  dejaron  parar. . . . 

24. 
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Pero,  mire  usted.  Mire  usted  (Desata  el  pañuelo  i 
manifiesta  algunas  cosas  de  las  que  indica  el  diálogo J. 
cuantas  cosillas  traigo.  Rosarios  de  nácar,  cruces  de 
ciprés,  la  regla  de  S.  Benito,  una  piliila  de  cristal. . . . 
mire  usted  que  bonita.  I  dos  corazones  de  talco...  ¡Qué 
sé  yo  cuanto  viene  aquí!  ¡Ai!  i  una  campanilla  de  barro 
bendito  para  los  truenos...  ¡Tantas  cosas! 

Da.  ir. — Chucherías  que  la  han  dado  las  madres. 
Locas  estaban  con  ella 

Da.  franc. — ¡Como  me  quieren  todas!  ¡I  mi  tia, 
mi  pobre  tia  lloraba  tanto!...  Es  ya  mui  viejecita. 

Da.  ir. — Ha  sentido  mucho  no  conocer  a  usted. 

Da.  franc. — Sí,  es  verdad.  Decia  :  ¿por  qué  no  ha 
venido  aquel  señor? 

Da.  ir. — El  padre  capellán  i  el  rector  de  los  verdes, 
nos  han  venido  acompañando  hasta  la  puerta. 

Da.  franc. — Tomaf  Vuelve  a  atar  el  "pañuelo  i  se  le 
da  a  Rita,  la  cual  se  va  con  ti  i  con  las  mantillas  al 
cuarto  de  doña  Irene J,  guárdamelo  todo  allí,  en  la  es- 
cusabaraja. Mira,  llévalo  así  délas  puntas...  Válgate 
Dios,  eh!  ¡ya  se  ha  roto  la  santa  Getrudis  de  alcorza! 

Rita. — No  importa,  yo  me  la  comeré. 

DOÑA  IRENE,  DOÑA  FRANCISCA,  D.DIEGO. 

Da.  franc. — ¿Nos  vamos  adentro,  mamá,  o  nos 
quedamos  aquí? 

Da.  ir. — Ahora,  niña,  que  quiero  descansar  un 
rato. 

D.  diego. — Hoi  se  ha  dejado  sentir  el  calor  en 
forma. 

Da.  ir. — I  que  fresco  tienen  aquel  locutorio !  Está 
hecho  un  cielo...  ( Siéntase  ¡Doña  Francisca  junto  a 
Doña  Irene),  Mi  hermana  es  la  que  sigue  siempre  bas- 
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tante  delicadita.  Ha  padecido  mucho  este  invierno.... 
Pero,  vaya ,  no  sabia  qué  hacerse  con  su  sobrina  la 
buena  señora....  Está  muí  contenta  de  nuestra  elec- 
ción. 

D.  diego. — Yo  celebro  que  sea  tan  a  gusto  de  aque- 
llas personas,  a  quienes  debe  usted  particulares  obli- 
gaciones. 

Da.  ir. — Sí,  Trinidad  está  mui contenta,  i  en  cuan- 
to a  Circuncisión,  ya  lo  ha  visto  usted.  La  ha  costado 
mucho  despegarse  de  ella ;  pero  ha  conocido  que  sien- 
do para  su  bienestar,  es  necesario  pasar  por  todo.... 
Ya  se  acuerda  usted  de  lo  espresiva  que  estuvo  i... 

D.  diego. — Es  verdad.  Solo  falta  que  la  parte  inte- 
resada tenga  la  misma  satisfacción  que  manifiestan 
cuantos  la  quieren  bien. 

Da.  ir. — Es  hija  obediente,  i  no  se  apartará  jamas 
de  lo  que  determine  su  madre. 

D.  diego. — Todo  eso  es  cierto;  pero. . . . 

Da.  ir. — Es  de  buena  sangre,  i  ha  de  pensar  bieu, 
i  ha  de  proceder  con  el  honor  que  la  corresponde. 

D.  diego. — Sí,  ya  estoi ;  pero  ¿no  pudiera,  sin  fal- 
tar a  su  honor  ni  a  su  sangre?... 

Da.  fraxc. — ¿Me  voi,  mamá?  (Se  levanta  i  vuelve 
a  sentarse ). 

Da.  ir. — No  pudiera,  no,  señor.  Una  niña  bien  edu- 
cada, hija  de  buenos  padres,  no  puede  menos  de  con- 
ducirse en  todas  ocasiones  como  es  conveniente  i  de- 
bido. Un  vivo  retrato  es  la  chica,  ahí  donde  usted  la 
ve,  de  su  abuela,  que  Dios  perdone,  DoñaGerónima 
de  Peralta...  En  casa  tengo  el  cuadro,  que  le  habrá 
usted  visto.  I  le  hicieron,  según  me  contaba  su  merced, 
para  enviársele  a  su  tio  carnal  el  padre  Frai  Serapion 
de  S.  Juan  Crisostomo,  electo  obispo  de  Mechoacán, 

D,  diego. — Ya. 
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Da.  ir. — I  murió  en  el  mar,  el  buen  relijioso  :  que 
fué  un  quebranto  para  toda  la  familia...  Hoi  es,  i  to- 
davía estamos  sintiendo  su  muerte  :  particularmente 
mi  primo  D.  Cucufate,  rejidor  perpetuo  de  Zamora, 
no  puede  oir  hablar  de  su  Ilustrísima  sin  deshacerse 
en  lágrimas. 

Da.  franc. — Válgate  Dios,  que  moscas  tan. . . . 
Da.  ir. — Pues  murió  en  olor  de  santidad. 
D.  diego. — Eso,  bueno  es. 

Da.  ir. — Sí,  señor,  pero  como  la  familia  ha  venido 
tan  a  menos...  ¿Qué  quiere  usted?  Donde  no  hai  fa- 
cultades... Bien  que,  por  lo  que  puede  tronar,  ya  se 
le  está  escribiendo  la  vida ;  i  quien  sabe  que  el  día  de 
mañana  no  se  imprima,  con  el  favor  de  Dios. 

D.  diego. — Sí,  pues  ya  se  vé.  Todo  se  imprime. 

Da.  ir. — Lo  cierto  es  que  el  autor,  que  es  sobrino 
de  mi  hermano  político  el  canónigo  de  Castrogeriz, 
no  la  deja  de  la  mano :  i  a  la  hora  de  esta ,  lleva  ya  escri- 
tos nueve  tomos  en  folio,  que  comprenden  los  nueve 
años  primeros  de  la  vida  del  |santo  obispo. 

D.  diego. — ¿Con  que  para  cada  año  un  tomo? 

Da.  ir. — Sí,  señor,  ese  plan  se  ha  propuesto. 

D.  diego. — ¿I  de  qué  edad  murió  el  venerable? 

Da.  ir. — De  ochenta  i  dos  años,  tres  meses  i  ca- 
torce di  as. 

Da.  franc. — ¡Me  voi,  mamá! 

Da.  ir. — Anda  vete.  ¡Válgate  Dios,  que  prisa  tie- 
nes! 

Da.  franc. — ¿Quiere  usted  ( Se  levanta,  i  después 
de  hacer  una  graciosa  cortesía  a  D.  Diego ,  da  un  beso 
a  Doña  Irene  i  se  va  al  cuarto  de  ésta )  que  le  haga  una 
«ortesia  a  la  francesa,  señor  D.  Diego? 

D.  diego. — Sí,  hija  mia.  A  ver. 

Da.  franc. — Mire  usted,  así. 
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D.  diego. — ¡Graciosa niña!  Vívala  Paquita,  viva. 
Da.  fraxc. — Para  usted  una  cortesía,  i  para  mí 
mamá,  un  beso. 

(Acto  I,  escena  2,  3.) 


Segundo  Fragmento.; 

DOÑA  IRENE,  RITA. 

Da.  ir. — Válgame  Dios,  ahora  que  me  acuerdo.... 
Rita...  Me  le  habrán  dejado  morir.  Rita. 

Rita — Señora.  ( Sacará  Rita  unas  sábanas  i  almo- 
hadas debajo  del  brazo ). 

Da.  ir. — ¿Qué  has  hecho  del  tordo?  Le  diste  de 
comer7 

Rita. — Sí,  señora.  Mas  ha  comido  que  un  abestruz1 
Ahí  le  puse  en  la  ventana  del  pasillo. 
Da.  ir. — ¿Hiciste  las  camas? 

Rita. — La  de  usted  ya  está.  Voi  a  hacer  esotras  án- 
tes  que  anochezca  :  porque  si  no,  como  no  hai  mas 
alumbrado  que  el  del  candil,  i  no  tiene  garavato,  me 
veo  perdida. 

Da.  ir. — ¿I  aquella  chica  qué  hace? 

Rita. — Está  desmenuzando  un  vizcocho ,  para  dar 
de  cenar  a  D.  Periquito. 

Da.  ir. — ¡Que  pereza  tengo  de  escribir!  ( Se  levanta 
i  se  entra  en  su  cuarto J.  Pero  es  preciso ,  que  estará 
con  mucho  cuidado  la  pobre  Circuncisión. 

Rita. — ¡Que  chapucerías!  No  ha  dos  horas,  como 
quien  dice,  que  salimos  de  allá,  i  ya  empiezan  a  ir  i 
venir  correos.  ¡Que  poco  me  gustan  a  mí  las  mujeres 
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gazmoñas  i  zalameras!  ( Entrase  en  el  cuarto  de  Doña 
Francisca  ). 

Calamocha. — {Sede  por  la  puerta  del  foro  conunas 
maletas,  látigo  i  botas  ;  lo  deja  todo  sobre  la  mesa,  i  se 
sienta).  ¿Con  que  ha  de  ser  el  numero  tres?  Vaya  en 
gracia. . .  .Ya,  conozco  el  tal  número  tres.  Colección 
devichos  mas  abundante,  no  la  tiene  el  gabinete  de 
historia  natural.  . .  .Miedo  me  da  de  entrar. . . .  ¡Ai! 

¡ai! ....  ¡I  que  agujetas!  Estas  si  que  son  agujetas  

Paciencia,  pobre  Calamocha,  paciencia. ... I  gracias 
a  que  los  caballitos  dijeron  :  no  podemos  mas ;  que  si 
no,  por  esta  vez  no  veia  yo  el  número  tres,  ni  las  pla- 
gas de  Faraón  que  tiene  dentro.  .  .  .En  fin,  como  los 
animales  amanezcan  vivos,  no  será  poco. ..  .Reven- 
tados están.  . . .,  (  Canta  Rita  desde  adentro,  Calamo- 
cha se  levanta  despedazándose ).  ¡Oiga! ....  ¿Seguidilli- 
tas?.  . .  .1  no  canta  mal....  Vaya,  aventura  tenemos.... 
¡Ai!  ¡que  desvencijado  estoi! 

(Acto  I,  escena  6,) 


(Tercer  Fragmento). 

DOÑA  IRENE,  DOÑA  FRANCISCA. 

Da.  ir. — Sola  i  a  oscuras  me  habéis  dejado  allí. 

Da.  franc. — Como  estaba  usted  acabando  su  car- 
ta, mamá,  por  no  estorbarla  me  he  venido  aquí :  que 
está  mucho  mas  fresco. 

Da.  ir, — ¿Pero  aquella  muchacha  qué  hace,  que  no 
trae  una  luz?  Para  cualquiera  cosa  se  está  un  año .... 
I  yo  que  tengo  un  jenio  como  una  pólvora. . . ,( Sifn- 
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tase ).  Sea  todo  por  Dios. . .  .¿I  D.  Diego  no  ha  ve- 
nido? 

Da.  franc. — Me  parece  que  no. 

Da.  ir. — Pues  cuenta,  niña,  con  io  que  te  he  dicho 
ya.  I  mira  que  no  gusto  de  repetir  una  cosa  dos  veces. 
Este  caballero  está  sentido  i  con  muchísima  razón  

Da.  franc. — Bien,  sí  señora,  ya  lo  sé.  Noiné  riña 
usted  mas. 

Da.  ir. — No  es  esto  reñirte,  hija  mia,  esto  es  acon- 
sejarte. Porque  como  tu  no  tienes  conocimiento  para 
considerar  el  bien  que  se  nos  ha  entrado  por  las  puer- 
tas. . .  .1  lo  atrasada  que  me  coje  :  que  yo  no  sé  lo 
que  hubiera  sido  de  tu  pobre  madre.  .  .  .Siempre  ca- 

vendo  i  levantando  Médicos,  botica  Que 

se  dejaba  pedir  aquel  caribe  de  D.  Bruno  (Dios  le  ha- 
ya coronado  de  gloria)  los  veinte  i  los  treinta  reales, 
por  cada  papelillo  de  pildoras  ele  coloquíntida  i  asaféti- 
da.  . .  .Mira  que  un  casamiento  como  el  que  vas  a  ha- 
cer muí  pocas  le  consiguen.  Bien  que  a  las  oraciones 
de  tus  tias,  que  son  unas  bien  aventuradas,  debemos 
agradecer  esta  fortuna,  i  no  a  tus  méritos  ni  a  mi  dili- 
gencia. . .  .¿Qué  dices? 

Da.  franc. — Yo  nada,  mamá. 

Da.  ir. — Pues,  nunca  dices  nada.  ¡Válgame  Dios, 
señor! . . .  .En  hablándote  de  esto,  no  te  ocurre  nada 
que  decir. 

RITA  sale  por  la  puerta  del  foro  con  luces  i  las  pone 
encima  de  la  mesa,  DOÑA  IRENE,  DOÑA  FRAN- 
CISCA. 

Da.  ir. — Vaya,  mujer  :  yo  pensé  que  en  toda  la 
noche  no  venias. 

Señora,  he  tardado,  porque  han  tenido  que  ir  a 
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comprar  las  velas.  Como  el  tufo  del  velón  la  hace  a 
usted  tanto  daño. 

Da.  ir. — Seguro  que  me  hace  muchísimo  mal,  con 
esta  jaqueca  que  padezco.  . . .  Los  parches  de  alcanfor 
al  cabo  tuve  que  quitármelos ;  si  no  me  sirvieron  de 
nada.  Con  las  obleas  me  parece  que  me  va  mejor. . . . 
Mira,  deja  una  luz  ahí  i  llévate  la  otra  a  mi  cuarto,  i  co- 
rre la  cortina,  no  se  me  llene  todo  de  mosquitos. 

Rita. — Mui  bien.  (  Toma  una  luz  i  hace  que  se  va ). 

Da.  franc. —  ( Abarte  a  Rita.  ¿No  ha  venido)? 

Rita. — Vendrá. 

Da.  ir. — Oyes,  aquella  carta  que  está  sobre  la  me- 
sa, dásela  al  mozo  de  la  posada,  para  que  la  lleve  al 
instante  al  correo. . . .  ( Vase  Mita  al  cuarto  de  Doña 
Irene).  ¿I  tú,  nina,  qué  haces  de  cenar?  Porque  será 
menester  recojernos  presto,  para  salir  mañana  de  ma- 
drugada. 

Da.  franc. — Como  las  monjas  me  hicieron  me- 
rendar .... 

Da.  ir. — Con  todo  eso ....  Siquiera  unas  sopas  del 
puchero,  para  el  abrigo  del  estómago. .  . .  ( Sale  Hita 
con  una  carta  en  la  mano  i  hasta  el  fin  de  la  escena  ha- 
ce que  se  va  i  vuelve,  según  lo  indica  el  diálogo).  Mira, 
has  de  calentar  el  caldo  que  apartamos  al  medio  dia, 
i  hasnos  un  par  de  tazab  de  sopas,  i  tráetelas  luego 
que  estén. 

Rita. — ¿I  nada  mas? 

Da.  ir. — No,  nada  mas  ¡Ah!  i  hásmela  bien 

caldositas. 

Rita. — -Sí,  jalo  sé; 
Da.  ir. — Rita. 

Rita. — Otra.  ¿Qué  manda  usted? 
Da.  ir. — Encarda  mucho  al  mozo,  que  llévela  car- 
ta al  instante. .  . .  rero,  no  señor,  mejor  es. . .  *No 
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quiero  que  la  lleve  él :  que  son  unos  borrachones,  que 
no  se  les  puede. .  .  .Has  de  decir  a  Simón,  que  digo 
yo,  que  me  haga  el  gusto  de  echarla  en  el  correo.' ¿Lo 
entiendes? 

Rita. — Sí,  señora. 

Da.  ir. — ¡Ah!  mira. 

Rita. — Otra. 

Da.  ir. — Bien  que  ahora  no  corre  prisa. . .  Es  me- 
nester que  luego  me  saques  de  ahí  al  tordo  i  colgarle 
por  aquí  de  modo  que  no  se  caiga  i  se  me  lastime.. . . 
C  Váse  Rita  por  la  puerta  del  foro ).  ¡Que  noche  tan 
mala  me  dio!...  ¡Pues  no  se  estuvo  el  animal  toda  la  no- 
che de  Dios,  rezando  el  Gloria  Patri  i  la  oración  del 
Santo  Sudario. . . .  Ello  por  otra  parte  edificaba,  cier- 
to. . .  .Pero  cuando  se  trata  de  dormir. . . . 

DOÑA  IRENE,  DOÑA  FRANCISCA. 

Da.  Ir. — Pues  mucho  será  que  D.  Diego  no  haya 
tenido  algún  encuentro  por  ahí  i  eso  le  detenga.  Cier- 
to que  es  un  señor  mui  mirado,  mui  puntual. .  . .  ¡Tan 
buen  cristiano!  Tan  atento!  Tan  bien  hablado!  ¡I  con 
que  garbo  i  jenerosidad  se  porta! ....  ¡Ya  se  ve,  un 
sujeto  de  bienes  i  de  posibles! ....  ¡I  que  casa  tiene! 
Como  un  ascua  de  oro  la  tiene ....  Es  mucho  aquello. 
¡Que  ropa  blanca!  ¡Que  batería  de  cocina  !  ¡  I  que 
despensa,  llena  de  cuanto  Dios  crió! ....  Pero,  tú  no 
parece  que  atiendes  a  lo  que  estoi  diciendo. 

Da.  franc. — Sí,  señora,  bien  lo  oigo;  pero  no  la  que- 
ría interrumpir  a  usted. 

Da.  ir. — Allí  estarás,  hija  mia,  como  el  pez  en  el 
agua;  pajaritos  del  aire,  que  apetecieras,  los  tendrías  : 
porque  como  él  te  quiere  tanto,  i  es  un  caballero  tan  de 
bien  i  tan  temeroso  de  Dios,  • .  •  Pero  mira,  Francis- 

25 
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quita,  que  me  cansa  de  veras,  el  que  siempre  que  te  ha- 
blo de  esto,  hayas  dado  en  la  flor  de  no  responderme 
palabra. .  . .  ¡Pues  no  es  cosa  particular,  señor! 

Da.  fraisc. — Mama,  no  se  enfade  usted. 

Da.  ir. — No  es  buen  empeño  de. ...  ¿I  te  parece  a 
ti  que  no  sé  yo  mui  bien  de  donde  viene  todo  eso?. . . 
¿TSTo  ves  que  conozco  las  locuras  que  se  te  han  metido 
en  esa  cabeza  de  chorlito?. . .  .Perdóneme  Dios. 

Da.  franc, — Pero ....  ¿Pues  qué  sabe  usted? 

Da.  ir. — ¿Me  quieres  engañar  a  mí,  eh?  ¡Ai,  hija! 
He  vivido  mucho,  i  tengo  yo  mucha  trastienda  i  mu- 
cha penetración,  para  que  tu  me  engañes. 

Da.  franc. —  ( Aparte.  ¡Perdida  soi)! 

Da.  ir. — Sin  contar  con  su  madre. .  . .  Como  si  tal 
madre  no  tuviera. ...  Yo  te  aseguro  que,  aunque  no 
hubiera  sido  con  esta  ocasión ,  de  todos  modos  era  ya 
necesario  sacarte  del  convento.  Aunque  hubiera  tenido 
que  ir  a  pié  i  sola  por  ese  camino,  te  hubiera  sacado 
de  allí. .  . .  ¡Mire  usted  que  juicio  de  niña  este!  Que, 
porque  ha  vivido  un  poco  de  tiempo  entre  monjas,  ya 
se  la  puso  en  la  cabeza  el  ser  ella  monja  también.. . ., 
Ni  que  entiende  ella  de  eso,  ni  que. . .  .En  todos  los 
estados  se  sirve  a  Dios,  Frazquita;  pero  el  complacer 
a  su  madre,  asistirla,  acompañarla  i  ser  el  consuelo 
de  sus  trabajos,  esa  es  la  primera  obligación  de  una 
hija  obediente.  I  sépalo  usted,  si  no  lo  sabe. 

Da. franc. — Es  verdad,  mamá. . .  .Pero  yo  nunca 
he  pensado  abandonarla  a  usted. 

Da.  ir. — Sí,  que  no  sé  yo. .  • . 

Da.  franc. — No,  señora.  Créame  usted.  La  Paqui- 
ta nunca  se  apartará  de  su  madre,  ni  la  dará  disgus- 
tos. 

Da.  ir.— Mira  si  es  cierto  lo  que  dices. 

Da.  franc. — Sí*  señora,  que  yo  no  sé  mentir- 
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Da.  ir. — Pues,  hija,  ya  sabes  lo  que  te  he  dicho. 
Ya  ves  lo  que  pierdes,  i  la  pesadumbre  que  me  darás, 
si  no  te  portas  en  un  todo  como  corresponde ....  Cui- 
dado con  ello. 

Da.  franc. —  ( Aparte.  ¡Pobre  de  mí!) 

(Acto  IX,  escenas  2,  3  i  4.) 
Moratin. 


HAMLET. 

i  FRAC4MENTOS. 

(Primer  fragmento.) 

Esplanada  delante  del  palacio.  Noche  obscura. 

"     HAMLET,  HORACIO,  MARCELO. 

Hamlet. — El  aire  es  frió  i  sutil  en  demasía* 

Horacio. — En  efecto,  es  agudo  i  penetrante. 

Haml. — ¿Qué  hora  es  ya? 

Hor. — Me  parece  que  aun  no  son  las  doce. 

Marcelo. — No,  ya  han  dado. 

Hor. — No  las  he  oido.  Pues  en  tal  caso  ya  está 
cerca  el  tiempo  en  que  el  muerto  suele  pasearse. 
¿Pero,  qué  significa  este  ruido,  señor?  (Suena  a  lo  lijos 
música  de  clarines  i  timbales.) 

Haml. — Esta  noche  se  huelga  el  rei  pasándola  des- 
velado en  un  banquete  ;  con  gran  vocería  i  traspieses 
de  embriaguez  :  i  a  cada  copa  del  Ilhin  que  bebe,  los 
timbales  i  las  trompetas  anuncian  con  estrépito  sus  vic- 
toriosos brindis. 
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Hor. — ¿Se  acostumbra  eso  aquí? 

Haml. — Sí,  se  acostumbra ;  pero  aunque  he  nacido 
en  este  pais  i  estoi  hecho  a  sus  estilos,  me  parece  que 
seria  mas  decoroso  quebrantar  esta  costumbre,  que 
seguirla.  Un  exceso  tal  que  embrutece  el  entendimien- 
to, nos  infama  a  los  ojos  de  las  otras  naciones,  desde 
oriente  a  occidente.  Nos  llaman  ébrios  :  manchan  nues- 
tro nombre  con  este  dictado  afrentoso,  i  en  verdad, 
que  él  solo,  por  mas  que  poseamos  en  alto  grado  otras 
buenas  cualidades,  basta  a  empañar  el  lustre  de  nues- 
tra reputación.  Asi  acontece  frecuentemente  a  los  hom- 
bres. Cualquiera  defecto  natural  en  ellos,  sea  el  de  su 
nacimiento,  del  cual  no  son  culpables  (puesto  que  na- 
die puede  escojer  su  oríjen),  sea  cualquiera  desorden 
ocurrido  en  su  temperamento,  que  muchas  veces  rom- 
pe los  límites  i  reparos  de  la  razón,  o  sea  cualquier  há- 
bito que  se  aparte  demasiado  de  las  costumbres  reci- 
bidas :  llevando  estos  hombres  consigo  el  signo  de  un 
solo  defecto  que  imprimió  en  ellos  la  naturaleza  o  el 
acaso,  aunque  sus  virtudes  fuesen  tantas  cuantas  es 
concedido  a  un  mortal,  i  tan  puras  como  la  bondad 
celeste  ;  serán  no  obstante  amancilladas  en  el  con- 
cepto publico,  por  aquel  único  vicio  que  las  acompaña. 
Un  solo  adarme  de  mezcla  quita  el  valor  al  mas  pre- 
cioso metal  i  le  envilece. 

Hor. — ¿Veis,  señor,  ya  viene?  (Aparécese  la  sombra 
del  reí  Hamlet  hacia  el  fondo  del  teatro.  Hamlet  al 
verla  se  retira  lleno  de  horror,  i  después  se  encamina  ha- 
cia ella). 

Haml. — ¡  Anjeles  i  ministros  de  piedad,  defendednos! 
Ya  seas  alma  dichosa  o  condenada  visión,  traigas  con- 
tigo aura  celestial  o  ardores  del  infierno,  sea  malvada  o 
benéfica  intención  la  tuya :  en  tal  forma  te  me  presentas, 
que  es  necesario  que'yo  te  hable.  Sí,  te  he  de  hablar  
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Hamlet,  mi  rei,  mi  padre,  soberano  de  Dinamarca.  [Oh! 
respóndeme,  no  me  atormentes  con  la  duda.  Dime, 
¿por  qué  tus  venerables  huesos,  ya  sepultados,  han 
roto  su  vestidura  fúnebre?  ¿Por  qué  el  sepulcro  donde 
te  dimos  urna  pacífica  te  ha  echado  de  si,  abriendo  sus 
senos  que  cerraban  pesados  mármoles?  ¿Cuál  puede  ser 
la  causa  de  que  tu  difunto  cuerpo,  del  todo  armado, 
vuelva  otra  vez  a  ver  los  rayos  pálidos  de  la  luna,  aña- 
diendo a  la  noche  horror?  ¿I  qué  nosotros,  ignorantes 
i  débiles  por  naturaleza,  padezcamos  ajitacion  es- 
pantosa con  ideas  que  exceden  a  los  alcances  de  nues- 
tra razón?  Di,  ¿por  qué  es  esto?  ¿Por  qué?  o  qué  debe- 
mos hacer  nosotros? 

Hor. — Os  hace  señas  de  que  le  sigáis,  como  si  de- 
seara comunicaros  algo  a  solas. 

Marc. — Ved  con  qué  espresivo  ademan  nos  indica 
que  le  acompañéis  a  lugar  mas  remoto  :  pero  no  hai 
que  ir  con  él. 

Hor. — No,  por  ningún  motivo. 

Haml. — Si  no  quiere  hablar,  habré  de  seguirle. 

Hor. — No  hagáis  tal,  señor. 

Haml. — ¿I  por  qué  no?  ¿Qué  temores  debo  tener! 
Yo  no  estimo  la  vida  en  nada,  i  a  mi  alma,  ¿qué  puede 
él  hacerla,  siendo  como  él  mismo  cosa  inmortal?  Otra 
vez  me  llama.... Voile  a  seguir. 

Hor. — Pero,  señor,  si  os  arrebata  al  mar  o  a  la  es- 
pantosa cima  de  ese  monte,  levantado  sobre  los  pe- 
ñascos que  baten  las  ondas,  i  allí  tomase  alguna  otra 
forma  horrible,  capaz  de  impediros  el  uso  de  la  razón, 
i  enajenarla  con  frenesí....  ¡Ay!  ved  lo  que  hacéis.  El 
lugar  solo  inspira  ideas  melancólicas  a  cualquiera  que 
mírela  enorme  distancia  desde  aquella  cumbre  al  mar 
i   i  sienta  en  la  profundidad  su  bramido  ronco. 

Haml. — Todavía  me  llama ....  Camina.  Ya  te  sigo. 
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{La  sombra  hará  los  movimientos  que  indica  el  dialogo. 
Horacio  i  Marcelo  quieren  detener  a  Hamlet,  i  él  los 
aparta  con  violencia  i  la  signe). 
Marc. — No,  señor,  no  iréis. 
Haml. — Dejadme. 
Hor. — Creedme,  no  lo  sigáis. 

Haml. — Mis  hados  me  conducen  i  prestan  a  la  me- 
nor fibra  de  mi  cuerpo  la  nerviosa  robustez  del  león  de 
Nemea.  Aun  me  llama.. ..Señores,  apartad  esas  manos 
por  Dios. ...o  quedará  muerto  a  las  mias  el  que  me  de- 
tenga. Otra  vez  te  digo  que  andes,  que  voi  a  seguirte. 

HORACIO,  MARCELO. 

Hor. — Su  exaltada  imajinacion  le  arrebata. 
Marc. — Sigámosle,  que  en  esto  no  debemos  obede- 
cerle. 

Hor. — Sí,  vamos  detras  de  él... ¿Cuál  será  el  fin  de 
este  suceso? 

Marc. — Algún  grave  mal  se  oculta  en  Dinamarca. 
Hor. — Los  cielos  dirijirán  el  éxito. 
Marc. — Vamos,  sigámosle. 

Parte  remota  cercana  al  mar.  Vista  a  lo  lejos  del  palacio  tle  El- 
singór. 

HAMLET,  LA  SOMBRA  DEL  REI  HAMLET. 

Haml. — ¿Adonde  me  quieres  llevar?  Habla,  yo  no 
paso  de  aquí. 

La  Sombra. — Mírame. 
Haml.  Ya  te  miro. 

La  Som. — Cuasi  es  ya  llegada  la  hora  en  que  debo 
restituirme  a  las  sulfúreas  i  atormentadoras  llamas. 
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Haml.— ¡Oh!  alma  infeliz! 

La  Som. — -No  me  compadezcas  :  presta  solo  atentos 
oidos  a  lo  que  voi  a  revelarte. 

Haml. — Habla,  yo  te  prometo  atención. 

La  Som. — Luego  que  me  oigas,  prometerás  ven- 
ganza. 

Haml. — ¿Por  qué? 

La  Som. — Yo  soi  el  alma  de  tu  padre  :  destinada  por 
cierto  tiempo  a  vagar  de  noche  i  aprisionada  en  fuego 
durante  el  dia ;  hasta  que  sus  llamas  purifiquen  las 
culpas  que  cometí  en  el  mundo.  ¡Oh!  si  no  me  fuera 
vedado  manifestar  los  secretos  de  la  prisión  que  ha- 
bito, pudiera  decirte  cosas  que  la  menor  de  ellas  bas- 
taría a  despedazar  tu  corazón  :  helar  tu  sangre  juvenil : 
tus  ojos,  inflamados  como  estrellas,  saltar  de  sus  órbi- 
tas :  tus  anudados  cabellos  separarse,  erizándose  co- 
mo las  púas  del  colérico  espin.  Pero  estos  eternos 
misterios  no  son  para  los  oidos  humanos.  Atiende, 
atiende,  ¡ay!  atiende.  Si  tuviste  amor  a  tu  tierno  pa- 
dre   

Haml.— ¡Oh  Dios! 

La  Som. — Venga  su  muerte  :  venga  un  homicidio 
cruel  i  atroz.  x 
H  aml. — ¿Homicidio  ? 

La  Som. — Sí,  homicidio  cruel,  como  todos  lo  son;  pe- 
ro el  mas  cruel,  el  mas  injusto  i  el  mas  aleve. 

Haml. — Refiéremelo  presto  :  para  que  con  alas  ve- 
loces como  la  fantasía,  o  con  la  prontitud  de  los  pen- 
samientos amorosos,  me  precipite  a  la  venganza. 

La  Som. — Yo  veo  cuan  dispuesto  te  hallas,  i  aun 
que  tan  insensible  fueras  como  las  malezas  que  se  pu- 
dren incultas  en  las  orillas  del  Letheo,  no  dejaría  de 
conmoverte  lo  que  voi  a  decir.  Escúchame  ahora,  Ham- 
let.  Esparcióse  la  voz  de  que  e-tando  en  mi  jardín 
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dormido  me  mordió  una  serpiente.  Todos  los  oídos  de 

Dinamarca  fueron  groseramente  engañados  con  es- 
ta fabulosa  invención ;  pero  tu  debes  saber,  mancebo 
jeneroso,  que  la  serpiente  que  mordió  a  tu  padre  hoi 
ciñe  su  corona. 

Haml. — ¡Oh!  présago,  me  lo  decia  el  corazón.  ¡  Mi 
tio!  , 

La  Som. — Sí ,  aquel  incestuoso,  aquel  monstruo 
adúltero,  valiéndose  de  su  talento  diabólico,  valiéndo- 
se de  traidoras  dádivas  ¡Oh!  talento  i  dádivas 

malditas!  que  tal  poder  tenéis  para  seducir! . . .  .Supo 
inclinar  a  su  deshonesto  apetito  la  voluntad  de  la  rei- 
na, mi  esposa,  que  yo  creía  tan  llena  de  virtud.  ¡Oh! 
Hamlet!  cuan  grande  fué  su  caida!  Yo,  cuyo  amor  para 

con  ella  fué  tan  puro  yo,  siempre  tan  fiel  a 

los  solemnes  juramentos  que  en  nuestro  desposorio  la 
hice,  yo  fui  aborrecido  i  se  rindió  a  aquel  miserable, 
cuyas  prendas  eran  en  verdad  harto  inferiores  a  las 
mias.  Pero,  así  como  la  virtud  será  incorruptible  aun- 
que la  disolución  procure  excitarla  bajo  divina  forma, 
así,  la  incontinencia,  aunque  viviese  unida  aun  ánjel 
radiante,  profanará  con  oprobio  su  tálamo  celeste... 
Pero  ya  me  parece  que  apercibo  el  ambiente  de  la  ma- 
ñana. Debo  ser  breve.  Dormía  yo  una  tarde  en  mi  jar- 
din,  según  lo  acostumbraba  siempre.  Tu  tio  me  sor- 
prende en  aquella  hora  de  quietud,  i  trayendo  consigo 
una  ampolla  de  licor  venenoso,  derrama  en  mi  oido  su 
ponzoñosa  destilación  :  la  cual,  de  tal  manera  es 
contraria  a  la  sangre  del  hombre,  que  semejante  en  la 
sutileza  al  mercurio,  se  dilata  por  todas  las  entradas  i 
conductos  del  cuerpo,  i  con  súbita  fuerza  le  ocupa,  cua- 
jando la  mas  pura  i  robusta  sangre,  como  la  leche  con 
las  gotas  acidas.  Este  efecto  produjo  inmediatamente 
en  mí,  i  el  cutis  hinchado  comenzó  a  despegarse  a 
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trechos  con  una  especie  de  lepra,  en  ásperas  i  a&que* 
rosas  costras.  Así  fué,  que  estando  durmiendo,  perdí 
a  manos  de  mi  hermano  mismo ,  mi  corona,  mi  espo- 
sa i  mi  vida  a  nn  tiempo.  Perdí  la  vida,  cuando  mi 
pecado  estaba  en  todo  su  vigor :  sin  hallarme  dispuesto 
para  aquel  trance,  sin  haber  recibido  el  pan  eucarísti- 
co,  sin  haber  sonado  el  clamor  de  agonía,  sin  lugar  al 
reconocimiento  de  tanta  culpa  :  presentado  al  tribunal 
eterno  con  todas  mis  imperfecciones  sobre  mi  cabeza. 

¡Oh  maldad  horrible,  horrible!  Si  oyes  la  voz  de 

la  naturaleza,  no  sufras,  no,  que  el  tálamo  real  de  Di- 
namarca sea  el  lecho  de  la  injuria  i  abominado  incesto. 
Pero,  de  cualquier  modo  que  dirijas  la  acción,  no  man- 
ches con  delito  el  alma,  previniendo  ofensas  a  tu  ma- 
dre. Abandona  este  cuidado  ai  cielo  :  deja  que  aquellas 
agudas  puntas  que  tiene  ñjas  en  su  pecho,  la  hieran  i 
atormenten.  Adiós.  Ya  la  luciérnaga,  amortiguando  su 
aparente  fuego,  nos  anuncia  la  proximidad  del  dia. 
Adiós.  Adiós.  Acuérdate  de  mí. 

HÁMLfet,  i  después  HORACIO  i  MARCELO. 

Haml. — ¡  Oh  vosotros  ejércitos  celestiales  !  ¡  oh 
tierra  !  ...  ¿i  quién  mas  ?  ¿invocaré  al  infierno  también?.. 
¡  Eh  i  no  ...  Detente  corazón  mió,  detente,  i  vos  mis 
nervios  no  así  os  dibiliteis  en  un  momento :  sostened- 

me  robustos  ¡  Acordarme  de  tí !  Sí,  alma  infeliz, 

mientras  halla  memoria  en  este  ajitado  mundo.  ¡Acor- 
darme de  tí  í  Sí,  yo  me  acordaré,  i  yo  borraré  de  mi 
fantasía  todos  los  recuerdos  frivolos,  las  sentencias  de 
los  libros,  las  ideas  e  impresiones  de  lo  pasado  que  la 
juventud  i  la  observación  estamparon  en  ella.  Tu 
precepto  solo,  sin  mezcla  de  otra  cosa  menos  digna,  vi- 
virá escrito  en  el  volumen  de  mi  entendimiento.  Si,  por 

í?5. 
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los  cielos  te  lo  juro....  ¡  Oh  mujer  la  mas  delincuente  ! 
¡  oh  malvado  !  malvado  !  ¡  halagüeño  i  execrable  mal- 
vado! Conviene  que  yo  apunte  en  este  libro. ..(Saca  un 
libro  de  memorias  i  escribe  en  él).  Sí...  que  un  hombre 
puede  halagar  i  sonreírse  i  ser  un  malvado  ;  a  lo  me- 
nos, estoi  seguro  de  que  en  Dinamarca  hai  un  hom- 
bre así,  i  este  es  mi  tio  . .  . .  Sí,  tu  eres  ....  ¡  Ah!  pero 
la  espresion  que  debo  conservar,  es  esta :  Adiós,  adiós, 
acuérdate  de  mí.  Yo  he  jurado  acordarme. 

Hor. — Señor,  señor.  (Gritando  desde  adentro). 

Marc. — Hamlet.  (Gritando  desde  adentro). 

Hor. — Los  cielos  le  asistan. 

Haml. — ¡Oh!  háganlo  así. 

Marc. — ¡Hola!  Eh!  señor. 

Haml. — ¡Hola!  amigo,  eh!  venid,  venid  acá.  (Salen 
Horacio  i  Marcelo). 

Marc. — ¿Qué ha  sucedido? 

Hor.— ¿  Que  noticias  nos  dais? 

Haml. — ¡Oh!  maravillosas. 

Hor. — Mi  amado  señor,  decidlas. 

Haml. — No,  que  lo  revelareis. 

Hor. — No,  yo  os  prometo  que  no  haré  tal. 

Marc. — Ni  yo  tampoco. 

Haml. — Creéis  vosotros  que  pudiese  haber  cabido 
en  el  corazón  humano ....  pero  guardareis  secreto  ? 

Los  dos. — Sí,  señor,  yo  oslo  juro, 

Haml. — No  existe  en  todo  Dinamarca  un  infame.... 
que  no  sea  un  gran  malvado. 

Hor. — Pero  no  era  necesario,  señor,  que  un  muerto 
saliera  del  sepulcro  a  persuadirnos  esa  verdad. 

Haml. — Sí,  cierto,  tenéis  razón,  i  por  eso  mismo, 
sin  tratar  mas  del  asunto,  será  bien  despedirnos  i  se- 
pararnos :  vosotros  adonde  vuestros  negocios  o  vues- 
tra inclinación  os  lleven ....  que  tocios  tienen  sus  incli- 
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naciones  i  negocios,  sean  los  que  sean,  i  yo,  ya  lo  sa- 
béis a  mi  triste  ejercicio.  A  rezar. 

Hor. — Todas  esas  palabras,  señor,  carecen  de  sen- 
tido i  orden. 

Haml. — Mucho  me  pesa  de  haberos  ofendido  con 
ellas  ;  sí,  por  cierto,  me  pesa  en  el  alma. 

Hor. — ¡Oh!  señor,  no  hai  ofensa  ninguna. 

Haml. — Sí,  por  San  Patricio,  que  sí  la  hai  i  mui 
grande,  Horacio ....  En  cuanto  a  la  aparición. ...  Es 
un  difunto  venerable ....  Sí,  yo  os  lo  aseguro ....  Pero, 
reprimid  cuanto  os  fuese  posible  el  deseo  de  saber  lo 
que  ha  pasado  entre  él  i  yo.  ¡  Ah!  mis  buenos  amigos!  yo 
os  pido,  pues  sois  mis  amigos  i  mis  compañeros  en  el 
estudio  i  en  las  armas,  que  me  concedáis  una  corta 
merced. 

Hor. — Con  mucho  gusto,  señor  ;  decid  cual  sea. 

Haml. — Que  nunca  revelareis  a  nadie  lo  que  habéis 
visto  esta  noche. 

Los  dos. — A  nadie  lo  diremos. 

Haml. — Pero  es  menester  que  lo  juréis. 

Hor. — Os  doi  mi  palabra  de  no  decirlo. 

Marc. — Yo  os  prometo  lo  mismo. 

Haml. — Sobre  mi  espada. 

Marc. — V ed  que  ya  lo  hemos  prometido 

Haml. — Sí,  sí,  sobre  mi  espada. 

La  Som. — Juradlo.  (Se  oirá  lavoz  de  ¡asombra,  que 
suena  a  varias  distancias  debajo  de  tierra.  Hamlet  i  los 
demás  horrorizados,  mudan  de  situación  según  lo  indi- 
ca el  diálogo). 

Haml. — ¡  Ah  !  ¿eso  dices?  ¿  estas  ahí,  hombre  de 
bien?.  . .  .Vamos  :  ya  le  ois  hablar  en  lo  profundo  7 
l  Queréis  jurar  ? 

Hor. — Proponed  la  formula. 
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Haml.— Que  nunca  diréis  lo  que  habéis  visto.  Ju- 
radlo por  mi  espada. 
La  Som. — Juradlo. 

Haml. — ¿Hicet  ubique?  Mudaremos  de  lugar.  Se- 
ñores acercaos  aquí :  poned  otra  vez  las  manos  en  mi 
espada,  i  jurar  por  ella,  que  nunca  diréis  nada  de  ésto 
que  habéis  oido  i  visto. 

La  Som. — Juradlo  por  su  espada. 

Haml. — Bien  has  dicho,  topo  viejo,  bien  has  dicho. 
Pero,  ¿como  puedes  taladrar  contal  prontitud  los  se- 
nos de  la  tierra,  diestro  minador?  Mudemos  otra  vez  de 
puesto,  amigos. 

Hor. — ¡Oh!  Dios  de  la  luz  i  de  las  tinieblas,  que 
estraño  prodijio  es  este! 

Haml. — Por  eso  como  a  un  estrane  debéis  hospe- 
darle i  tenerle  oculto.  Ello  es,  Horacio,  que  en  el  cielo 
i  en  la  tierra  hai  mas  de  lo  que  puede  soñar  tu  filoso- 
fía. Pero  venid  acá,  i  como  antes  dije,  prometedme  (así 
el  cielo  os  haga  felices)  que  por  mas  singular  i  estraor- 
dinaria  que  sea  de  hoi  mas  mi  conducta  (puesto  que 
acaso  juzgaré  a  propósito  afectar  un  proceder  del  todo 
estravagante)  nunca  vosotros  al  verme  así  daréis  nada 
a  entender,  cruzándolos  brazos  de  esta  manera,  o  ha- 
ciendo con  la  cabeza  este  movimiento,  o  con  frases 
equívocas  como  :  sí,  sí,  nosotros  sabernos  :  nosotros 
pudiéramos,  si  quisiéramos. ..  .si  gustáramos  de  ha- 
blar, hai  tanto  que  decir  en  eso  :  pudiera  ser  que .... 
o  en  rio,  cualquiera  otra  espresion  ambigua,  semejan- 
tes a  estas,  por  donde  se  infiera  que  vosotros  sabéis 
algo  de  mí.  Juradlo  :  así  en  vuestras  necesidades  os 
asista  el  favor  de  Dios.  Juradlo. 

La  Som. — Jurad. 

Haml. — Descanza,  descanza,  ajilado  espíritu.  Se- 
ñores, yo  me  recomiendo  a  vosotros  con  la  mayor  ins- 
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íancia,  i  creed  que  por  mas  infeliz  que  Hamlet  se  ha- 
lle, Dios  querrá  que  no  le  falten  medios  para  manifes- 
taros la  estimación  i  amistad  que  os  profesa.  Vamonos. 
Poned  el  dedo  en  la  boca,  yo  os  lo  ruego  La  na- 
turaleza está  en  desorden  ¡iniquidad  execrable! 

¡Oh!  nunca  yo  hubiera  nacido  para  castigarla!  Venid, 
vámonos  juntos. 

(Acto  I,  escena  10  hasta  14.) 


(Segundo  fragmento/) 

Haml. — Existir  o  no  existir  :  esta  es  la  cuestión. 
¿Cuál  es  mas  digna  acción  del  ánimo,  sufrir  los  tiros 
penetrantes  de  la  fortuna  injusta,  u  oponer  los  brazos  a 
este  torrente  de  calamidades,  i  darlas  fin  con  atrevida 
resistencia?  Morir  es  dormir.  ¿No  mas?  ¿I  por  un  sue- 
ño, diremos,  las  aflicciones  se  acabaron  i  los  dolores 
sin  numero  :  patrimonio  de  nuestra  débil  naturaleza? 
Este  es  un  término  que  deberíamos  solicitar  con  ansia. 
Morir  es  dormir.  , .  .i  tal  vez  soñar.  Sí,  i  ved  aquí  el 
grande  obstáculo  :  porque  el  considerar  que  sueños 
podrán  ocurrir  en  el  silencio  del  sepulcro,  cuando  ha- 
yamos abandonado  este  despojo  mortal ,  es  razón 
harto  poderosa  para  detenernos.  Esta  es  la  considera- 
ción que  hace  nuestra  infelicidad  tan  larga.  ¿Quién, 
si  esto  no  fuese,  aguantaría  la  lentitud  de  ios  tribuna- 
les, la  insolencia,  de  los  empleados,  las  tropelías  que 
recibe  pacífico  el  mérito,  de  los  hombres  mas  indignos, 
las  angustias  de  un  mal  pagado  amor,  las  injurias  i 
quebrantos  de  la  edad,  la  violencia  de  los  tiranos,  el 
desprecio  de.  los  soberbios?  Cuando  el  que  esto  sufre 
pudiera  procurar  su  quietud  con  solo  un  puñal,  ¿Quién 
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podría  tolerar  tanta  opresión,  sudando,  jimiendo  bajo 
el  peso  de  una  vida  molesta?  sino  fuese  que  el  temor  de 
que  existe  alguna  cosa  mas  alia  de  la  muerte  (aquel  pais 
desconocido  de  cuyos  límites  ningún  caminante  torna) 
nos  embaraza  en  dudas  i  nos  hace  sufrir  los  males  que 
nos  cercan ;  antes  que  ir  a  buscar  otros  de  que  no 
tenemos  seguro  conocimiento.  Esta  previsión  nos  hace 
a  todos  cobardes  :  así  la  natural  tintura  del  valor  se 
debilita  con  los  barnices  pálidos  de  la  prudencia,  las 
empresas  de  mayor  importancia  por  esta  sola  conside- 
ración mudan  camino^  no  se  ejecutan  i  se  reducen  a 
designios  vanos, 

(Acto  III,  escena  4.J 


(Tercer  fragmento ) 

HAMLET  i  dos  COMICOS. 

ÜAML.—Diras  este  pasaje  en  la  forma  que  te  le  he 
declarado  yo  :  con  soltura  de  lengua,  no  con  voz  des- 
entonada, como  lo  hacen  muchos  de  nuestros  cómicos, 
mas  valdría  entonces  dar  mis  versos  al  pregonero  para 
que  los  dijese.  Ni  manotees  así,  acuchillando  el  aire  : 
moderación  en  todo  ;  puesto  que  aun  en  el  torrente,  la 
tempestad,  i  por  mejor  decir,  el  uracan  de  las  pasiones 
se  debe  conservar  aquella  templanza  que  hace  suave 
i  elegante  la  espresion.  A  mí  me  desasona  en  es- 
tremo ver  a  un  hombre,  mui  cubierta  la  cabeza  con  su 
cabellera,  que  a  fuerza  de  gritos  estropea  los  efectos 
que  quiere  exprimir,  i  rompe  i  desgarra  los  oidos  del 
vulgo  rudo  :  que  solo  gusta  de  jesticulaciones  insignifi- 
cantes i  de  estrépito.  Yo  mandaría  a  azotar  a  un  ener- 
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gúmeno  de  tal  especie  :  Herodes  de  farsa,  mas  furioso 
que  el  mismo  Herodes.  Evita,  evita  este  vicio. 

Cómico  i. —  Asíoslo  prometo. 

Haml. — Ni  seas  tampoco  demasiado  frío  :  tu  misma 
prudencia  debe  guiarte.  La  acción  debe  corresponder 
a  la  palabra,  i  esta  a  la  acción  :  cuidando  siempre  de 
no  'atropellar  la  simplicidad  de  la  naturaleza.  No  hai 
defecto  que  mas  se  oponga  al  fin  de  la  representación, 
que  desde  el  principio  hasta  ahora,  ha  sido  i  es  ofrecer 
a  la  naturaleza  un  espejo  en  que  vea  la  virtud  su  pro- 
pia forma,  el  vicio  su  propia  imajen,  cada  nación  i  cada 
siglo  sus  principales  caracteres.  Si  esta  pintura  se  exa- 
jera o  se  debilita,  excitara  la  risa  de  los  ignorantes  ; 
pero  no  puede  menos  de  disgustar  a  los  hombres  de 
buena  razón  :  cuya  censura  debe  ser  para  vosotros  de 
mas  peso,  que  la  de  toda  la  multitud  que  llena  el  tea- 
tro. Yo  he  visto  representar  a  algunos  cómicos,  que 
otros  aplaudían  con  entusiasmo,  por  no  decir  con  es- 
cándalo ;  los  cuales  no  tenían  acento  ni  figura  de  cris- 
tianos, ni  de  j entiles,  ni  de  hombres  :  que  al  verlos 
hincharse  i  bramar,  no  los  juzgué  de  la  especie  huma- 
na, sino  unos  simulacros  rudos  de  hombres,  hechos 
por  algún  mal  aprendiz.  Tan  inicuamente  imitaban  la 
naturaleza. 

Cómico  i. — Yo  creo  que  en  nuestra  compañía  se  ha 
correjido  bastante  ese  defecto. 

Haml. — Correjidle  del  todo,  i 'cuidad  también  que  los 
que  hacen  de  payos  no  añadan  nada  a  lo  que  está  escrito 
en  su  papel , porque  algunos  de  ellos,  para  hacer  reirá 
los  oyentes  mas  adustos,  empiezan  a  dar  risotadas, 
cuando  el  interés  del  drama  debería  ocupar  toda  la 
atención.  Esto  es  indigno,  i  manifiesta  demasiado  en 
los  necios  que  lo  practican,  el  ridículo  empeño  de  lu- 
cirlo. C Acto  III,  escena  8.J 
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(Cuarto  Fragmento). 

HAMLET,  HORACIO,  SEPULTURERO. 

Haml. — Que  poco  siente  ese  hombre  lo  que  hace, 
que  abre  una  sepultura  i  canta. 

Hor. — La  costumbre  le  ha  hecho  ya  familiar  esa 
ocupación. 

Haml. — Así  es  la  verdad.  La  mano  que  menos  tra- 
baja tiene  mas  delicado  el  tacto. 
Sepulturero. — ( Canta.) 

La  edad  callada  en  la  huesa 
Me  hundió  con  mano  cruel, 
I  toda  se  destruyó 
La  existencia  que  gocé. 
Haml. — Aquella  calavera  tendría  lengua  en  otro 
tiempo,  i  con  ella  podría  también  cantar....;  Como  la 
tira  al  suelo  el  picaro !  como  si  fuese  la  quijada  con  que 
hizo  Cain  el  primer  homicidio.  I  la  que  está  maltra- 
tando ahora  ese  bruto,  podría  ser  muí  bien  la  cabeza 
de  algún  estadista,  que  acaso  pretendió  engañar  al  cíe- 
Jo  mismo.  ¿No  te  parece? 
Hor. — Bien  puede  ser. 

Haml. — Ocle  algún  cortesano,  que  diría:  felicísi- 
mos dias,  señor  excelentísimo,  ¿cómo  va  de  salud  mi 
venerado  señor?  Esta  puede  ser  la  del  caballe- 
ro fulano,  que  hacia  grandes  elojios  del  potro  del  caba- 
llero zutano,  para  pedírsele  prestado  después.  ¿No  pue- 
de ser  así? 

Hor. — Sí,  señor. 

Haml. — ¡Oh!  sí  por  cierto,  i  ahora  esta  en  poder 
del  señor  Gusano,  estropeada  i  hecha  pedazos  con  el 
azadón  de  un  sepulturero .. . .Grandes  revolucionen 
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se  hacen  aquí,  si  hubiera  en  nosotros  medios  para 
observarlas. . . . Pero,  costó  acaso  tan  poco  la  forma- 
ción de  estos  huesos  a  la  naturaleza,  que  hayan  de  ser- 
vir para  que  esa  jente  se  divierta  en  sus  garitos  con 
ellos?  ¡Eh!  los  mios  se  estremecen  al  considerarlo. . . . 

I  esa  otra  ¿por  qué  no  podia  ser  la  calavera  de  un 
letrado?. . .  .¿Adónde  se  fueron  sus  equívocos  i  suti- 
lezas, sus  litijios,  sus  interpretaciones,  sus  embrollos? 
¿Por  qué  sufre  ahora  que  ese  bribón,  grosero,  le  gol- 
pee contra  la  pared  con  el  azadón  lleno  de  barro? ....  ¡i 

no  dirá  palabra  acerca  de  un  hecho  tan  criminal  

Este  seria,  quizá  mientras  vivió,  un  gran  comprador 
de  tierras,  con  sus  obligaciones  i  reconocimientos, 
transacciones,  seguridades  mutuas,  pagos,  recibos .... 
Ve  aquí  el  arriendo  de  sus  arriendos  i  el  cobro  de 
sus  cobranzas ;  todo  ha  venido  a  parar  en  una  calave- 
ra llena  de  lodo.  Los  títulos  de  los  bienes  que  poseyó 
cabrían  difícilmente  en  su  atahud ,  i  no  obstante  eso, 
todas  las  fianzas  i  seguridades  recíprocas  de  sus  ad- 
quisiciones, no  le  han  podido  asegurar  otra  posesión 
que  la  de  un  espacio  pequeño,  capaz  de  cubrirse  con 

un  par  de  sus  escrituras*  jOh!  i  a  su  opulento 

sucesor  tampoco  le  quedará  mas! 

Sepult. — Ve  aquí  una  calavera  que  ha  estado  de- 
bajo de  tierra  veinte  i  tres  años. 

Haml. — i  De  quién  es  ? 

Sepult. — ¡Mayor  bellaco,  loco!....  ¿  De  quién  os 
parece  que  será? 

Haml. — ¿Yo  cómo  he  de  saberlo? 

Sepult. — ¡Mala  peste  en  él  i  en  sus  travesuras! .... 
Una  vez  me  echó  un  frasco  de  vino  del  Rhin  por  los  ca- 
bezones. . .  .Pues,  señor,  esta  calavera  es  la  calavera 
de  Yorick,  el  bufón  del  rey. 

(El  sepulturero  le  da  una  calavera  a  Hamlet). 
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Haml.-— ¿Esta? 
Sepult. — La  misma. 

Haml. — ¡Ay!  pobre  Yorick! . . .  .Yo  le  conocí,  Ho- 
racio era  un  hombre  sumamente  gracioso,  de  la 

mas  fecunda  imajinacion.  Me  acuerdo  que  siendo  yo  ni- 
ño me  llevó  mil  veces  sobre  sus  hombros ....  i  ahora  su 
vista  me  llena  de  horror;  i  oprimido  el  pecho  pal  pi- 
ta.... Aquí  estuvieron  aquellos  labios  donde  yo  di 
besos  sin  numero ....  ¿Qué  se  hicieron  tus  burlas,  tus 
brincos,  tus  cantares  i  aquellos  chistes  repentinos  que 
de  ordinario  animaban  la  mesa  con  alegre  estrépito? 
Ahora  falto  ya  enteramente  de  músculos,  ni  aun  pue- 
des reírte  de  tu  propia  deformidad. . . .  Ve  al  tocador 
de  alguna  de  nuestras  damas  i  dila,  para  excitar  su  risa 
que  por  mas  que  se  ponga  una  pulgada  de  afeite  en  ei 
rostro;  al  fin  habrá  de  esperimentar  esta  misma  trans- 
formación...^ Tira  la  calavera  al  montón  de  tierra  inme- 
diato a  la  sepultura ).  Dime  una  cosa,  Horacio. 

Hor. — ¿Cuál  es,  señor? 

Haml. — ¿Crees  tú  que  Alejandro,  metido  debajo 
de'  tierra,  tendría  esa  forma  horrible? 
Hor. — Cierto  que  sí. 

Haml. — ¿I  exhalaría  ese  mismo  hedor?. . . . ¡Uh! 
Hor. — Sin  diferencia  alguna. 

Haml. — ¡En  que  abatimiento  hemos  de  parar,  Ho- 
racio! .  . .  .¿  I  por  qué  no  podría  la  imajinacion  seguir 
las  ilustres  cenizas  de  Alejandro,  hasta  encontrarlas 
tapando  la  boca  de  algún  barril? 

Hor. — A  fe,  que  seria  excesiva  curiosidad  ir  a  exa- 
minarlo. 

Haml. — No,  no  por  cierto.  No  hai  sino  irle  siguien- 
do hasta  conducirle  allí,  con  pr®babilidad  i  sin  violencia 
alguna.  Como  si  dijéramos  :  Alejandro  murió  ;  Alejan- 
dro fué  sepultado :  Alejandro  se  redujo  a  polvo,  el 


polvo  es  tierra  :  de  la  tierra  hacemos  barro ....  ¿i  por- 
qué con  este  barro  en  que  él  está  ya  convertido,  no 
habrán  podido  tapar  un  barril  de  cerveza?  El  empera- 
dor César,  muerto  i  hecho  tierra,  puede  tapar  un  agu- 
jero para  estorbar  que  pase  el  aire. . . .  ¡Oh!  I  aquella 
tierra,  que  tuvo  atemorizado  el  orbe,  servirá  tal  vez  de 
reparar  las  hendiduras  de  un  tabique,  contra  las  intem- 
peries del  invierno. 

( Acto  V,  escena  2.J 
Moratin. 


SABIDURIA  DE  DIOS 

EN  LAS  OBRAS  DE  LA  NATURALEZA. 

I  sobre  todo  en  esto  se  estremece 
Mi  corazón  turbado,  i  mi  sentido 
Sacado  de  sus  quicios  desfallece  : 

Que  de  improviso  el  uno  i  otro  oído 
Os  hinche  con  su  voz  de  espanto  llena, 
Con  trueno  de  su  boca  producido. 

Primero  resplandece,  i  después  truena  : 
Primero  sobre  cuanto  cubre  el  cielo, 
Descubre  de  su  luz  tendida  vena  ; 

I  brama  luego  al  punto,  i  tiembla  el  suelo, 
I  suena  delante  de  su  grandeza, 
Que  pasa  conlijero  i  presto  vuelo. 

Razga  tronando  el  aire  con  braveza 
Con  nueva  maravilla,  poderoso 
De  lo  que  sobrepuja  toda  alteza. 

Manda  que  estén  las  nubes  de  reposo 
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Por  montes  i  por  llanos,  que  descienda 
El  humor  de  las  lluvias  copioso. 

Las  manos  sella  el  frió,  i  pone  rienda 
El  rigoroso  hielo  derramado, 
Para  que  en  su  labor  el  hombre  entienda. 

Huyen  las  alimañas  al  cerrado 
Abrigo  de  sus  cuevas,  i  allí  puestas, 
Pasan  morando  todo  el  tiempo  helado. 

De  las  partes  del  ábrego  repuestas 
Vienen  las  tempestades,  viene  el  frió, 
Del  que  limpia  de  nubes  llano  i  cuestas. 

El  sopla,  i  con  su  soplo  enfrena  el  rio, 
I  pierde  el  agua  puesta  envduro  estrecho, 
De  su  vago  correr  el  desvarío. 

I  a  veces  con  sereno  cierzo  ha  hecho 
Venir  la  nube  llena  de  agua  fria, 
Que  embriaga  los  campos  con  provecho. 

Por  todo  a  la  redonda  el  paso  guia, 
Por  consejo  de  quien  es  gobernada, 
I  hace  su  querer  de  noche  i  dia. 

Con  ella  anega  la  nación  malvada, 
Con  ella  fructifica  valle  i  sierra, 
I  de  la  pobre  j ente  se  apiada. 

Aparta  ahora,  Job,  de  tí  i  destierra 
La  saña,  i  mira  bien  i  atentamente 
Las  maravillas  que  en  sí  Dios  encierra. 

j  Sabrás  por  dicha  tú  puntualmente 
La  causa  porque  Dios  manda  al  nublado, 
Que  cubra,  o  que  descubra  el  sol  luciente? 

¿  Sabrás  quién  le  estendió,  i  quién  colgado 
Le  tiene  en  cierto  peso,  maravilla 
Del  que  todo  es  perfecto  i  acabado  ? 

¿Por  qué  la  vestidura  mas  sencilla  , 
Si  sabes,  di,  calienta,  cuando  espira 
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El  que  refresca  la  africana  orilla? 

Al  cielo,  Job,  los  ojos  alza  i  mira, 
I  di,  ¿si  tu  por  caso  le  forjaste, 
Vaciado  como  espejo  en  que  se  mira? 

Enséñame  que  diga,  tú  que  hallaste 
La  lumbre  :  que  yo  puesto  en  noche  oscura 
Ts  i  tengo  lengua,  ni  saber  que  baste. 

¿Mas  qué  razón  podra  de  criatura 
Decirlo?  o  ¿quién  tan  sabio  e  injenioso, 
Que  puesto  no  se  pierda  en  tanta  hondura? 

Ya  pone  oscuro  el  aire  nebuloso, 
Ya  con  un  blando  soplo  desterrada 
La  nube,  resplandece  el  sol  hermoso. 

El  norte  nos  envía  luz  dorada, 
I  Dios  por  todas  partes  nos  convida 
A  reverencia  con  loor  mezclada. 

Que  es  grande  su  poder,  no  conocida 
La  suma  de  sus  ricos  bienes,  santo, 
Justo,  gran  amador  de  justa  vida. 

No  subirá  en  valor  ninguno  tanto, 
Que  no  le  tema  i  tiemble,  ni  habrá  alguno, 
Que  hinque  en  él  los  ojos  sin  espanto, 
Aunque  mas  sabio  sea  que  ninguno. 

Frai  Luis  de  León. 


VIDA  DEL  CAMPO. 

¡  Que  descansada  vida 
La  del  que  huye  del 'mundanal  ruido, 
I  sigue  la  escondida 
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Senda  por  donde  han  ido 

Los  pocos  sabios  que  en  el  mundo  han  sido ! 

Que  no  le  enturbia  el  pecho 
De  los  soberbios  grandes  el  estado, 
Ni  del  dorado  techo 
Se  admira,  fabricado 
Del  sabio  moro,  en  jaspes  sustentado. 

No  cura  si  la  fama 
Canta  con  voz  su  nombre  pregonera  ; 
Ni  cura  si  encarama 
La  lengua  lisonjera 
Lo  que  condena  la  verdad  sincera. 

¿Qué  presta  a  mi  contento 
Si  soi  del  vano  dedo  señalado, 
Si  en  busca  de  este  viento 
Ando  desalentado 

Con  ansias  vivas,  *  con  mortal  cuidado? 

¡O  monte!  ¡ o  fuente !  ¡  o  rio ! 
¡O  secreto  seguro  deleitoso! 
Roto  casi  el  navio, 
A  vuestro  almo  reposo 
Huyo  de  aqueste  mar  tempestuoso. 

Un  no  rompido  sueño, 
Un  dia  puro,  alegre,  libre,  quiero, 
No  quiero  ver  el  ceño 
Vanamente  severo 

De  a  quien  la  sangre  ensalza  o  el  dinero. 

Despiértenme  las  aves 
Con  su  cantar  sabroso  no  aprendido, 
No  los  cuidados  graves 
De  que  es  siempre  seguido 
El  que  al  ajeno  arbitrio  está  atenido. 

Vivir  quiero  conmigo, 
(rozar  quiero  del  bien  que  debo  al  cielo, 
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A  solas  sin  testigo 

Libre  de  amor,  de  celo 

De  odio,  de  esperanzas,  de  recelo. 

Del  monte  en  la  ladera 
Por  mi  mano  plantado  tengo  un  huerto, 
Que  con  la  primavera 
De  bella  flor  cubierto 
Ya  muestra  en  esperanza  el  fruto  cierto, 

I  como  codiciosa 
Por  ver  acrecentar  su  hermosura, 
Desde  la  cumbre  airosa 
Una  fontana  pura 
Hasta  llegar  corriendo  se  apresura. 

I  luego  sosegada 
El  paso  entre  los  arboles  torciendo, 
El  suelo  de  pasada 
De  verdura  vistiendo, 
I  con  diversas  flores  va  esparciendo. 

El  aire  el  huerto  orea, 
I  ofrece  mil  olores  al  sentido, 
Los  árboles  menea 
Con  un  manso  ruido, 
Que  del  oro  i  del  cetro  pone  olvido. 

Ténganse  su  tesoro 
Los  que  de  un  falso  leño  se  confiam 
No  es  mió  ver  el  lloro 
De  los  que  desconfian 
Cuando  el  cierzo  i  el  ábrego  porfían. 

La  combatida  antena 
Cruje,  i  en  ciega  noche  el  claro  dia 
Se  torna,  al  cielo  suena 
Confusa  vocería, 
I  la  mar  enriquecen  a  porfía. 

A  mí  una  pobrecilla 
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Mesa  de  amable  paz  bien  abastada 

Me  basta,  i  la  bajilla 

De  fino  oro  labrada 

Sea  de  quien  la  mar  no  teme  airada. 

I  mientras  miserable- 
Mente  se  están  los  otros  abrasando 
Con  sed  insaciable 
Del  peligroso  mando, 
Tendido  yo  a  la  sombra  esté  cantando. 

A  la  sombra  tendido, 
De  hiedra  i  lauro  eterno  coronado, 
Puesto  el  atento  oido 
Al  son  dulce  acordado 
Del  plectro  sabiamente  meneado. 

Frai  Luis  de  León. 


PROSOPOPEYA  A  MICAEL  ANJEL 

Cual  nuevo  Prometeo  en  alto  vuelo 
Alzándose  estendió  las  alas  tanto, 
Que  puesto  encima  el  estrellado  cielo 
Una  parte  alcanzó  del  fuego  santo, 
Con  que  tornando  enriquecido  al  suelo, 
Con  nueva  maravilla,  i  nuevo  espanto 
Dio  vida  con  eternos  resplandores 
A  mármoles,  a  bronces,  a  colores. 

Era  perpetua  noche  i  sombra  oscura 
La  ignorancia  que  tanto  ocupa  i  tiene, 
Cuando  con  llama  relumbrante  i  pura 
Esta  luz  clara  se  aparece  i  viene : 
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Vistiese  de  no  vista  hermosura 

El  siglo  inculto  i  rudo,  a  quien  conviene 

Con  título  vencer  debido  i  justo, 

La  afortunada  edad  del  grande  Augusto. 

¡  O  mas  que  mortal  hombre,  Anjel  divino  ! 
I  O  cual  te  nombraré?  no  humano  cierto 
Es  tu  ser,  que  del  cerco  empíreo  vino 
Al  estilo  i  pincel  vida  i  concierto  : 
Tú  mostraste  a  los  hombres  el  camino 
Por  mil  edades  escondido,  incierto 
De  la  reina  virtud  ;  a  tí  se  debe 
Honra,  que  en  cierto  dia  el  sol  renueve. 

Pablo  de  Céspedes. 


EXHORTACION  DE  l.\  PADRE  A  SU  DIJO, 

Lope,  ya  ves  el  estado 
En  que  estamos;  nuestra  hacienda, 
Que  es  lo  de  ménos,  está 
Toda  empeñada,  i  deshecha. 
Estefanía,  la  Dama 
Que  tantos  sustos  nos  cuesta, 
Está  en  un  Convento,  yo 
La  he  dado  el  dote,  i  la  renta  : 
Sabe  Dios,  si  por  poder 
Hacerlo,  i  cumplir  con  ella, 
Poco  ménos  he  quedado, 
Que  a  pedir  de  puerta  en  puerta. 
En  fin,  hijo,  tu  estas  hoi, 
Por  la  piadosa  nobleza 

26 
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De  don  Mendo,  perdonado ; 

Con  que  parece  que  cesa 

Ya  todo  lo  padecido. 

Lo  que  rogarte  quisiera, 

Con  lágrimas  en  los  ojos, 

Con  suspiros  en  la  lengua, 

I  aun  de  rodillas,  si  a  esto 

Dieren  mis  canas  licencia, 

Es,  Lope,  que  desde  hoi  haya 

En  tu  vida  alguna  enmienda. 

Restauremos  lo  perdido 

De  la  opinión,  i  parezca 

Que  a  quien  tiene  entendimiento, 

Los  trabajos  le  escarmientan. 

Hijo,  seamos  amigos, 

I  no  haya  mas  competencias 

De  amor,  ni  de  odio  en  los  dos : 

Vivamos  en  blanda  i  quieta 

Paz,  haciendo  de  su  parte 

Cada  uno  lo  que  pueda : 

Yo  de  la  mia  pondré 

Mi  amor,  regalo  i  terneza  : 

Pon  tíi  de  la  tuya,  Lope, 

Solamente  una  obediencia  : 

Tu  padre  es  quien  te  lo  pide ; 

1  al  fin,  Lope,  considera 

Que  no  hai  siempre  un  valedor ; 

I  aun  podria  ser  que  venga 

Tiempo  en  que  este  amor,  i  aquellos 

Favores,  si  los  desprecias, 

Convertidos  en  venganzas, 

Contra  tu  vida  se  vuelvan. 


Calderón. 
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APOSTROFE  A  LA  LIBERTAD. 

O  lauro  inmarcesible,  o  glorioso 
Hado  de  nación  libre,  quien  te  alcanza, 
Llamarse  con  verdad  puede  dichoso. 
Libertad,  libertad ;  tu  la  esperanza 
Eres  de  cuanto  espíritu  brioso 
El  despotismo  en  sus  mazmorras  lanza. 
Los  pueblos  que  benéfica  visitas , 
A  vida  nueva  al  punto  resucitas. 

El  pueblo  de  Minerva,  el  de  Quirino, 
Si  la  historia  pregona  sus  loores, 
I  si  con  esplendor  lucen  divino , 
Del  tiempo  i  del  olvido  vencedores, 
A  la  libertad  deben  su  destino. 
La  libertad  regó  las  bellas  flores 
Que  la  sien  de  Fabricio  i  Decio  ornaron, 
I  a  Focion  i  Arístides  coronaron. 

A  Jefferson  i  a  Washington  inflamas 
En  tu  sagrado  amor,  i  otro  hemisferio 
Consume  luego  entre  voraces  llamas 
Los  monumentos  de  su  cautiverio. 
Tu  santo  ardor  por  la  nación  derramas, 
I  de  las  leyes  fundas  el  imperio, 
Siempre  absoluto,  porque  siempre  justo, 
Que  la  igualdad  social  mantiene  augusto. 


Marchen  a. 
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©da. 

¡No  es  completa  desgracia; 
Que  por  ser  hoi  mis  dias,* 
He  de  verme  sitiado 
De  incomodas  visitas ! 

Cierra  la  puerta,  mozo , 
Que  sube  la  vecina, 
Su  cuñada  i  sus  yernos 
Por  la  escalera  arriba. 

Pero,  ¡ qué !... No  la  cierres, 
Si  es  menester  abrirla  : 
Si  ya  vienen  chillando 
Doña  Tecla  i  sus  hijas. 

El  coche  que  ha  parado, 
Según  lo  que  rechina, 
Es  el  de  D.  Venancio, 
{ Famoso  petardista ! 

¡Oh!  ya  está  aquí  D.  Lucas 
Haciendo  cortesías, 
I  D.  Mauro  el  abate 
Opositor  a  mitras. 

D.  Jenaro,  D.  Zoylo, 
I  doña  Basilisa  ; 
Con  una  lechigada 
De  niños  i  de  niñas. 

¡  Qué  necios  cumplimientos ! 
¡  Qué  frases  repetidas ! 
Al  monte  de  Torozos 
Me  fuera  por  no  oirías. 

Ya  todos  se  prepa  ran 
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(I  no  bastan  las  sillas) 
A  engullirme  bizcochos , 
I  dulces  i  bebidas. 

Llénanse  de  mujeres 
Comedor  i  cocina , 
I  de  los  molinillos 
No  cesa  la  armonía. 

Ellas  haciendo  dengues, 
Allí  i  aquí  pelliscan  ; 
Todo  lo  gulusmean, 
I  todo  las  fastidia. 

Ellos,  los  hombronazos, 
Piden  a  toda  prisa 
Del  rancio  de  Canarias, 
De  Jerez  i  Montilla. 

Una,  dos,  tres  botellas, 
Cinco,  nueve  se  chiflan. 
I  Pues,  señor,  hai  paciencia 
Para  tal  picardía  ? 

¿Es  esto  ser  amigos? 
¿Así  el  amor  se  esplica? 
Dejando  mi  despensa 
Asolada  i  vacía. 

I  en  tanto  los  chiquillos, 
Canalla  descreída, 
Me  aturden  con  sus  golpes, 
Llantos  i  chilladiza. 

El  uno  acosa  al  gato 
Debajo  délas  sillas  : 
El  otro  se  echa  acuestas 
Un  canjilon  de  almíbar  : 

I  al  otro  que  jugaba 
Detras  de  las  cortinas, 
Un  ojo  i  las  narices 
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Le  aplastó  la  varilla. 

Ya  mi  bastón  les  sirve 
í)e  caballito,  i  brincan  : 
Mi  peluca  i  mi  guantes 
Al  pozo  me  los  tiran. 

Mis  libros  no  parecen  : 
Que  todos  me  los  pillan, 
I  al  patio  se  los  llevan 
Para  hacer  tor recitas. 

¡  Demonios!  Yo  que  paso 
La  solitaria  vida, 
E#virjinal  ayuno 
Abstinente  heremita. 

Yo,  que  del  matrimonio 
Renuncié  las  delicias, 
Por  no  verme  comido 
De  tales  sabandijas : 

¿He de  sufrir  ahora 
Esta  algazara  i  trisca  ? 
Vamos,  que  mi  paciencia 
No  ha  de  ser  infinita. 

Vayanse  en  hora  mala. 
Salgan  todos  a  prisa  : 
Recojan  abanicos, 
Sombreros  i  basquinas. 

Gracias  por  el  obsequio 
I  la  cordial  visita, 
Gracias;  pero  no  vuelvan 
Jamas  a  repetirla. 

T  pues  ya  merendaron, 
Que  es  a  lo  que  venían, 
Si  quieren  baile,  vayan 
Al  soto  de  la  villa. 

M  oí?  A  TIN. 
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LA  PR0YIDEXCI4. 

Dime,  padre  común,  pues  eres  justo, 
l  Por  qué  ha  de  permitir  tu  providencia, 
Que,  arrastrando  prisiones  la  inocencia, 
Suba  la  fraude  a  tribunal  augusto  ? 

¿  Quién  da  fuerzas  al  brazo  que  robusto 
Hace  a  tus  leyes  firme  resistencia, 
I  que  el  celo  que  mas  las  reverencia 
Jima  a  los  pies  del  vencedor  injusto? 

Vemos  que  vibran  vitoriosas  palmas 
Manos  inicuas  ;  la  virtud  jimiendo 
Del  triunfo  en  el  injusto  regocijo. 

Esto  decia  yo,  cuando  riendo 
Celestial  ninfa  apareció,  i  me  dijo  : 
Ciego,  ¿  es  la  tierra  el  centro  de  las  almas  ? 

Bartolomé  de  Argexsola, 


LA  ORUGA  í  LA  ZORRA. 

Si  se  acuerda  el  lector  de  la  tertulia 
En  que,  a  presencia  de  animales  varios, 
La  Zorra  adivinó  por  que  se  daban 
Elojios  Avestruz  i  Dromedario  ; 

Sepa  que  en  la  mismísima  tertulia 
Un  dia  se  trataba  del  Gusano 
Artífice  injenioso  de  la  seda, 
I  todos  ponderaban  su  trabajo. 

Para  muestra  presentan  un  capullo  j 
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Examinante ;  crecen  los  aplausos ; 

I  aun  el  Topo,  con  todo  que  es  un  ciego, 

Confeso  que  el  capullo  era  un  milagro. 

Desde  un  rincón  la  Oruga  murmuraba 
En  ofensivos  términos,  llamando 
La  labor  admirable,  friolera, 
I  a  sus  elojiadores ,  mentecatos. 

Preguntábanse,  pues ,  unos  a  otros  : 
¿Por  qué  este  miserable  Gusarapo 
El  único  ha  de  ser  que  vitupere 
Lo  que  todos  acordes  alabamos? 

Salto  la  Zorra  i  dijo  :  ¡  Pese  a  mi  alma 
El  motivo  no  puede  estar  mas  claro. 
¿No  sabéis,  compañeros,  que  la  Oruga 
También  labra  capullos,  aunque  malos. 

Laboriosos  injenios  perseguidos, 
¿Queréis  un  buen  consejo  ?  Pues ,  cuidado. 
Cuando  os  provoquen  ciertos  envidiosos , 
No  hagáis  mas  que  contarles  este  caso. 

Triarte. 


EL  1RIMI0 1  EL  RAM. 

En  el  cuarto  de  un  célebre  erudito 
Se  hospedaba  un  Ratón,  Ratón  maldito,. 
Que  no  se  alimentaba  de  otra  cosa 
Que  de  roerle  siempre  verso  i  prosa. 

Ni  de  un  gatazo  el  vijilante  celo 
Pudo  llegarle  al  pelo, 
Ni  estrañas  invenciones 
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De  varias  e  injeniosas  ratoneras, 

0  el  rejalgar  en  dulces  confecciones 
Curar  lograron  su  incesante  anhelo 
De rejistrar las  doctas  papeleras, 

1  acribillar  las  pajinas  enteras. 

Quiso  luego  la  trampa 
Que  el  perseguido  autor  diese  a  la  estampa 
Sus  obras  de  elocuencia  i  poesía  : 
I  aquel  bicho  travieso, 
Si  ántes  lo  manuscrito  le  roia, 
Mucho  mejor  roia  ya  lo  impreso. 

¡Qué  desgracíala  mia  ! 
(El  literato  esclama)  ya  estoi  harto 
De  escribir  para  jente  roedora ; 
I  por  no  verme  en  esto,  desde  ahora 
Papel  blanco,  no  mas,  habrá  en  mi  cuarto. 

Yo  haré  que  este  desorden  se  corrija  

Pero  sí :  la  traidora  sabandija, 

Tan  hecha  a  malas  mañas,  igualmente 

En  el  blanco  papel  hincaba  el  diente. 

El  Autor,  aburrido, 
Echa  en  la  tinta  dosis  competente 
De  solimán  molido ; 
Escribe  (yo  no  sé  si  en  prosa  o  verso)  : 
Devora,  pues,  el  animal  perverso ; 

I  revienta  por  fin  ¡  Feliz  receta ! 

Dijo  entonces  el  crítico  Poeta  : 
Quien  tanto  roe,  mire  no  le  escriba 
Con  un  poco  de  tinta  corrosiva. 

Bien  hace  quien  su  crítica  modera ; 
Pero  usarla  conviene  mas  severa 
Contra  censura  injusta  i  ofensiva, 
Cuando  no  hablar  con  sincero  denuedo 
Poca  razón  arguye,  o  mucho  miedo. 

Iriaiíte, 
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LA  ESPADA  I  EL  AMOR. 

Sirvió  en  muchos  combates  una  espada 
Tersa,  fina,  cortante,  bien  templada, 
La  mas  famosa  que  salió  de  mano 
De  insigne  fabricante  Toledano. 
Fué  pasando  a  poder  de  varios  dueños., 
í  airosos  lo  sacó  de  mil  empeños. 
Vendióse  en  almonedas  diferentes, 
Hasta  que  por  estraños  accidentes 
Vino,  en  fin,  a  parar  ¡(quién  lo  diria)! 
A  un  oscuro  rincón  de  una  hostería, 
Donde  cual  mueble  inútil ,  arrimada, 
Se  tomaba  de  orín.  Una  criada 
Por  mandado  de  su  amo  el  posadero, 
Que  debia  de  ser  gran  majadero, 
Se  la  llevó  una  vez  a  la  cocina ; 
Atravesó  con  ella  una  gallina ; 
I  héteme  un  asador  hecho  i  derecho, 
La  que  un  espada  fué  de  honra  i  provecho. 

Mientras  esto  pasaba  en  la  posada 
En  la  corte  comprar  quiso  una  espada 
Cierto  recien  llegado  forastero, 
Tranformado  de  payo  en  caballero. 
El  espadero,  viendo  que  al  presente 
Es  la  espada  un  adorno  solamente, 
I  que  pasa  por  buena  cualquier  hoja, 
Siendo  de  moda  el  puño  que  se  escoja, 
Díjole  que  volviese  al  otro  dia. 
Un  asador  que  en  su  cocina  había 
Luego  desbasta,  afila  i  acicala, 
I  por  espada  de  Tomas  de  Ayala 
Al  pobre  forastero,  que  no  entiende 
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De  semejantes  compras,  se  le  vende: 
Siendo  tan  picaron  el  espadero 
Como  fué  ignorantón  el  posadero. 

Mas  de  igual  ignorancia  o  picardía 
N  uestra  nación  quejarse  no  podría 
Contra  los  traductores  de  dos  clases, 
Que  infestada  la  tienen  con  sus  frases, 
Unos  traducen  obras  celebradas, 
I  en  azadores  vuelven  las  espadas  : 
Otras  hai  que  traducen  las  peores, 
I  venden  por  espadas  asadores. 

*  Triarte. 


EL  RATON  DE  U  CORTE  I  EL  DEL  CAMPO. 

Un  ratón  cortesano 
Convido  con  un  modo  mui  urbano 
A  un  ratón  campesino. 
Dióle  gordo  tocino, 
Queso  fresco  de  Holanda ; 
I  una  despensa  llena  de  vianda 
Era  su  alojamiento  ; 
Pues  no  pudiera  haber  un  aposento 
Tan  magníficamente  preparado, 
Aunque  fuese  en  Ratópolis  buscado 
Con  el  mayor  esmero, 
Para  alojar  a  Roepan  primero. 
Sus  sentidos  allí  se  recreaban  : 
Las  paredes  i  techos  adornaban, 
Entre  mil  ratonescas  golosinas, 
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Salchichones,  pemiles  i  cecinas. 

Saltaban  de  placer  ¡o  qué  embeleso! 

De  pemil  en  pemil,  de  queso  en  queso. 

En  esta  situación  tan  lisonjera 

Llega  la  despensera ; 

Oyen  el  ruido,  corren,  se  agazapan, 

Pierden  el  tino ;  mas  al  fin  se  escapan 

Atropelladamente 

Por  cierto  pasadizo  abierto  a  diente. 

¡Esto  tenemos!  dijo  el  campesino  : 

Reniego  yo  del  queso,  del  tocino, 

I  de  quien  busca  gustos 

Entre  los  sobresaltos  i  los  sustos. 

Volvióse  a  su  campaña  en  el  instante, 

í  estimó  mucho  mas  de  allí  adelante, 

Sin  zozobra  temor  ni  pesadumbres, 

Su  casita  de  tierra  i  sus  legumbres. 

Samaniego. 

EL  HOMBRE  I  M  CÜLEBM. 

A  una  culebra,  que  de  frió  yerta, 
En  el  suelo  yacía  medio  muerta, 
Un  labrador' cojió  ;  mas  fué  tan  bueno, 
Que  incautamente  la  abrigó  en  su  seno. 
Apenas  revivió,  cuando  la  ingrata 
A  su  gran  bienhechor  traidora  mata. 


SAMANJEttO.- 
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EL  PARIO  DE  LOS  MONTES. 

Con  varios  ademanes  horrorosos 
Los  montes  de  parir  dieron  señales  : 
Consintieron  los  hombres  temerosos 
YTer  nacer  los  abortos  mas  fatales. 
Después  que  con  bramidos  espantosos 
Infundieron  pavor  a  los  mortales, 
Estos  montes  que  al  mundo  estremecieron , 
Un  ratone illo  fué  lo  que  parieron. 

Hai  autores,  que  en  voces  misteriosas, 

Estilo  fanfarrón  i  campanudo, 

Nos  anuncian  ideas  portentosas ; 

Pero  suelea  menudo 

Ser  el  gran  parto  de  su  pensamiento , 

Después  de  tanto  ruido ,  solo  viento. 

Samaniego. 


mmm  m  m  ratom 

Desde  el  gran  Zctpiron,  el  blanco  i  rubio, 
Que  después  de  las  aguas  del  diluvio 
Fué  padre  universal  de  todo  gato , 
Ha  sido  Miaurugato 
Quien  mas  sangrientamente 
Persiguió  a  la  infeliz  ratona  jente. 
Lo  cierto  es,  que  obligada 
De  su  persecución  la  desdichada , 

27 


-  470  - 


En  Rat ¿polis  tuvo  su  congreso. 
Propuso  el  elocuente  Roequeso 
Echarle  un  cascabel,  i  de  esa  suerte 
Al  ruido  escaparían  de  la  muerte. 
El  proyecto  aprobaron  uno  a  uno. 
¿Quién  le  ha  de  ejecutar?  eso  ninguno. 
Yo  soi  corto  de  vista,  yo  mui  viejo, 
Yo  muí  gotoso,  decían.  El  consejo 
Se  acabó  como  muchos  en  el  mundo. 

Proponen  un  proyecto  sin  segundo  : 
Le  aprueban.  Hacen  otro  :  ¡que  portento! 
¿Pero  la  ejecución?  ahí  está  el  cuento. 

Samaniegq. 


LA  ZORRA  I LAS  I  VAS. 

Es  voz  común  que  a  mas  del  mediodía 
En  ayunas  la  zorra  iba  cazando  : 
Halla  una  parra,  quédase  mirando 
De  la  alta  vid  el  fruto  que  pendía. 

Causábale  mil  ansias  i  congojas 
No  alcanzar  a  las  uvas  con  la  garra, 
Al  mostrar  a  sus  dientes  la  alta  parra 
Negros  racimos  entre  verdes  hojas. 

Miró ,  saltó,  anduvo  en  probaduras ; 
Pero  vio  el  imposible  ya  de  fijo. 
Entonces  fué  cuando  la  zorra  dijo  : 
No  las  quiero  comer  :  No  están  maduras. 

No  por  eso  te  muestres  impaciente 
Si  te  se  frustra,  Fabio,  algún  intento  : 


Aplica  bien  el  cuento, 

I  di  :  No  están  maduras,  frescamente. 

Sam  aniego. 


LA  0\ZA  I  IOS  PASTORES. 

En  una  trampa  una  onza  inadvertida 

Dió  mísera  caída. 

Al  verla  sin  defensa, 

Corrieron  a  la  ofensa 

Los  vecinos  pastores, 

No  valerosos,  pero  sí  traidores. 

Cada  cual  por  su  lado 

La  maltrataba  airado, 
Hasta  dejar  sus  fuerzas  desmayadas , 
Unos  a  palos,  otros  a  pedradas  : 
Al  fin  la  abandonaron  por  perdida. 
Pero  viéndola  dar  muestras  de  vida 
Cierto  pastor,  dolido  de  su  suerte, 
Por  evitar  su  muerte, 
Le  arrojó  la  mitad  de  su  alimento, 
Con  que  pudiese  recobrar  aliento. 
Llega  la  noche,  témplase  la  sana, 
Marchan  a  descansar  a  la  cabana, 
Todos  con  esperanza  mui  fundada 
De  hallaría  muerta  por  la  madrugada. 
Mas  la  fiera  entre  tanto, 
Volviendo  poco  a  poco  del  quebranto, 
Toma  nuevo  valor  i  fuerza  nueva , 
Salta,  deja  la  trampa, va  a  su  cueva  ; 
I  al  sentirse  del  todo  reformada, 
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Sale,  sí  mui  lijera,  pero  mas  airada. 

Ya  destruye  ganados  : 

Ya  deja  los  pastores  destrozados ; 

Nada  aplaca  su  colera  violenta  : 

Todo  lo  tala,  en  todo  se  ensangrienta. 

El  buen  pastor  por  quien  tal  vez  vivía, 

Lleno  de  horror,  la  vida  le  pedia ; 

No  serás  maltratado, 

Dijo  la  onza,  vive  descuidado, 

Que  yo  solo  persigo  a  los  traidores 

Que  me  ofendieron,  no  a  mis  bienhechores. 

Quien  hace  agravios,  tema  la  venganza  : 

Qien  hace  bien ,  al  fin  el  premio  alcanza. 

Samaniego. 


BATALLA  DI  LAS  COMADREJAS  I  DI  LOS 
RATONES. 

Vencidos  los  ratones, 
Huían  con  presteza 
De  una  atroz  enemiga 
Tropa  de  comadrejas. 
Marchaban  con  desorden  : 
Que  cuando  el  miedo  reina, 
Es  la  confusión  sola 
El  jefe  que  gobierna. 
Llegaron  presurosos 
A  sus  angostas  cuevas, 
Logrando  los  soldados 
Entrar  a  duras  penas. 
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Pero  los  capitanes, 

Que  en  las  estrechas  puertas 

Quedaron  atascados 

Sin  ninguna  defensa, 
A  cpaisa  de  unos  cuernos 
Puestos  en  las  cabezas 
Para  ser  de  sus  tropas 
Vistos  en  la  refriega, 
Fueron  las  desdichadas 
Víctimas  de  la  guerra ; 
Haciendo  de  sus  cuerpos 
Pasto  las  comadrejas. 

¡Cuántas  veces  los  hombres 

Distinciones  anhelan, 

I  suelen  ser  la  causa 

De  sus  desdichas  ellas! 

Si  Júpiter  dispara 

Sus  rayos  a  la  tierra, 

Antes  que  a  las  cabanas 

A  los  palacios  i  a  las  torres  llegan. 

Sam  aniego. 


EL  LEON,  EL  LOBO  I  LA  ZORRA. 

Trémulo  i  achacoso 
A  fuerza  de  años  un  león  estaba ; 
Hizo  venir  los  médicos  ansioso, 
Por  ver  si  alguno  de  ellos  le  curaba. 
De  todas  las  especies  i  rejiones 
Profesores  llegaban  a  millones. 
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Todos  conocen  incurable  el  daño : 

Ninguno  al  rei  propone  el  desengaño  ; 

Cada  cual  sus  remedios  le  procura. 

Como  si  la  vejez  tuviese  cura. 

Un  lobo  cortesano 

Con  tono  adulador  i  fin  torcido 

Dijo  a  su  soberano  : 

'He  notado,  señor,  que  no  ha  asistido 

La  zorra  como  médico  al  congreso  ; 

I  pudiera  esperarse  buen  suceso 

De  su  dictamen  en  tan  grave  asunto. 

Quiso  su  majestad  que  luego  al  punto 

Por  la  posta  viniese  : 

Llega,  sube  a  palacio ;  i  como  viese 

Al  lobo  su  enemigo,  ya  instruida 

De  que  él  era  el  autor  de  su  venida, 

Que  ella  escusaba  cautelosamente, 

Inclinándose  al  rei  profundamente, 

Dijo  :  quizá,  señor,  no  habrá  faltado 

Quien  haya  mi  tardanza  acriminado  ; 

Mas  será  porque  ignora 

Que  vengo  de  cumplir  un  voto  ahora, 

Que  por  vuestra  salud  tenia  hecho ; 

I  para  mas  provecho, 

En  mi  viaje  traté  j entes  de  ciencia 

Sobre  vuestra  dolencia. 

Convienen,  pues,  los  grandes  profesores 

En  que  no  tenéis  vicio  en  los  humores. 

I  que  solo  los  años  han  dejado 

El  calor  natural  algo  apagado ; 

Pero  este  se  recobra  i  vivifica, 

Sin  fastidio,  sin  drogas  de  botica, 

Con  un  remedio  simple,  liso  i  llano, 

Que  vuestra  majestad  tiene  en  la  mano. 
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A  un  lobo  vivo  arránquenle  el  pellejo, 
I  haced  que  os  le  apliquen  al  instante ; 
I  por  mas  que  estéis  débil,  flaco  i  viejo, 
Os  sentiréis  robusto  i  rozagante, 
Con  apetito  tal,  que  sin  esfuerzo, 
El  mismo  lobo  os  servirá  de  almuerzo. 
Convino  el  rei ;  i  entre  el  furor  i  el  hier 
Murió  el  infeliz  lobo  como  un  perro. 

Así  viven  i  mueren  cada  dia 

En  su  guerra  interior  los  palaciegos, 

Que  con  la  emulación  rabiosa  ciegos, 

Al  degüello  se  tiran  a  porfía. 

Tomen  esta  lección  muí  oportuna  : 

Lleguen  a  la  privanza  enhorabuena ; 

Mas  labren  su  fortuna 

Sin  cimentarla  en  la  desgracia  ajena. 

Samaniego. 


LOS  RATONES  S  EL  GATO. 

Marramaqidz ,  gran  gato, 
De  nariz  roma,  pero  largo  olfato, 
Se  metió  en  una  casa  de  ratones. 
En  uno  de  sus  lóbregos  rincones 
Puso  su  alojamiento : 
Por  delante  de  sí  de  ciento  en  ciento 
Les  dejaba  por  gusto  libre  el  paso, 
Como  hace  el  bebedor  que  mira  al  vaso 
I  ensanchando  asi  mas  tragaderas, 
Al  fin  los  elejía  como  peras. 
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Este  fué  su  ejercicio  cotidiano , 

Pero  tarde  o  temprano, 

Al  fin  ya  los  ratones  conocían 

Que  por  instantes  se  disminuían. 

Don  Roepan,  cacique  el  mas  prudente 

De  la  ratona  jente, 

Con  los  suyos  formó  pleno  consejo, 

I  dijo  así  con  natural  despejo  : 

Supuesto,  hermanos,  que  el  sangriento  bruto, 

Que  metidos  nos  tiene  en  llanto  i  luto, 

Habita  el  cuarto  bajo, 

Sin  que  pueda  subir  ni  aun  con  trabajo 

Hasta  nuestra  vivienda,  es  evidente 

Que  se  atajará  el  daño  solamente 

Con  no  bajar  allá  de  modo  alguno. 

El  medio  pareció  mui  oportuno ; 

I  fué  tan  observado, 

Que  ya  Marramaqiáz  el  mui  taimado, 

Metido  por  el  hambre  en  calzas  prietas, 

Discurrió  entre  mil  tretas 

La  de  colgarse  por  los  pies  de  un  palo, 

Haciendo  el  muerto  :  no  era  el  ardid  malo  ; 

Pero  don  Roepan  luego  que  advierte 

Que  su  enemigo  estaba  de  tal  suerte, 

Asomando  el  hocico  a  su  agujero, 

Hola,  dice,  ¿qué  es  eso,  caballero? 

¿Estas  muerto  ele  burlas  o  de  veras? 

Si  es  lo  que  yo  recelo,  en  vano  esperas, 

Pues  no  nos  contaremos  ya  seguros 

Aun  sabiendo  de  cierto, 

Que  eras  a  mas  de  gato  muerto, 

Gato  relleno  ya  de  pesos  duros. 

Si  alguno  llega  con  astuta  maña, 
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I  una  vez  nos  engaña, 

Es  cosa  mui  sabida, 

Que  puede  algunas  veces 

El  huir  de  sus  trazas  i  dobleces 

Valemos  nada  ménos  que  la  vida. 

Samaniego. 


EL  PESCADOR  I  EL  PEI. 

Recoje  un  pescador  su  red  tendida, 
I  saca  un  pececillo.  Por  tu  vida, 
Esclamó  el  inocente  prisionero, 
Dame  la  libertad :  solo  la  quiero, 
Mira  que  no  te  engaño, 
Porque  ahora  soi  ruin ;  dentro  de  un  año 
Sin  duda  lograrás  el  gran  consuelo 
De  pescarme  mas  grande  que  mi  abuelo. 
¡Qué!  ¿te  burlas?  ¿te  ríes  de  mi  llanto? 
Solo  por  otro  tanto 
A  un  hermanito  mió 
Un  señor  pescador  le  tiró  al  rio, 
¿Por  otro  tanto  al  rio?  ¡qué  manía! 
Replicó  el  pescador,  ¿pues  no  sabia 
Que  el  refrán  castellano 
Dice  :  Mas  vale  pájaro  en  la  mano.  . . .? 
A  sartén  te  condeno,  que  mi  pansa 
No  se  llena  jamas  con  la  esperanza. 

'Samaniego. 


27. 
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EL  ASNO  CARGADO  DE  RELIQUIAS. 

De  reliquias  cargado 
Un  asno  recibia  adoraciones, 
Como  si  a  él  se  hubiesen  consagrado 
Reverencias,  inciensos  i  oraciones. 

En  lo  vano,  lo  grave  i  lo  severo 
Que  se  manifestaba, 
Hubo  quien  conoció  que  se  engañaba ; 
I  le  dijo  :  Yo  infiero 

De  vuestra  vanidad  vuestra  locura. 
El  reverente  culto  que  procura 
Tributar  cada  cual  este  momento  , 
No  es  dirijido  a  vos,  señor  jumento, 
Que  solo  va  en  honor,  aunque  lo  sientas, 
De  la  sagrada  carga  que  sustentas. 
Cuando  un  hombre  sin  mérito  estuviere 
En  elevado  empleo,  o  gran  riqueza, 
I  se  ensoberbeciere 
Porque  todos  le  bajan  la  cabeza  : 
Para  que  su  locura  no  prosiga, 
Tema  encontrar  tal  vez  con  quien  le  diga  : 
Señor  jumento,  no  se  engría  tanto, 
Que  si  besan  la  peana,  es  por  el  santo. 

Samaniego. 


A  LA  LIBERTAD. 

O  libertad  preciosa, 
Wo  comparada  al  oro, 
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Ni  al  bien  mayor  de  la  espaciosa  tierra, 

Mas  rica  i  mas  gozosa 

Que  el  precioso  tesoro 
Que  el  mar  del  Sur  entre  su  nácar  cierra, 

Con  armas,  sangre  i  guerra, 

Con  las  vidas  i  famas, 

Conquistado  en  el  mundo, 

Paz  dulce,  amor  profundo, 
Que  el  mal  apartas  i  a  tu  bien  nos  llamas 

En  tí  solo  se  anida 
Oro,  tesoro,  paz,  bien,  gloria  i  vida. 

Cuando  de  las  humanas 

Tinieblas  vi  del  cielo 
La  luz,  principio  de  mis  dulces  dias, 

Aquellas  tres  hermanas, 

Que  nuestro  humano  velo, 
Tejiendo  llevan  por  inciertas  vías, 

Las  duras  penas  mias 

Trocaron  en  las  glorias, 

Que  en  libertad  poseo 

Con  siempre  igual  deseo  ; 
Donde  verá  por  mi  dichosa  historia  • 

Quien  mas  leyere  en  ella , 
Que  es  dulce  libertad  lo  menos  della. 

Yo,  pues,  señor,  exento 

De  esta  montaña  i  prado, 
Gozo  la  gloria  i  libertad  que  tengo; 

Soberbio  pensamiento 

Jamas  ha  derribado 
La  vida  humilde  i  pobre  que  entretengo 

Cuando  a  las  manos  vengo 

Con  el  muchacho  ciego. 
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Haciendo  rostro  embisto , 

Venzo,  triunfo  i  resisto 
La  flecha,  el  arco,  la  ponzoña,  el  fuego, 

I  con  libre  albedrío 
Lloro  el  ajeno  mal,  i  espanto  el  mió. 

Cuando  la  aurora  baña 

Con  helado  rocío, 
De  aljófar  celestial  el  monte  i  prado, 

Salgo  de  mi  cabana , 

Riberas  deste  rio, 
A  dar  el  nuevo  pasto  a  mi  ganado: 

I  cuando  el  sol  dorado 

Muestra  sus  fuerzas  graves, 

Al  sueño  el  pecho  inclino 

Debajo  un  sauce  o  pino, 
Oyendo  el  son  de  las  parleras  aves, 

0  bien  gozando  el  aura, 
Donde  el  perdido  aliento  se  restaura. 

Cuando  la  noche  oscura 
Con  su  estrellado  manto 
El  claro  dia  en  su  tiniebla  encierra, 

1  suena  en  la  espesura 
El  tenebroso  canto 

De  los  nocturnos  hijos  de  la  tierra, 

Al  pié  de  aquesta  sierra, 

Con  rusticas  palabras 

Mi  ganadillo  cuento, 

I  el  corazón  contento 
Del  gobierno  de  ovejas  i  de  cabras, 

La  temerosa  cuenta 
Del  cuidadoso  reí  me  representa. 
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Aquí  la  verde  pera 

Con  la  manzana  hermosa 
De  gualda  i  roja  sangre  matizada, 

I  de  color  de  cera. 

La  cermeña  olorosa 
Tengo ,  i  la  andrina  de  color  morada  i 

Aquí  de  la  enramada 

Parra  que  el  olmo  enlaza 

Melosas  uvas  cojo , 

I  en  cantidad  recojo, 
Al  tiempo  que  las  ramas  desenlaza 

El  caluroso  estío, 
Membrillos  que  coronan  este  rio. 

No  me  da  descontento 

El  hábito  costoso 
Que,  de  lascivo,  el  pecho  noble  infama: 

Es  mi  dulce  sustento 

Del  campo  jeneroso 
Estas  silvestres  frutas  que  derrama  : 

Mi  regalada  cama 

De  blandas  pieles  i  hojas, 

Que  algún  rei  la  envidiara, 

I  de  tí,  fuente  clara, 
Que  ,  huyendo,  el  arena  i  agua  arrojas, 

Estos  cristales  puros , 
Sustentos  pobres,  pero  bien  seguros. 

Estése  el  cortesano 

Procurando  a  su  gusto 
El  blando  lecho  i  el  mejor  sustento; 

Bese  la  ingrata  mano 

Del  poderoso  injusto, 
Formando  torres  de  esperanza  al  viento 
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Viva  i  muera  sediento 

Por  el  honroso  oficio, 

I  goze  yo  del  suelo 

Al  aire,  al  sol,  al  hielo 
Ocupado  en  mi  rustico  ejercicio, 

Que  mas  vale  pobreza 
En  paz,  que  en  guerra  mísera  riqueza. 

Ni  temo  al  poderoso, 

Ni  al  vicio  lisonjeo , 
Ni  soi  camaleón  del  que  gobierna, 

Ni  me  tiene  envidioso 

La  ambición  i  deseo 
De  ajena  gloria,  ni  de  fama  eterna  : 

Carne  sabrosa  i  tierna, 

Vino  aromatizado ; 

Pan  blanco  de  aquel  dia, 

En  prado,  en  fuente  fría, 
Halla  un  pastor  con  hambre  fatigado, 

Que  el  grande  i  el  pequeño 
Somos  iguales  miéntras  dura  el  sueño. 


Lope  de  Vega. 


¡ME 
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